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[mat i6io.] Le samedi i5 du présent mois demay , 

nostre nouveau roy Loys xiii vinst avec la Roine sa 

mère eu sa cûur de parlement qui se tenoit aux Au* 

gustins à Paris, accompagné d'un grand nombre de 

princes, ducs, pairs, seingneurs, gentilshommes, et 

officiers de sa couronne, tant ecclésiastiques que laies. 

Pour aller au devant de Sa Majesté, furent députés 

par la cour messieurs les présidents Potier let Forget , 

messieurs Jean Le Voix, Prospère Bouin et Jean Scar* 

ron, conseillers, qui le furent recevoir à ia porte du 

cloistre sortant la rue, où le Roy, monté sur une petite 

hacqùenëe blanche , mist pied à terre avec. la Roine sa 

mère, voilée d'un crespe noir. Et, pour la foutle du 

peuple qui estoit dans la cour, eurent de la peine l)eau- 

coup à passer jusques en la grand chambre, où tous les 

sept presidens estoient, et les conseillers en nombre 

de six vingts et six. Là Leurs Majestés aiians pris place, 

le Roy séant en s<mi lit dû justice, par l'avis des dits 

princes et officiers , oy et requérant son procureur ge* 

neral, déclara, conformément à l'arrest dbnpé en sa 

cour de parlement le jour de devant, la Roine sa mère 
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régente en France, pour avoir soin de l'educatîon c?t 
nourriture de sa personne , et l'administration des af* 
foires de son dit roîaume pendant son bas ^age. 

Ordonna la cour que le présent arrest séroit publié 
et enregistré en tous les bailliages, seneschaussees, et 
autres sièges roiaux du rçssort de la dite cour, et en ■ 
toutes les autres cours de parlement du roiaume. 

En ceste triste action, M. le premier président, avec 
sa gravité tetrique ('), mais modeste, aiiant les larmes 
aux yeux, se rendit admirable à bien dire. M. Servia 
fist bien aussi, et par sa docte et élégante harangue 
contenta fort toute l'assistance; mais la Roine entre 
autres, laquelle avec une douce et grave majesté, qui 
portoit sur le front emprainte jia magnanimité , donna 
subject à la cour de bien penser d'elle ^ et rendist 
content ung chacun. 

Mais ce qui plus releva, en ceste publique conster- 
nation et prodigieux accident , les cœurs des pauvres 
François désolés et abbatus , fut la reunion des princes 
et seingneurs, ausquels on vid à tous porter en ceste 
journée le cœur sm* le front, et s'unir pour le bien de 
l'Estat ( qui à la vérité estoit aussi le leur) à la conser- 
vation du Roy et de sa couronne. De fait , M. de Mâienne 
et le mareschal de Brissac (que le dit de Maienne.de- . 
puis la réduction de Paris n'avoît voulu ne voif ne 
parler) se réconcilièrent, s'embrassèrent, et se pro- 
mirent et jurèrent toute fidélité et amitié. M. d'Espar- 
non et de Sully en firent autant, et plusieurs autres. Ce 
qui faut reconnoisti^ de là haut, et non d'ailleurs. 

M. de Guise, par dessus, les autres princes et sein- 
gneurs , après plusieurs compliments et offres de son 

CO Tetrique : anstère. 
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service, qui ne coustent gueres aux grands comme lui,- 
fist de hautes et solennelles protestations: à la cour de 
sa syncerè affection au bien de l'Estat et couronne, 
manutention de leur auctorité à jamais en tout ce qui 
dependroit do lui : pour la conservation de laquelle, 
ensemble de la pei*sonne du Roy leur souverain sein- 
gneur, il emploiieroit toUsjours tout ce que Dieu lui 
avoit donné de moiens, voire sa vie, et son sang jusques 
à la dernière goutte. 

Auquel- M. le premier président fist une respônse 
digne de son- renc et gravité accoustumée : car après 
lavoir rçmercié au nom de la cour, il le pria de se sou- 
venir des promesses et protestations qu'il leur faisoit , 
et d'y bien penser, pour^ce qu'il en feroit charger les 
registres de la cour, à fin qu'elle peust les lui ramen- 
tevoir en temps et en lieu. Il rembarra aussi fort gra- 
vement et à propos l'audace du sieur de Conehine, qui, 
sans respect de la cour^ s'estoit ingéré de parler, et dit 
tout haut qu'il estoit temps de faire descendre la Roine. 
<r Ce n'est à vous de parler ici, lui dit le premier pre- 
<c sident ; » censurant en deux mots l'indiscrète parole 
de cest homme , qu'on disoit n'avoir ni façon ni grâce 
respondante au lieu -et renc qu'il tenoit prés Sa Ma* 
jeste. 

Apres la levée de la cour, et le serment preste par la 
Roine, qui s'en alla fort contente d'eux , et eux d'elle; 
et que nostre petit Roy (que Dieu bénisse ! ) eust fait sa 
harangue , et dit ce qui se pouvoit dire pour la portée 
de son aage , M. le chancelier aiiant pris la parole pour 
lui (qtii ne dit pas grande clisse) : Sa Majesté, assistée 
de tous ses princes, seingneurs et gentilshommes, fort 
entourée de gardes, et en grande compagnie, fut con- 
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.duitte à Nostre Dame, oii tout le peuple, comme en 
reconfort de son malheur, cria à plaine voix ( haute* 
ment, mais tristement) vive le Royï 

Ung petit coquin de manant , beuvant ce jour en un 
cabaret des faux bourgs Saint Marceau, comme on 
vinst à parler de de misérable qui a voit tué le Roy, et 
, que chacun le detestast , et criàst au traistre et au mesr 
chant, ce maraud au contraire va dire qu'il n'avoit fait 
acte que d'homme de bien. Et sur ce qu'on lui répliqua 
qu'il estoit plus damné que Judas, respondit qu'il n'en 
croiioit rien; et quHl lui donneroit, estant mort, un 
Deprqfundis dé bon cœur, et lui feroît dire des messes. 
Pour lesquelles paroles fust saisi et appréhendé, et 
aussitost envôiié prisonnier. On le voulut excuser, sur 
le vin dont il estoit plain; mais en telles matières il faut 
pendre doublement ces galanslà, et comme ivrongnes, 
et comme seditieus. 

Ce jour mesme, de Tordonnance du lieutenant cri- 
minel, fust constitué prisonnier à Paris ung homme de 
moiens, ainsi qu'on disoit, vivant de ses rentes, qu'on 
estimoit à trois mil livres bien venans , pour avoir le 
jourvde devant, lorsque le Roy fust tué, dit tout haut 
que c'estoit un beau coup et belle despeche. Parole 
vérifiée contre lui par bons tesmoings, qui ne meritoit 
rien moins que la corde et le gibet : non obstant la- 
quelle il trouva tant de faveur, et fut si' bien recom- 
mandé et solicité, que le lieutenant criminel, par la 
prière et importunité des plus grands, aiiant esté con- 
traint de le mettre dehors , aussi tost qu'il fust sorti de 
la prison ( ce qui rendist ce fait plus esmerveillable ) 
attenta à la vie du lieutenant criminel : lequel allant 
au chastelet monté sur sa mule, il voulust ttier d'une 
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pi^tole (<) qu'on lui trouva toute bandée et amorsée. Ce 
qu'aiiant mesme ognfe^sé, et remprisonné de rechef , 
rexecution infaillible de sa condamnation fust retardée, 
empeschée , et finalement du tout rompue pour la se- 
conde fois par les dits grands, qui s'en nieslerent si 
avant que le dit lieutenant driminel fust comme forcé 
de le laisser aller, contre son interest propre, celui du 
publiq , et tout ordre et forme de justice. On dîsoit qu'il 
s'avouoit de la maison de M. le connestable et d'£$- 
parnon. Ce qui donna subject de nouveaux discours à 
beaucoup. 

Lesjesuistes, comme s'ils eussent repris cœur par la 
mort du Roy, mirent ce jour, qui en estoit le lende- 
main , cinquante ouvriers en besongne en leur maison , 
pour y travailler et continuer leurs ouvrages eneom- 
mencés, qu'ils avoient fait laisser là il y avoit long 
tems. Ce que j'ay pensé digne,de rémarque. 

Le parricide Ravaillac fust tiré ce jour de l'hostel 
d'Espamon où on l'avoit mis, et conduit dans un t^r- 
rosse fermé aux prisons de la Conciergerie : contre le- 
quel le peuple, aiiant oui le bruict qu'il estoit dedans, 
jecta quelques pierres ; et s'il eust esté descouvert , on 
eust eu peine de le sauver des mains de la populasse, 
qui l'eust saccagé et mis en pièces, tant elle estoit fu- 
rieusement animée et acharnée contre cest assassin, 
qu'on mist en la tour quarrée, où on a de coustume 
de loger les grands seingneurs, et non gueres les gueus 
et maralids comme cestuici, qui se moquoit de tout le 
monde, mesmes des interrogatoires qiie lui faisoient 
M. le premier président, le président Janin, et autres. 

Ce jour mesme, le corps du feu Roy fust i:)uvert : 

^0 D*tme pistoh : d'un pîâtolet. 
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duquel toutes les parties nobles furent trouvées si saines 
et entières (hors mis les poulmons , qui estoient aucune* 
ment intéressés, mais peu), que les médecins disoient 
que, selon le cours de nature, il pouvoit vivre encores 
vingt ans; qui eust esté ung grand bien pour la France, 
s'il eust pieu à Dieu le permettre. 

Son cœur estoit petit, mais gros et serré, et mer- 
veilleusement sain ^ du<|uel messieurs les jesuistes ont 
hérité à la fin , et Font eu et emporté , comme dés long 
temps ils le de$iroiçnt, 

M. Justel m'a donné ce jour son livre imprimé à 
Paris, in-8®, grœq et latin , par Adrian Beys, et duquel 
il m'avoit communiqué la copie avant que le faire 
imprimer. Il est intitulé Codex canonum. Ecclesiœ 
universcBy à^ Justiniano ^ imperatore, con/îrmatus. 
Œuvre digne de lui et de son esprit, à laquelle tous 
les gens de bien , et nommément ceux qui affectent la 
reunion et reformation de l'Eglise, ont contribué ce 
qu'ils ont peu, et.aydé le dit Justel de leurs vieux re- 
gistres et livres tant manuscripts graeqs qu'autres, ser- 
vans à ceste matière ( dont il m'en a monstre un bon 
nombre ). Je lui prç&té le manuscript graeq de feu mon 
père, qu'il a mis le premier à son Index auctorum^ 
en ces mots : Acla wiicilii Ephesini; mss. e biblio^ 
iheca V. C. Pétri Stellce^ grœcè. 

De moy, j'estime fort et tiens pour utile à l'Eglise 
ce labeur de M. Justel, pour ce qu'il ne dit rien de soi 
mesme, mais se sert de la lumière de toute l'antiquité 
romaine, qu'il mX malaisé de desdire et désavouer pour 
esclairer nos ténèbres en ce temps, où ou ferme les yeux 
à la vérité. 

Aussy tost que je l'ay eu leu, j'en ay accreu mes 



MAT 161O. 9 

pacquets que j'ai fait sur la reunion de l'Eglise, sous les ' 
cottes de trois qqq , que j'ai commencé à ramasser dés 
long temp^, et dans lesquels on trouvera plus de six 
vingtsr traictés divers sur ceste matière, tant anciens 
que modernes. ^ v 

Le dimanche 16, comme nostre petit Roy passoit 
par la rue Saint Honoré pour aller à la messe aux^œil- 
lans , se rencontra un gentilhomme qui , s'estant arresté 
pour le voir, demanda si c'estoit le Roy. Auquel aiiant 
esté respondu qu'oui : (c Voila un chaud roy! dist il 
ce tout haut , se prenant à rire. » Pour laquelle parole il 
fust aussi tost $aisi, et mené prisonnier. ' 

Ce jour, on fîst le presche à Cbaranton comme de 
coustume, mais en moindre compagnie beaucoup : car 
plusieurs, intimidés et tout estourdis du coup, quelque 
asseurance qu'on leur donnast, aimèrent mieux garder 
leurs maisons, que de prendre le hazard d'y aller. 

M. de Maienne, le jour de devant, avoit averti la 
Roine de donner ordre à la porte Saint Antoine , afin 
que xjuelque tumulte n'avinst , usaQt de ces mots : « Ne 
« doutés point, mads^me, que comme nous autres catho- 
(f liques serions marris de perdre demain la niasse sans 
a y aller, qu'eux aussi ne veuillent perdre leur presche 
a sans s'y trouver. » Ce que la Roine receust de bonne 
part. Mais l'ordre s'y trouva si aisé, qu'il n'en falust 
point d'autre que celui que le peuple y apporta de soi 
mesme : car on ne le vid jamais plus quoy et paisible; 
et ce contre l'opinion , voire l'intention , de beaucoup , 
qui ne s'attendoient pas que le peuple se deust mons-> 
trer si sage. 

Le ministre Du Moulin prescha ; et sur la mort du 
Rpy (lequel il loua fort et regretta) fi&t pleurer toute 
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l'assistance , laquelle il exhorta à pénitence et amande- 
ment de vie, disarit que nos pecchés l'a voient tué. Re- 
commanda sur tout la paix^ l'union et concoi*de fra- 
ternelle avec les catholiques, bien que de contraire 
religion. Le mesme fust presché ce jour par les curés 
et docteurs catholiques en la plus part des églises et 
paroisses de Paris. Chose merveilleuse, et qui ne pou voit 
procéder que de Dieu, veu la malice du siècle, et l'in- 
tention toute contraire de ceux qui ont si misérablement 
fait tuer et assassiner nostre Roy. 

Le lundi 17, M. le comte de Soisàons, fort accom- 
pagné, arriva à Paris, et fust tout aussi tost au Louvre 
baiser les mains au nouveau Roy, et à la Roine régente 
sa mère, laquelle lui fist un grand accueil, et le receust 
avec tout le bon visage qu'il eust peu espérer. Lui , qui 
de son costé n'a jamais eu faute de belles paroles , après 
plusieurs complimens et offres de services, pour tes- 
moingner le ressentiment qu'il avoit de Thouneur qu'il 
recevoit de Sa Majesté en ceste bonne réception , com- 
mença premièrement à détester llnfame parricide et 
cruel assassinat commis en la personne du Roy son 
seingnèur, lequel il protesta de venger. Puis descen- 
dant auxsoûspirs et regrets, qui en matière de princes 
sont bien autant ou plus à la langue qu'au cœur, finist 
parles protestations ordinaires d'employer tout ce que 
Dieu lui avoit donné, et tout ce qui pouvoit dépendre 
de lui, jusques à sa vie et à son ^ang , pour le bien et 
salut de l'Ëstat, manutention de son auctorité, sous les 
justes commandemehs de sa régence, à la conservation 
de la couronne du Roy son fils , son prince naturel et 
souverain seingneur. 

Il en protesta autant à la noblesse qui en grande 
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compagnie le reconduisit en son logis; se loua fort à 
eux de la Roine, qui par sa courtoisie l'a voit éternel- 
lement obligé : sur les louanges de laquelle il s'estendit 
bien avant, comme aussi sur celles du feu Roy, le- 
quel il regretta avec tant de passion, que comme il est 
prince bien disant, beaucoup ne sçavoient ce qu'ils 
en dévoient croire. Si qu'il attira ce jour à soy les 
yeux et les cœurs de ceste belle noblesse qui laccom- 
pagnoit. 

M. de Sully, qui , pour le regret de la mort du Roy, 
estoit hors soubçon de toute feinte , et duquel aiiant 
perdu son bon maistre, on pou voit dire : Ploratur la-^ 
crimis amissa pecunia veris y ne fust des derniers à 
rechercher les bonnes grâces de ce prince, qu'il sça- 
voit avoir ofTensé, Si que, pour faire sa paix , il l'alla in- 
continent trouver; et après plusieurs excuses et basses 
soubmissions, qu'il n'eust faites vivant son maistre, 
supplia Son Excellence de lui en vouloir pardonner la 
faute , attendu qu'elle n'estoit proprement sienne, mais 
du feu Roy, par le commandement duquel il avoit fait 
tout ce qu'il avoit fait. De laquelle satisfaction M. le 
comte se contenta, ou fist semblant de se contenter; 
et l'aiiant estroictement embrassé, se dit son ami comme 
devant : et Sully proteste estre son serviteur comme il 
avoit tousjours esté. 

Ce jour, deux ou trois heures seulement avant l'ar- 
rivée de M. le comte, avoit esté arresté dans Tanti-* 
chambre de la Roine un gentilhomme françois, qui 
voiiant les filles de la Roine pleurer la mort du Roy, 
s'en estoit moqué, et leurauroit dit qu'elles gardassent 
hardiment leurs larmes à quand elles en verroient 
d'autres; et qu'elles en auroient lors plus affaire qu'(\ 
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ceste heure là. Ce que la dite Roine comta au dit comte 
de Soissons. , 

Le jour mesme, fust constitué prisonnier à Paris, 
par le prevost Defunctis , un meschant garnement de 
soldat nommé Saint Martin , qui avoit esté prestre , et 
depuis de la compagnie du capitaine Saint Matthieu : 
la veufve duquel le décela, et le fist prendre prisonnier, 
pour les propos que le dit soldat lui avoit tenus entre 
Paris et Charanton, où elle alloit au presche, le di»- 
manche de devant. le vendredi que le Roy fust tué; qui 
estoient en somme, ainsi que je les ay appris d'elle 
mesme, que devant qu'il fust huict jours il y auroit un 
grand esclandre à Paris, et que bien heureux seroit 
celui qui en seroit dehors; que de lui, il lui conseil- 
loit en ami d'en sortir plus tost que plus tard, pour 
ce qu'il n'i feroit gueres bon pour elle ni pour d'autres. 
Et pour ce qu'elle s'excusoit sur les affaires qu'elle y 
avoit , lui conseilla de les laisser toutes là , si elle estoit 
sage; et qu'elle l'en creust hardiment. Puis l'aiiant con- 
duitte jusques à l'entrée du temple de Charanton : « Je 
<c ne veux, dit il, ouir vostre presche; m^is bien voir, 
« dit il en riant , la disposition de vos gardes , » qui sont 
une multitude de pauvres arrangés en hayie des deux 
costés à l'entrée du temple. Les aiiant contemplés, il 
dit à ceste damoiselle : « Voies vous pas ces soldats 
« mesiés parmi ces pauvres qui demandent l'ausmone ? 
« Il n'y en a un seul que je ne connoisse de tous ceux 
« qui sont là : ce sont voleurs et espions du roi d'Es- 
a pagne. » Entre les autres lui en monstra ung qui 
avoit ung faux bras de pendu dont il faisoit monstre, 
et en avoit un bon, et le sien naturel, attaché par der- 
rière ; et lui dit q«e c'estoit un des plus mauvais et 
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principaux espions du roy d'Espagne, déterminés avec 
d'autres pour faire de mauvais coups : et sur tout ung 
habillé de vert, qui ne voiioit point là (qui estoit 
Ravaillac ), et s'estonnoit qu'il n'i estoit* Du depuis 
et avant le coup du Roy , Tauroit entretenue de sem- 
blables discours. 

Finalement, le samedi d'après, qui estoit le lende- 
main de l'assassinat du Roy, ce soldat estant revenu 
de rechef vers elle en son logis à Paris ( dont elle fust 
si estonnée qu'il l'a voit peu trouver, qu'elle l'apela 
sorcier), et lui aiiant continué les mesmes et sem- 
blables propos, parlé de rechef du soldat qui a voit un 
bras de pendu , et menasse de pis encores que ce qui 
estoit arrivé, et l'aiiant priée plus que devant qu'elle 
s'en allast et quittast Paris: ceste damoyselle, songeant 
à la conséquence du fait, et craingnant aussi d'en estre 
en peine si elle n'en venoit à révélation , s'en estant 
conseillée à ses amis, fist prendre prisonnier le soldat; 
lequel faisant assés paroistre par ses propos et dis- 
cours qu'il en^çavoit des nouvelles, sembloit estre aussi 
un moiien fort propre d'en apprendre davantage , 
voire tirer de sa bouche, estant prisonnier, une partie 
du fonds de ceste malheureuse menée et conjuration, 
de laquelle y avoit apparance qu'il n'estoit ignorant, 
et qu'on en pouvoit aisément venir ci bout : si ce 
n'est d'avantwre que les lasches procédures qu'on a 
commencées à tenir en la disquisition de ce fait taot 
important , auquel il semble qu'on craingne de trou- 
ver ce qu'on cherche , n'en empeschent le fruict et les 
effets. Ce que je crains beaucoup, avec tous les' gens 
de bien. 

On crioit ce jour par ceste ville les nouveautés sui- 
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vantes, que j 'acheté cinq sols, poiir croistre mes paquets 
et liasses des fade^es de ce siècle : 

Le discours lamantable sur la mort du Roy, fait par 
Pelletier, qu'on disoit s'estre bien peu passer d'y mettre 
son nom , n'estant qu'une fadeze mensongère au prin-^ 
cipal, dont mesmes il auroit esté défendu. Les Souspirs 
de la France, d'un mesme air, et aussi fade que l'autre. 
|Les deux arrests du 1 4 et x 5 may, pour la régence 
de la Roine pendant le bas aàge du Roy, que la neces^ 
site a auctorizés , et qui se trouveront possible meilleurs 
et plus utiles à cest Estât que beaucoup n'ont pensé. 

Le pourtrait en taille douce de nostre nouveau petit 
roy Loys xiii, qu'on appeloit il n'y a que t^ois jours 
le Dauphin (lequel on aimeroit mieux voir pourtraict 
eûcores en c*este qualité qu'en celle de roy; avec un 
treizain imprimé en une feuille sur les quatorze lettres 
de son nom renversées. 

Le Roy songea ceste nuit qu'on le vouloit assassiner : 
si que, pour l'asseurer et relever de ceste peine, on 
fust contraint de le transporter de son lit en celui de 
la Roine. « Gardés moy bien, disoit il ordinairement à 
ce ses gardes, de peur qu'on ne me tue comme on a fait 
«' le feu Roy mon père. » 

Le mardi i8, la cour assemblée délibéra suk* les 
formes et procédures qu'on devoit tenir au jugement 
et procès de condamnation du parricide Ravaillac; et* 
à cest effect des questions et tortures les plus extraor'>> 
dinaires et cruelles, où il estoit besoing d'appliquer ce 
misérable : sans lesquelles il n'i avoit apparauce qu'il 
deust jamais rien révéler, dire ne confesser, moins dé- 
celer aucun de ses fauteurs et complices ; pour ce que 
de jour en jour il se rendoit plus résolu et opihiastre , 
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jue se faisant que moquer tant des menaces que des pro- 
messes qui à cest effect lui estoient journellement pro- 
posées par ses juges , pour l'amener à quelque raison et 
reconnoissance. Pour ces causes et autres, f ust délibéré 
ce jour, en ceste assemblée, de se servir eo ce fait 
e^^traordinaire d'extraordinaires questions, mesmes des 
estrangeres, et de toutes autres sortes de tourments les 
plus cruels, inventés pour tirer la vérité de la bouche 
de ceux qui ne la veulent dire. 

Fust proposée entre autres celle de Genève, qu'on 
nomme la barate ou la heurriere : question si pressante 
et si cruelle, qu'on dit qu'il n'y a jamais eu crl'minel à 
qui on l'ait donnée qui n'ait esté contraint de parler. 
Sur quoi les opinions se trouvèrent fort diverses* Les 
uns, qui estoient les plus anciens, et par conséquent 
les plus sages et les meilleurs, l'aprouverent; autres, 
timides , nageans entre deux eaux , $ubjccts à changer 
d'opinion et à revenir, ne firent rien qui vaille. Il y en 
eust beaucoup qui remonstrerent, mais mal à propos 
( comme si en ce grand fait il n'eust esté question que 
d'un meurtre ou assassinat d'un particulier ) , que c'es- 
toit chose inaudite, et contre les formes ordinaires de 
la cour 5 de se servir de questions et tortures extraordi- 
naires, mesmes estrangeres; et mendier de nos voisins 
ce dont nous estions suffisamment garnis chés nous, 
ne manquans point, grâces à Dieu, d'aussi bons outils 
et instrumens qu'eux pour extorquer la vérité de ceux 
qui ne la voudroient dire. Il s'en trouVa quelques uns , 
que je ne puis autrement appeler que badins et oisons 
cornus , lesquels se fondans simplement et oisonnement 
sur la religion , dirent que quand Tinvention en eust 
esté la meilleure du monde , toutesfois que venant de 



l6 REGISTRES JOURNAUX 0B P. DE L*£STOltE. 

la part des hérétiques , et mesmement de Genève, àti 
ne s'en potivoit servir utilement : ains qu'elle de voit, à 
pur et à plain, estre rejet tée. 

Ainsi la plus part de nos conseillers, qui ne se con- 
noissent qu'à courir après le sacq et l'argent, aiians 
opiné in mitiorem , ou plus tost détériorent , l'empor* 
terent ce jour par dessus les autres. 

Tacite, au sixième livre de ses Annales, dit qu'il 
faut que les juges soient sufHsans à manier affaires t 
mais qu'ils ne facent pas les suffisans. Les conseillers 
d'aujourd'hui ne sçavent que c'est du premier , mais 
prattiquent prou le dernier. 

Ce jour, comme plusieurs seingneurs et gentilshommes 
se trouvans au Louvre en la chambre du Roy , discou- 
rans de l'infortune avenue en la personne du feu Roy 
son père, les uns d'une façon, autres d'autre, chacun le 
regrettant , mais plus ou moins, selon les occasions qu'il 
en pensoit avoir : M. le grande qui estoit de ceuK du 
plus , et non sans cause, s'adressant au comte Du Lude^ 
qui estoit de la classe des moins, lui disoit qu'outre les 
commodités et bienfaits qu'il avoit receu et recevoit or- 
dinairement de Sa Majesté^ il lui disoit tousjours de si 
bonnes et belles paroles , que quand il n'en eust eu autre 
chose , elles estaient seules suffisantes pour le contenter, 
mesmes sortantes, dit il, de la bouche d'un prince le 
plus affable , le meilleur et le plus débonnaire qui fust 
sous la cappe du ciel. Le comte Du Lude, auquel les 
rencontres et reparties n'ont jamais manqué , lui va res- 
pondre : « Je vous dirai , monsieur, si les belles paroles 
« vous le font tant regretter : Vous avés M. le comte 
« son lieutenant qui vient d'arriver, qui vous conten- 
« tera prou de ce costé là : si que recouvrirés aisément 
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« pour ce regard, en cestuici,cequ'avés perdu en l'autre.» 
Le mecredi 19, cest infâme parricide et détestable 
assassin François Bavaillac fust interroge par M. le 
premier président : lequel voiiant qu'il ne lui estoit 
possible de rien tirer de cest homme , pour l'inti- 
mider s'avisa de lui dire ( qui fust un bruict qu'on 
sema mesmes à ce desseing à Paris et par tout) que 
la cour avoit depesché à Angoulesme en toute dili- 
gence, pour amener prisonniers à Paris son père, sa 
mère, voire et ses autres parens; où estans arrivés, 
s'il ne vouloit dire autre chose , la cour s'estoit reso* 
lue de faire mourir cruellement en sa présence son 
père et sa mère ; puis passant au reste si besoing 
estoit, esteindre par le supplice de feu josques au 
dernier de sa maudite race. Chose ( lui dit le pre- 
mier président) permise et auctorisee par les loix divi- 
nes et prophanes, en un crime tant énorme et de si 
grande conséquence que le sien. A quoy ce paillard 
voulut répliquer, niant impudemment au dit premier 
président que jamais cela eust esté prattiqué ni aprouvë 
par loix quelconques, ni divines ni humaines. Sur 
quoi on disoit que M. le premier président lui avoit 
allégué quelque concile. Quoi que c'en soit , on le vid 
fort esmeu et troublé de ceste proposition et menasse, 
sans que toutes fois pour tout cela il fust induit de dire 
ou confesser quelque chose plus qu'au paravant. 
■ Ung père jesuiste nommé d'Aubigni, qui l'a voit con- 
fessé , et qui pour cela avoit esté mis en arrest , lui fust 
confronté ; mais ils eu sortirent tous deux à leur hon- 
neur. Aussi l'un n'eust pas bien entendu son mestier, 
et l'autre eust esté mauvais jesuiste , s'ils ne s'en eus- 
^nt sceu dextrement depestrer. 

45. a 
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Le dit jesuiste fust oui et interrogé, particulière- 
ment par M. le premier président , sur le secret de la 
confession de Ravaillac : mais il n'en peust tirer autre 
chose, si non que comme il y en avoit ausquels a voit 
esté donné de Dieu le don des langues, aux autres le 
don de prophétie , révélation , etc. , ainsi lui avoit esté 
donné le don d'oubliance des confessions., Au surplus, 
qu'ils estoient pauvres religieus qui ne sçavoient que 
c'estoit que du monde ; ne se mesloient ni n'entendoiént 
rien aux affaires d'icelui. Auquel M. le premier presidéritt 
répliqua qu'il trouvoit au contraire qu'ils en sçavoiçut 
assés , et ne s'en mesloient que trop ; et s'ils n'eussent 
point tant esté du monde comme ils disoient, que tout 
se fust mieux porté qu'il ne faisoit. 

Il se trouva en mesme temps un jeune valet d'app- 
tiquaire de ceste ville , aagé de quinze à seize uns seu- 
lement , pauvre innocent et idiot , qui se voulant faire 
de ceste feste à crédit, pour se faire possible pendre à 
' bon escient, se vantoit, sans qu'on lui demandast, 
d'avoir souvent parlé et communiqué avec Ravaillac. 
De fait, il lui fust confronté; mais ce misérable se mo- 
qua de lui , et en fin le deschargea de tout : comme' 
aussi la junesse et le peu d'expérience qu'a voit ce pau- 
vre garçon l'avoit conduit à ce précipice. 

Beaucoup de personnes de toutes qualités alloient 
voir Ravaillac en la prison, et la plus part plukipar 
curiosité que pour autre cause , encores que ceste li- 
berté, permise indifféremment à tout le monde, ne 
pleust gueres à beaucoup de gens de bien, eu esgard à 
î'enormité et gravité du crime. . 

Le père Coton y alla , et entre autres propos lui dit 
qu'il regardast bien à ne mettre pas en peine les gens 
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de bien (parole qui ne tumba pas à terre). Puis lui 
voulut persuader qu'il estoit huguenot , disant qu'un 
bon catholique tel qui se disoit n'eust jamais perpétré 
ung si meschant et malheureux acte. Mab Ravaillac 
se moqua de lui, bien que jesuiste, comme il faisoit 
ordinairement des autres qui venoient pour l'arrai- 
sonner là dessus. « Vousseriés bien estonné, leur di- 
« soit il, si je soustenois que ce fust vous qui me l'au- 
« ries fait faire. » Il ne tinst pas ce langage au père 
Coton : car beaucoup l'eussent pris à bon escient; et 
en lui, tout meschant qu'il estoit, il restoit encore 
quelque scrupule de conscience pour ne point scanda* 
lizer les frères de sa Société. 

Le jeudi 20 , jour et feste de l'Ascension , tous les 
prédicateurs tant de Paris que de Charanton exhortè- 
rent unanimement le peuple à paix, union et concorde 
mutuelle, et à se tenir unis et serrés sous l'obéissance 
du Roy et de ses edits, et les justes commandemens 
de la Roine régente; ornèrent la mémoire du feu Roy 
de tiltres et éloges magnifiques, condamnans avec im- 
précations et malédictions le détestable parricide com- 
mis en la personne sacrée de Sa Majesté. 

Vinrent aussi nouvelles de tous les cost^ de la 
bonne union des villes et provinces du royaume, et 
sages comportemens des peuples par tout : chose rare, 
voire, diray je hardiment, impossible, pour le regard 
d'un peuple, si Dieu n'i eust tenu la main, comme il 
a fait visiblement en ce grand trouble d'Estat et com- 
motion universelle. 

Les catholiques , dans les villes oii ils se trouvèrent 
les plus forts , prirent les huguenots en leur protec^ 
tion, comme aussi firent les huguenots les catholiques, 

9. 
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OÙ ils se trouvèrent les maistres ; se jurèrent les uns 
aux autres inviolable fidélité et mutuel secours , au cas 
qu'on les voulust offenser. 

Nouvelles autant agréables aux bons François, 
comme mal receues des autres, qui, vrais bastards 
et espagnolizés , ne demandent que la guerre et le 
trouble. 

Le vendredi 2 1 , le parlement , qui se tenoit dans 
les Augustins avec toutes les incommodités du monde, 
retourna au Palais ; mais par une plus incommode oc- 
casion, qui tiroit les larmes des yeux de la plus part 
de ceux qui y rentroient. 

Le samedi 22, la plus part des portes de Paris de- 
meurèrent fermées jusques à dix heures du matin ; et 
ce à l'occasion d'un homme qu'on y cherchoit, du- 
quel on avoit baillé le pourtrait à la Roine, qui la de- 
voit tuer, elle et le Roy son fils. On le designoit pour 
estre grand, chauve, portant barbe blonde, et qui 
avoijt un cheval dont les quatre pieds estoient blancs. 
Les quarteniers et dixeniers de Paris furent empçschés 
toute la nuit à le chercher , et coururent toutes les hos- 
telleries: mais ils ne trouvèrent rien. 

Le dimanche 23, le père Portugais, cordeHer, avec 
quelques curés de Paris, entre autres celui de Saint 
Berthelemi et Saint Pol, prosnerent les jesuistes, et en 
paroles couvertes ( mais non tant toutes fois qu'ils ne 
fussent intelligibles) les taxèrent comme fauteurs et 
complices de l'assassinat du feu Roy , les arguans et 
convaincans par leurs propres escrits et livres, nom- 
mément de Mariana et Becanus. Par la lecture des- 
quels il semble qu'on puisse justement colliger ( qu'une 

(») Colliger : recueillir. 
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des principales charités de ces gens soit d'envoler de 
bonne heure en paradis les rois et les princes qui ne 
les favorizent assés à leur gré, ou qui ne soient pas^ 
bons catholiques à la Mariane. 

Le mardi â5 , mourut à Paris mon procureur en 
chastelet , nommé Vorse. Je ne regrette pas volontiers 
telles gens : mais cestuici me servoit fidèlement , et es- 
toit homme de bien; et voudrois que mon procureur 
en la cour, nommé Ragu, fust en sa place. J'aurois 
perdu ce que je veux perdre. 

Le jeudi 27 , fust prononcé et exécuté à Paris |'àr- 
rest de la cour de parlement , donné contre le tresmes- 
chant parricide François Ravaillac , qui fust amené à 
dix heures du matin , à la levée de la cour , dans la 
chambre de la beavette , où ou lui commanda de se 
mettre à genoux; et lors le greffier lui prononça son 
dit arrest, que chacun a oui et veu, et se peult par 
tout lire imprimé : suivant lequel , pour révélation de 
ses complices, il fust appliqué à la question des bro- 
dequins, oii il ne confessa rien : seulement pria la cour, 
le Roy, la Roine et tout le monde, lui pardonner, re- 
connoissant de rechef, comme il avoit fait à la cour , 
avoir commis une grande faute, dont il esperoit tou* 
tes fois la miséricorde de Dieu plus grande qu'il n es- 
toit peccheur ; mais qu'autre que lui n'avoît fait le 
coup, n'en avoit esté prié, solicité ni induit par per- 
sonne, ne grand ne petit, combien qu'il ne doutast 
point qu'il y eneust prou des uns et des autres qui en 
fussent bien aises. Sur les trois heures on le tira de la 
chapelle pour aller au supplice, où il y eust une 
gfande huée sur lui, depuis la dite chapelle jusques à 
la porte de la Conciergerie, de tous les prisonniers, 
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qui, se mettans à crier au traistreî et au chien f se 
vouloient ruer dessus, sans Tempescheinent des ar- 
chers, qui y tindrent la main forte. Sortant de la Con- 
ciergerie pour monter au tumbereau , il se trouva un 
si grand concours et af&uence de peuple, crueil^nent 
animé et acharné contre ce meschant parricide, à cause 
de la mort de son Roy, que les gardes et archers, bien 
qu'en grand nombre, et armés, comme on dit, jusques 
aux dents , eurent bien de la peine de le sauver de sa 
fureur, chacun y voulant mettre la main, hommes, 
femmes, filles, et jusques aux petits enfans, avec tel 
tumulte, cris et hurlemens de tout le monde, impre* 
cations et malédictions, qu'on ne s'entendoit pas l'un 
l'autre : si qu'il sembloit que le ciel et la terre se deus- 
sent mesler ensemble. Et quelque grande garde qu'on 
lui eust donnée pour en garder le peuple d'en appro- 
dier, si ne le peust on sauver de force horions et 
gourmades qu'on lui donna, mesmes de quelques fem- 
mes qui y laissèrent imprimées les marques de leurs 
dents et ongles, tant la rage de ce peuple se monstra 
grande à l'endroit de ce misérable. 

La plus grande part des princes et seingneurs estans 
lors à Paris se trouvèrent à l'hostel de ville pour en 
vcùr l'exécution : aucuns desquels, selon le dire et opi« 
nion de beaucoup (mais on apelle ces gens là des mes- 
disans) , la regardèrent d'yeux fort seqs, estans seule- 
ment marris qu'ils ne se pouvoient mieux servir , et à 
une plus grande œuvre, des mains et cœurs de ce peu- 
ple passionné, et trop affectionné, à leur gré , à la mé- 
moire de leur bon roy et prince. Finalement , ce mal- 
heureux et miserad>le assassin estant parvenu au lieu 
du supplice , se voiiant prest d'estre tiré et desmembré 
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par les chevaux , et qu un certain homme estant prés 
de L'eschaffaut estoit descendu de son cheval pour le 
mettre en la place d'ung qui estoit recreu , à fin de le 
mieux tirer : « On m'a bien trompé, va il dire, quand 
« on m'a voulu persuader que le coup que je ferois 
<c seroit bien receu du peuple , puis qu'il fournist lui 
« mesme les chevaux pour me deschirer. d Et aiiant 
fait demander au peuple ung Sahe regina, en aiiant 
esté esconduit avec tumulte et violence de toute ceste 
populasse, qui commença à crier plus que devant qu'il 
ne lui en falloit point , et qu'il estoit damné comme 
Judas : se retournant vers son confesseur , le pria de 
lui donner l'absolution , pour ce qu'il n'en pouvoit plus. 
Ce que lui aiiant refusé, disant que cela leur estoit 
défendu, mesmes en crime de leze majesté au premier 
chef, tel qu^estoit le sien , s'il ne vouloit révéler ses 
fauteurs et complices ; aiiant respondu qu'il n'en avoit 
point, comme il lui avoit souvent protesté et le pro- 
testoit encores de rechef, son confesseur ne voulant 
passer outre : « Donnés la.moy, dit ce paillard, au 
tf moins à condition , au cas que ce que je dis soit vray : 
« c'est chose que vous , ni autre de vostre profession , 
« ne me peult refuser. — Je le veux, lui respondit 
a l'autre ; mais à ceste condition voirement qu'au cas 
<c qu'il ne soit ainsi, vostre ame, au sortir de ceste vie 
« que vous allés perdre, s'en va droit en enfer, et à 
.0 tous les diables. Ce que je vous dénonce de la part 
a de Dieu, comme bien certain et infaillible. — Je 
« l'accepte et la reçois, dit-il, à ceste condition. » Ce 
fut la dernière parole qui dit à M. de Filesac, qu'on 
lui avoit donné pour confesseur avec M. Gamache , 
tous deuj^'honnestes .hommes et doctes, gens de bien^ 
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et des premiers et plus sufEsans docteurs en théologie 
de toute la Sorbonne. Peu au paravant, le greffier, 
pour rinduîre à se reconnoistre et confesser la vérité^ 
l'aiiant fort pressé de descl^arger sa conscience de ceux 
qui lui avoient fait faire, et que l'indignation du peu* 
pie tant grande contre lui en estoit le jugement : « J'en 
<c suis bien marri, lui respondit il; mais que veult il 
a que j y face? Que me demandés vous aussi tant? Je 
ce vous l'ai desjà dit , et vous le dis encores , qu'il n'i a 
a que moy qui l^aie fait. » 

Ainsi mourust Ravaillac, qui estoit homme de 
moienne taille, bien fourni de membres; la couleur du 
visage et le poil tirant sur le roux noir , comme on 
disoit qu'a voit Judas , traistre au surplus et non moins 
meschant que lui. 

Aussi tost qu'il fust mort (car il expira à la deuxième 
ou troisième tirade des chevaux , pour ce qu'il n'en* 
pouvoit presque plus quand on l'y appliqua), le bour- 
reau l'aiianj desmembré voulust en jetter les membres 
et quartiers Hans le feu. Mais le peuple se ruant impé- 
tueusement dessus , il n'i eust fils de bonne mère qui 
n'en voulust avoir sa pièce, jusques aux enfans, qui 
en firent du feu aux coings des rues. Quelques villa- 
geois mesmes d^alentour de Paris aiians trouvé mpien 
d'en avoir quelques lopins et entrailles, les trainereni 
brusler jusques en leurs villages. 

Voila avec quelle furie et rage tout le peuple , tant 
des champs que de la ville, tesmoingna le grand regret 
qu'il avoit à la mort de ce bon Roy : ce qu'on n'eust 
creu aisément , si on ne l'eust veu. Que si les procé- 
dures de nos magistrats , à l'endroit de ce mpnstre de 
liature , eussent esté aussi chaudes à en destx)uvrir ses 
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aucteurs et complices , comme se sont monstrées es- 
cfaauffées à la vengeance mesmes de sa charongne 
morte celles de ce peuple, on ne seroit aujourd'hui en 
peine comme on est de craindre ce dont avec bonne 
raison on se desfist. Mais la lascbeté y a esté telle et si 
grande, mesmes à l'endroit de ceux qu'on a pris, qui 
en sçavoient des nouvelles, qu'elle fait mal au cœur à 
tous les gens de bien, et particulièrement à moy, au* 
quel la douleur que j'en ay me fait tumber la plume 
des doigts et de la main. 

Le vendredi 28, M. le mareschal de Bouillon, 
moiennement accompagné, arriva à Paris, et aussi tost 
s'en alla au Louvre saluer le nouveau Roy , et baiser 
les mains à la Rôine régente sa mère , laquelle lui fîst 
ibrt bon accueil et réception. 

Le samedi 29, fust pris prisonnier prés du Temple, 
à Paris , un grand vauneant de maison , que chacun 
tenoit pour un tresmeschant garnement; auquel, ac- 
cusé d'avoir mesdit par plusieurs fois du feu Roy, me- 
nasse cestuici et la Roine, furent trouvées des lettres, 
avec un grand Cousteau de la forme et façon de celui 
de Ravaillac , sur lequel mesme on disoit que ces mots 
estoient gravés : Je le ferai a mon tour. Il fust pris 
par un commissaire nommé Cointereau, demeurant 
à la Bannière de France au marché Palus, que j'ay 
veu servir de clerc à M. le lieutenant criminel. Ce 
maraud de masson estoit pensionnaire de l'archiduc, 
duquel il avoit receu encores depuis peu deux cents 
pistoles. 

Le jour de devant, dans la ville d'Auxerre ung sem- 
blable garnement aiiant loué tout haut Ravaillac du 
coup qu'il avoit fait, dénigré publiquement du feu 
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Roy , et dit que c'estoit une belle despesche ; aiiant esté 
constitué prisonnier et envoiié à Paris, après que 
M. Bulion, maistre des requestes, en éust mis te» 
pièces et informations par devers M. le chancelier, et 
qui sont demeurées au sac comme celles du masson , 
on n'a depuis oui parler de Tun ni de l'autre pour en 
fisiire justice. 

On crioit ce jour par Paris l'arrest de Ravaillac, au 
supplice duquel il semble qu'on veuille arrester toute 
la vengeance de la mort du Roy. Il m'a cousté ung sol. 

On me donna aussi ce jour l'oraison funèbre de 
G. Critton sur la mort du feu Roy, inscripte : Paren^ 
talia Henrico iv, Franciœ Navarrœque régi optimo^ 
parenti patriœ. Il l'avoit prononcée à Cambray le 24 
de ce mois ; laquelle on defendist de vendre , et ne sçaî 
pourquoy : car elle est comme toutes les autres de ce 
temps, id est pedente , et assés mal faite. 

Nostre nouveau Roy fust fouetté ce jour, par com- 
mandement exprés de la Roine régente sa mère , pour 
s'estre opiniastré à ne point vouloir prier Dieu. M. de 
Souvray son gouverneur, auquel en avoit esté donné 
la commission, n'y vouloit mettre la main, jusqùes à 
ce que, estant comme forcé par la Roine, fust contraint 
de passer outre. Ce jeune prince se voiiant pri^, et 
qu'il lui en falloit passer par là :« Ne frappés gueres fort 
(c au moins , dit il à M. de Souvray. » Puis peu après 
estant allé trouver la Roine, Sa Majesté s'estant levée 
pour lui faire la révérence comme de coustume: « J'ai- 
« merois mieux, va dire ce prince tout brusquement^ 
« qu'on ne me fîst point tant de révérences et tant 
« d'honneur, et qu'on ne me fîst point fouetter. » TraicI 
qui fîst rire la Roine, et fust remarqué pour un de ceu^KL 
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du feu Roy son père, qui ne manquoit jamais de repar- 
ties promptes et fort à propos. 

Le dimanche So, jour de la Pentecoste , les prédi- 
cateurs de Paris se trouvèrent unis avec ceux de Cha- 
ranton à prescher l'union entre les peuples : car après 
avoir unanimement détesté l'exécrable parricide com- 
mis en la personne du Roy, et fait des panégyriques 
de ses vertus, exhortèrent fort le peuple à l'amour, 
obéissance et fidélité qu'ils dévoient rendre à cestuici, 
soubs l'auctorité et justes commandemens de la Roine 
régente sa mère. 

Le ministre Durant, qui prescha ce jour à Charan- 
ton, acommodant son presche à ce subject, tira les lar- 
mes des yeux de la plus part de ceux de l'assistance , 
par la grande perte qui remonstra au peuple qu'il avoit 
faite en la mort de ce bon prince , que Dieu leur avoit 
osté en sa fureur; et ce pendant laissé ung exemple 
de l'union fraternelle qui devoit estre entre eux, sans 
esgard de la diversité de la religion , que Sa Majesté 
avoit composée par ses edits, pour les faire vivre en 
paix et en repos ; lequel ce bon Roy, comme père du 
peuple, lui avoit tousjours procuré, aux despens de sa 
vie et de son sang. 

Un capussin prescha presque le semblable, ce jour, 
dans l'église Saint André des Ars; adjousta que les 
disputes de la religion dévoient estre renvoiées aux 
escoles et à la Sorbonne : qu'elles estoient proprement 
de leur gibier, et non de celui du peuple, lequel ^e de- 
voit contenter de suivre simplement les voix de ses 
pasteurs , et obéir aux edits du Roy , mesmes de ceux 
de pacification , « que ce grand patron et restaurateur 
« de TEstat , dit-il , ce grand Henri vostre ,bon roy. 



2 8 REGISTRES JOURNAUX DB P. DB l'bSTOILB. 

« par raison d'£stat avoit jugé nécessaires pourvostre 
a repos, salut et conservation de sa couronne; que sui- 
« vans ceste bonne guide , nous ne pouvions faillir. » 

M* l'evesque de Paris, pour induire le peuple à pé- 
nitence et dévotion en ceste grande affliction et ca- 
lamité publicque, fist publier ung mandement pour 
l'oraison des quarante heures dans les églises de Pa- 
ris , choisies par lui à cest effect. Les ministres à Cha- 
ranton, sur le mesme subject, firent publier le jusne 
au mecredi 2 du mois prochain. 

Ainsi et Tun et l'autre (chacun à sa mode)) parla 
voix commune et exhortation de ses pasteurs, se pré- 
para à la pénitence, qu'on ne pouvoit faire assés 
exacte, veu le temps. Mais je crains que nous ne 
l'aiions fait ung peu bien * légère , attendu le peu 
d'amandement qu'on a veu depuis aux uns et aux 
autres. 

Lé lundi 3t, dernier de ce mois, les jesuistes aiians 
eu et obtenu ce que dés long temps ils avoient désiré 
et pourchassé, à sçavoir le cœur du Roy, partirent de 
Paris pour l'emporter quant et eux à La Flesche , où , 
selon les accords et stipulations passées entre Sa Ma- 
jesté et eux , ils le dévoient pompeusement et solen- 
nellement enterrer. Dés le samedi 1 5 de ce mois, M. le 
prince de Conti , après s'estre mis à genoux devant ce 
cœur roial , et fait une prière pour l'ame di^ deffunt , 
l'aiiant pris sur un coussin paré d'une gaze broché 
d'or, l'avoit mis entre les mains du père Jacquinot, 
supérieur de la maison Saint Loys; lequel, revestu 
d'un surplis et d'une estole , l'avoit receu au nom de 
toute la Société avec infinies grâces et remerciemens ; 
puis, avec trois ou quatre de ses compagnons, et dejux 
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gentilshommes 9 entré dans le mesme carrosse où le Roy 
avoit eàté tuë : qui est une remarque qu'on n'a pas ou- 
bliée. Estant arrivé à leur maison de Saint Loys, en la 
rue Saint Antoine, entre sept et huit heures du soir, 
Tauroit fait poser dans la chapelle domestique de la dite 
maison , où le mesme jour, non obstant l'incommodité 
de l'heure et le mauvais temps, grand nombre de petit 
peuple, dévot à lajesuiste, l'allerent baiser, et jetter de 
l'eau beniste. 

Finalement, pour mettre fin à ce bel œuvre ou 
farce jésuitique, ce jour, qui estoit le dernier du mois, 
vingt ou vingt deux jesuistes, après avoir dit la messe 
de grand matin , entrèrent dans les carrosses qui les 
attendoient à la porte de leur église Saint Loys, en* 
viron les quatre heures du matin, pour conduire ce 
cœur roial à La Flesche. 

Le père Armand , provincial des jesuistes , aiiant esté 
mandé exprés de Nevers , où il estoit quand le Roy 
fust tué , pour estre conducteur de ceste cerimonie , 
prist sa place dans le carrosse du Roy avec quatre 
ou cinq jesuistes ; au fonds duquel il se mist en surplis 
et en estole , tenant le cœur roial sur un carreau de 
veloux noir, couvert d'un créspe. 

Grand nombre de cavallerie des principaux sein- 
gneurs de la noblesse' estans lors à Paris les conduisirent 
jusques au Bourg la Roine seulement, et rentrèrent 
dans la ville qu'il estoit encores bien matin. Aussi en 
estoient ils partis avant cinq heures. 

Entre les autres y estoient M. le mareschal de Bouil- 
lon , bien qu'assé^ mauvais jesuiste ; messieurs d'Espar» 
non, le grand, Montbazon; et M. de La V^ranne, 
leur boa patron , père et protecteur, qui les conduisist 
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lement en cette qualité , et non comme abbc commen- 
dataire. L'information faite, il prêta serment de pair 
de France, et puis prit séance. 

Sur les dix heures, Sa Majesté arriva, revêtu d'un 
habit violet, monté sur une petite haquenée blanche, 
assisté des princes, ducs, seigneurs, et principaux 
ôfBciers de la couronne, tous à pied. La Reine en son 
carrosse arriva aussi, accompagnée des princesses et 
duchesses, habillée, non des beaux habits qu'on lui 
avoit préparez pour son entrée ( non est conçeniens 
luctibus ille color ) , mais couverte d'un grand crêpe ' 
noir. 

Leurs Majestez étant arrivées à la porte des Augus- 
tins, le capitaine de ses gardes fut s'emparer des huis 
du parlement , et les députes; nommez pour aller au- 
devant de Leurs Majestez, sçavoir : messieurs les pré- 
sidens Potier et Forget, messieurs Jean Le Voix, Jean 
Courtin, Prosper Bovin et Jean Scarron, conseillers, 
qui reçurent Leurs Majestez à la porte du cloître sor- 
tant la rue, où le Roy mit pied à terre , et la Reine sa 
mère; et les conduisirent ^vec prou de peine (à cause 
de la multitude du peuple ) jusques à la grand'cham- 
bre. Lesdits députez entrèrent devant le Roy, suivis de 
la Reiae, des princes et seigneurs, qui prirent tous 
leurs places destinées par les maîtres de cérémonies , 
sçavoir : * 

Le Roy seul , séant en son lit de justice; la R'ei'ne 
sa mère à son côté droit , une place vuide toutes-fois 
entre deux. Plus bas, aux hauts sièges, le prince de 
Conty , le comte d'Anguîen , fils du comte de Soissons 
absent ; le duc de Guise , pair ; le duc de Montmorency, 
pair; le duc d'Espernon, pair; le duc de Sully, pair; 
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le maréchal de Brissac, le maréchal de Lavardin, le 
maréchal de Bois-Dauphin. 

Aux hauts sièges dti côté senestre,, le cardinal de 
Joyeuse, le cardinal de Gondy, le cardinal de Sourdis, 
•le cardinal Du Perron, l'archevêque de Rheims, duc 
et pair; Tevêque de Beauvais, eomte et pair; l'évêque 
de Noyon , comte et pair; Tevêque de Paris, non pair, 
mais conseiller né au parlement. 

Au côté du Roy en bas, sur la première marche 

de son trône , étoit le sieur de Souvré, son gouverneur, 

^ à genoux ; sur k seconde marche , à ses pieds, le duc 

d'Ëlbœuf pour le grand chambellan; aux pied» du 

chambellan, le baron de Chappe, prévôt de Paris. 

En la chaire qui étoit au-dessous à part, étoit M. le 
<:hancelier; aux bas sièges du greffier de la cour et des 
gens du Roy, mesiisieurs les sept présidens à mortier : Du 
Harlay4 premier président; Potier, Forget, de Thou, 
Seguier, Mole , Camus. 

Dans le parquet , devant lesdits sieurs présidens^ eu 
une chaire à cause de son indisposition, le duc de 
Mayenne, pair. 

Aux bas sièges dans le parquet , Tevêque de Beziers , 
grand aumônier de la Reine; deL'Aubespine et Camus , 
conseillers d'Etat; et plusieurs maîtres des requêtes. 

Aux bas sièges du parquet, et au barreau du côté 
senestré, les conseillers de la cour, au nombre de six- 
vingt-quatre. 

Le silence fait, la Reine fît l'ouverture de l'assemblée 
par une harangue courte et succincte, qu'elle eut assez 
de peine de faire, h raison des soupirs qui étouffoient 
ses paroles , et qui étoient précédez de grosses larmes , 
qui étoient autant de témoignages irréprochat^les du 
49' . X 3 
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deuil qu'elle a^oit dans Pinterieur, de la perte dfe sou 
cher et bien aimé époux. Après qu'elle eût tellement 
quellemeiit fini son discours, elle r'abaissa sou voile, et 
descendit pour se retirer; mais les princes et toute la 
compagnie la supplièrent de rester, et d'honorer l'as- 
semblée de sa présence. Ce que, après quelques refus, 
elle accorda , et reprit sa place. 

Puis le Roy surmontant la grandeur de son âge , 
profera quelques paroles sur le sujet de sa venue, avec 
une grâce et une gravité yrayment royale. 

Après se leva M. le chancelier; et ayant fait deux 
grandes révérences, représenta en peu de paroles la 
grande espérance que l'on devoit avoir dé Sa Majesté; 
et ensuite déclara la sage conduite de la Reine sa mère, 
la haute estime qu'avoit fait de sa royale personne le 
Rôy défjhnt avant son décès, l'ayant jugée très-digne 
d'administrer et régir son royaume , si tant étoit qu'il 
plût à Dieu l'appeller à soi avant que son fils ^ût at- 
teint l'âge competant d'être majeur , et de pouvoir 
conduire le timon d'un empire que Ses soins laborieux, 
que ses travaux infatigables , et que la valeur de ses 
bras victorieux, lui laissoient paisible. 

Ensuite M. le premier président Du Harlay com- 
mença sa harangue, et après lui M. Servin, avocat 
du Roy en ladite cour, pour le procureur général, qui 
conspiroient à une même fin et un même but , qui étoit 
que la Reine fût élue régente en Francç , pour avoir 
soin de la personne royale de son fils, et la conduite 
et administration des affaires de ses royaumes , à l'i- 
mitation des reines Rlanche , mère du roy saint Louis; 
' et de Marguerite sa chère épouse , toutes deux très- 
sages, très-vertueuses et très-pieuses princesses : ainsi 
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(pxW avoit été arrêté au parlement, les (jiàmbres as- 
semblées, le jour d'auparavant. 

Après ces harangues, qui seront sans dopte impri- 
mées tout au long , M» le chancelier alla au consçil du 
Roy seul , de lui à la Reine sa mère seule , lui faisant 
entendre Tavis et la volonté du Roy ; puis descendit, 
prit lavis de messieurs les préside^s, et remonta pour 
prendre celui des princes, ducs, pairs; ensuite, de 
l'autre côté , celui des prélats. Enfin redescendu , il prit 
l'avis de ceux qui étoient en bas, et des conseillers; 
et ce fait, retourna en s£^ place, et prononça Ts^rrêt 
qui s'ensuit : 

ce Le Roy séant en son lit de justice, par l's^vis des 
« princes de son sang , autres princes, prélats, ducs, 
(c pairs , et officiers de la couronne , ouï et requérant 
« son procureur général, a déclaré et déclare, con- 
« fermement à l'arrêt donné en sa cour de parlçipept 
« le jour d'hier , la Reine sa mère régenté en France , 
« pour avoir soin de l'éducation et nourriture de sa 
et personne , et l'administration des affaires de son 
a royaume pendant son bas âge : et sera le présent 
«c arrêt publié et registre en tous les bailliages , sé«é- 
<c chaussée^ et autres sièges royaux du ressort de ladite 
(c cour , et en toutes les autres cours de parlement de 
« sondit royaume. Fait en parlement le quinzième jour 
(c de may mil six cens dix. » 

Après la levée de la cour, la Reine, très-afHigée 
mais aussi très-satis£aite de ce qui venoit d'être fait, 
se rendit au Louvre; et le Roi, accompagné des prin- 
ces, seigneurs et gentilshommes, entouré de ses gardes, 
alla à Notre-Dame^ où tout le peuple cria fort haut 
vii/e le Moi ! mais la plupart les larmes aux yeux. 
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Sur le soir, les gardes posez en plusieurs places et 
carrefours furent levez; les armes furent laissées es 
maius des habitans, qui par leur douleur et leur tris- 
tesse marquoient le vif ressentiment qu'ils avoient de 
la mort du Roy , et l'amour qu'ils portoient; à son fils 
régnant. 

Pendant tous ces jours , grand nombre de personnes 
de tout état furent au Louvre y voir le corps du Roy 
défunt. Il étoit couché sur son lit la face découverte , 
vêtu d'un pourpoint de satin blanc, avec un bonnet 
de velours rouge, brodé d'or. Autour de son lit étoient 
des religieux et des prêtres des mona^eres de Paris , 
qui étoient mandez pour dire les vigiles des morts, les- ^ 
quels se relèvent les uns après le^ autres. 

• Ce même jour, le parricide François Ravaillac, qui 
après son assassinat avoit été gardé par des archers 
dans l'hôtel de Raix , fut conduit prisonnier à la Con- 
ciergerie, et enfermé dans la tour qu'on appelle de 
Montgomery; et dans icelle il fut assis et lié en une 
chaire, ayant les fers aux pieds et les mains liées der- 
rière le dos, gardé et observé jour et nuit, oîi plusieurs 
personnes furent le voir, par curiosité' ou par d'autres 
motifs. Ce que bon nombre de personnes graves et ju- 
dicieuses <wit trouvé fort mauvais, disant que les juges 
ne se soucioient pas de connoître les instigateurs (O. 

Le dimanche i6 dé mai, on ne parloit que de la 
mort du Roy ; on répéloit les histoires tragiques de 
ous les tems, qui avoient quelque trait approchant à 
ette mort. Aucuns étudioicnt les almanachs; et m'en 

(f) Les jitgcs ne se soucioient pas de connoùre les instigateurs : On 
crovdit que Bavaillac* avoit des complices ; et plasieors circonstances 
qui n'ont jamais éic bien édaircies sembloient justifier cette opinion . 
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fut montré un qui portoit que dans le mois de inay de 
cette année un vieillard mourroit : ce qu'on applique 
à notre bon Roy, comme si dans le même mois plu- 
sieurs autres vieillards dans Paris et dans toute la 
France ne sont pas morts , et s- il faut avoir quelque 
confiance à ces débiteurs de rêveries et d'imaginations. 
D'autres disoient hautement qu'il falloit retrancher 
de la société certains prêcheurs et défenseurs qui par 
ci-devant ont dit et écrit qu'il est loisible de tuer un 
tyran ; et que cette erreur avoit été la cause des atten- 
tats commis tant sur le roy Henry m que sur notre 
bon Roy. 

Supplément tiré de V édition de 173a. 

Le mardi aS , il y eut prise entre M. de Lomenie 
et le père Cotton en plein conseil ; auquel Lomenie dit 
que c'étoit lui voiremeut qui avoit tué le Roy, et la 
Société de ses jesuistes. Et sur ce que ceux du conseil 
lui dirent qu'il apportât un peu plus de modération , 
dit que le regret qu'il avoit de la mort de sou bon maî- 
tre lui pouvoit bien causer un peu trop de passion en 
paroles; mais qu'il ne parloit qu'en présence de la 
Reine. Eu même tems Beringuan eu eut à .Delonnç , 
premier médecin de la Reine, qui soutenoit les jésuites, 
et lui en dit autant. 

Le jeudi 27 , fut prononcé et exécuté à Paris l'arrêt 
de la cour du parlement donné contre le très-méçliant 
parricide François R a vaillac; duquel la teneur s'ensuit : 

a Veu par la cour, les grand-chambre, tournelle et 
de l'edit assemblées, le procès criminel fait par les 
présidens et conseillers à ce commis, à la requête du 
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procareur-général 4u Roy , à l'encontre de François 
Ravaiilac, praticien de la ville d'AngoulesmC) prison- 
nier en la Conciergerie du Palais; informations, inter- 
rogatoires, confessions, dénégations, confrontation de 
témoins; conclusions du procureur-général du Roy; 
ouï et interrogé par ladite cour sur les cas à lui hn- 
posez; procès-verbal des interrogatoires à lui faits à la 
question, à laquelle, de l'ordonnance de la cour, auroit 
pté appliqué le ^5 de ce mois pour la révélation de ses 
complices : tout considéré, dit a esté que ladite 
cour a déclaré et déclare ledit Ravaillac dûement at- 
teint et convaincu du crime de leze-majesté divine et 
humaine au premier chef, pour le très-méchant, très- 
abominable et très-détestable parricide commis en la 
personne du feu roy Henry iv, de très-bonne et très- 
louable mémoire. Pour réparation duquel Ta condamné 
et condamne à faire amende honorable devant la prin- 
cipale porte de l'église de Paris , où il sera mené et 
conduit dans un tombereau; là nud et en chemise, te- 
nant une torche ardente du poids dp deux livres, dire 
et déclarer que malheureusement et proditoi rement il 
a commis ledit très-méchant et très-détestable parri- 
cide , et tué ledit seigneur Roy de deux coups de cou- 
teau dans le corps : dont se repent , demande pardon 
à Dieu , au Roy et à la justice. De là conduit à la place 
de Grève, et sur un échaffaut qui y sera dressé, te- 
naillé aux mamelles , bras, cuisses , et gras des jambes : 
sa tiiain dextre, y tenant le couteau duquel a commis 
ledit parricide, arse et brûlée de feu de soufre; et sur 
les endroits où il sera tehaillé, jette du plornb fondu , 
de l'huile bouillante, de la poix résine, brûlé de la cire 
et soufre fondus. Ce fait , son corps tiré et démembré 
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à quatre chevaux , ses corps et membres consommez 
au feu , réduits en cendres jettées au vent. A déclaré et 
déclare lou^ses biens acquis et confisquez au Roy ; or- 
donné que la,.inaison où il avqit été né sera déjnoUe ; 
celui à qui elle appartient préalablement indemnisé, 
sans que sur le fonds puisse à l'avenir être fait autre 
bâtinoent; et que dans quinzaine après la publication 
du présent arrêt, à son de trompe et cri public, son 
père et sa mère vuidaront le royaume, avec deffenses 
d y venir jamais , à peine d'être pendus et étranglez , 
sans autre forme ni figure de procès. A fait et fait def- 
fenses à ses frères, sœurs, oncles et autres, porter cy- 
après ledit nom de Ravaillac; leur enjoint le changer 
en autre sur les mêmes peines; et au substitut du pro- 
cureur général du Roy, faire publier et exécuter le 
présent arrêt, à peine de s'en prendre à lui. Et avant 
l'exécution dudit Ravaillae, ordonné qu'il sera dere- 
chef appliqué à la question , pour la révélation de ses 
complices. Signé Voisin. » 

Supplément tiré de V édition de 1^36. 

Le même jour, sur les plaintes portées à la cour par 
l'archevêque d'Aix , parole père Coefieteau , et par au- 
tres personnes sages , que ledit Ravaillac, interrogé 
par eux sur le parricide par lui commis, leur avoit ré- 
pondu conformément aux maximes de Mariana, de 
Recanus , et autres qui ont écrit qu'il étôit permis de 
tuer les tyrans ; ladite cour a donné' un arrêt qui or- 
donne qu'à la diligence du doyen et syndic de la Fa- 
culté de théologie, ladite Faculté sera assemblée au pre- 
mier jour pour délibérer sur la confirmation du décret 
d'icelle du i3 décembre i4i3 , confirmé par le concile 
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de Constance : Qu'il n* est pas loisible à aucun, pour 
quelque cause et occasion que puisse être, d'attenter 
aux personnes sacrées des rois et autres princes sou- 
^crains; et que le décret qui interviendra sera soussi- 
gné de tous les docteurs de ladite Faculté, ayant assisté 
à ladite délibération , etc. 

[juirr.] Le mecredi 2 de ce mois , la curiosité m'a - 
fait oster d'un gros livre de police relié en bazanne 
violette in-8®, dans lequel on trouvera ramassés trente 
cinq vieux edits et ordonnances diverses sur lé fait de 
la dite police, des lettres patentes du roy Henri 11, 
données à Compiegne le i4 may i554, avec Parrest 
de la cour sur icelles : faisantes mention entre autres 
choses de la démolition de quelques loges , boutiques 
et eschoppes construites dans et le long de la rue de 
la Ferronnerie à Paris , joingnant le cimetière des Inno- 
cens, qui estoit de la croisée de la ville, et le passage 
du Roy pour aller de son chasteau du Louvre en sa 
maison des Tournelles. £t Tay osté du dit livre exprés 
pour Tinserer en mes ramas que je fais sur la mort de 
Henri rv, laquelle se trouve avenue le mesme jour de 
la dacte de ces lettres de Henri 11 : sçavoir le i4 may , 
en la mesme rue de la Ferronnerie, et comme Sa 
Majesté passoit de sou chasteau du Louvre pour aller 
en sa maison des Tournelles. Remarque curieuse que 
je n'ay peu laisser passer, et dont j'ay esté première- 
ment avisé pat* M. Pavillon, advocat en la cour. 

Le jeudi 3, fust publiée à la cour une nouvelle décla- 
ration du Roy pour la manutention des edits de paci- 
fication : laquelle, aussi tost imprimée et criée, j'ay 
acheté un sol. 
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Le samedi 5, j'ay receu de* lettres. d'Angleterre d'un 
mien ami, dactées de Londres du ^5 du mois passé, 
par lesquelles il me donne avis (comme il fait ordinai- 
rement de tout ce qui se passe par de là ) sur la nou- 
velle de la mort du Roy, et autres particularités, ainsi 
qu'il s'ensuit : « Le Roy, dés qu'il eust receu ceste mal- 
ce heureuse nouvelle , qui en fournist aujourd'hui à ^ 
a tout le monde, envoia exprés un grand seingneur 
(( de là où il estoit, à prés de cinquante lieus de Lon- 
« dres, à M. l'ambassadeur pour le consoler, et lui 
« dire qu'il asseurast son jeune maistre et la Roine sa 
« mère que, suivant le bon accord fait par M. de 
« Victri entre le Roy son feu frère et lui que le sur- 
et vivant se porteroit pour père des enfans du decedé, il 
« lui offroit entièrement tout son aide et pouvoir, sans 
<c aucune réservation. La Roine en a abandonné son 
a balet de deuil ; le prince eu a pleuré ; M. le grand 
« trésorier en a parlé divinement en plaine assemblée 
« d'£stats, jusques à dire que le bras droit d'Angleterre 
(( estoit perdu. Brief , tous ceux qui s'en licentierent 
tt quelquesfois d'en mesdire ont aujourd'hui ses louanges 
« en la bouche, avec le plus de regret et recojnman- 
« dation ; et la ligue offensive et défensive encommencée 
« envers tous et contre tous nç tiendra pas moins. 

« Le Roy assiste vigoureusement la guerre de Cleves; 
« il traicta hier en sa chambre privée les ambassadeurs 
« de» Estats, ausquels il commença lui mesmes à boire, 
a et au bon succès de ceste guerre; ^t pour ce faire se 
« leva en pied (chose qui n'a pas autrement fort accous- 
« tumée ), leur recommanda estroictement l'union. 
« Brief, ils s'en voùt bien contents de Sa Majesté. » 

Le dimanche 6, frère Anselme Coohu, jacobin, à 
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Saint Gervais le matin, et après disner l'abbé Du Bois, 
de Tordre de Cisteaus, à Saint Ëustace, donnèrent fort 
sur les jesuistes, prescherent contre eux, arguèrent la 
doctrine erronée contenue en leurs escrits et livres, 
al leguans entre les autres ceux de Mariana et Becanus. 
L'abbé Du Boi» presclia violemment contre, jusques à 
dire qu'ils croient cause en partie dumaUieureux assas- 
sinat commis en la personne sacrée du feu Roy; et que 
les jesuistes l'avoient tué. Brief , déclama un peu en 
soldat et capitaine eschauffé, qui estoit, disoit on, sa 
première profession^ après avoir quitté celle de moine 
celestin , encores que ce fust avec dispense et sans scan- 
dale. Le feu roy Henri m l'avoit surnommé Ceinpereur 
des moines , et faisott cas de sa valeur Au reste , bomme 
du monde aussi bien que les jesuistes, mais non si 
accort et retenu qu'eux. 

Le lundi 7 , fust vérifiée à la cour une déclaration 
faite par le Roy pour la défense du port des armes. 

Le mardi 8 , la cour assemblée sur le fait des je- 
suistes, qui avoient des amis et des ennemis en ceste 
compagnie, après avoir demeuré aux'Opinions jusques 
à prés de midi , finalement condamna et adjugea au feu 
le livre de Mariana (0, comme impie, hérétique, mal 
parlant de l'auctorité des rois, et pernicieus à cest 
Estât. Ce qu'encores qu'il fut notoirement vrai , si ne 
laissa il d'y avoir concert d'opinions sur le brusier. 
M. des Landes entre autres, se roidissant fort contre 
ceste opinion, dit que si nous bruslions les livres des 
jesuistes , à plus forte raison nous devions brusier ceux 
de Calvin et de Luther. Auquel répliqua plaisamment, 
mais h, propos, un conseiller d'Eglise qui estoit prés de 

i') Le livre de Mariana : Ue$t intitulé de Rege et Régis Institutione^ 
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lui , qae les livres de Luther et Calvin avoient esté 
condamnés et bruslés il y avoit long temps : qu'on u'a- 
voit pas accoustumé de brusler des livres deux fois; et 
mes que ceux des jesuistes Teussetit esté une fois , qu'on 
n'en parleroit plus. 

Il fut proposé aussi en ceste assemblée de défendre 
les chaises publiques aux jesuistes, et qu'ils ne peus- 
sent plus prescher, si non à leurs assemblées et congré- 
gations particulières. Mais ceste opinion fust fort con- 
tredite, et entre autres par un président de là dedans, 
leur bon ami, avec telle passion et animosité, qu'il dit 
tout haut qu'il prenoit dés lors congé de la cour, pour 
• jamais ne rentrer au Palais si elle avoit lieu. 

Ainsi on se contenta de faire brusler le livre de Ma- 
riana, comme il fust ce jour; et l'arrest exécuté publi- 
quement, et par la main du bourreau, devant la grande 
église Nostre Dame , sitppresso tamen nomine jesuU 
tartan : comme si ce mot de jesuiste eust fait peur à 
la cour. Ce livre soustient apertement le fait de frère 
Clément, et a esté imprimé en deux façons : l'un en 
petit folio , où il apelle ce frère œtcrnum Galliœ decus; 
l'autre, in-8^ (que j'ay ), duquel on a osté et rayié ces 
trois mots. 

Le mecredi 9, M. le premier président alla au Lou- 
vre trouver la Roine régente, qui l'avoit mandé sur 
les plaintes et oppositions de l'evesque de Paris à l'ar- 
rest donné par la cour contre le livre de Mariana, du- 
quel aussi se plaignoit le nonce du Pape, que la Roine 
desiroit contenter. Mais M. le premier président sous- 
tinst vertueusemeIi^^arrest comme saint et juste contre 
l'un et l'autre; et quant à ce qu'alleguoit l'evesque de 
Paris, que la cour n'avoit peu passer juridiquement au 
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jugement de ce livre que premièrement il n'y fust 
appelé, attendu que c'estoit un fait purement ecclésias- 
tique, lequel lui devoit estre communiqué : ledit pre- 
mier président fist response à M. le chancelier, qui lui 
en faisoit la remonstrance en présence de la Roine , que 
l'eve^que de Paris ne lentendoit pas ; qu'il n'a voit pour 
ce regard aucun subject de se plaindre de la cour, qui 
n'avort rien fait que ce qu'elle devoit faire ; et que quand 
il plairoit à Sa Majesté, elle le diroit au dit evesque 
de ]faris en sa présence, et lui apprendroit ce qu'ir 
ne sça voit, pas. Puis estant entré sur le discours des 
jesuistes, les traicta à la façon accoustumée, c'est à dire 
parla librement et hardiment contre. 

Qui est tout ce que j'en sçay en gros : car pour les 
particularités qui en courent , interruptions de M. d'Es- 
parnon, et braves reparties faites sur ce subject à ce 
seingneur, tant par le dit premier président que par le 
président de Thou, ausquelles on ajouste quelques bou- 
tades de Servin ( bien qu'elles méritent d'èstre solen- 
nellement enregistrées, pour la vertu de ces person- 
nages , amis de l'Estat et de la vérité ) , si est ce que 
pour ne les tenir pas for|^certaines , et ne les pouvoir 
croire, veu la variation ^u'on y remarque, je remettrai 
à les escrire; à quand j en auray appris plus certaines 
nouvelles. Une chose sçay je bien : que M. d'Espamon 
parlant sur ce. subject , et par la bouche , ainsi qu'on 
disoit, de son président, dit qu'il ne suffisoit pas.de 
faire les choses justes, si on ne les faisoit justement; 
et que parlant des jesuistes à la Roine un peu au para- 
vaut, iljui avoit déclaré que quiconque touçheroit les 
jesuistes, c[u'il le touçheroit; et qu'avant que souffrir 
qu'on leur list tort, qu'il y perdroit les moiens et la vie. 
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Ce q«i avoit intimidé la Roine, et fait proposer au con- 
seil de défendre la chaire à l'abbé Du Bois, et à tous 
œux qui s'ingerefoient doresnavant de parler et près- 
cher oontre les dits jesuistes. Auroit aussi rendu vains 
et inutiles beaucoup der bons conseils de plusieurs gens 
de bien , affectionnés à cest !|^stat et au repos publiq. 
Pour le regard de la cour, le démenti, comme on dit 
communément, lui en est demeuré, et en garde les 
gages, une plus grande auctorité aiiant flestri et absorbé 
la leur : si qu'ils n'ont peu jusques' à aujourd'hui faire 
publier et imprimer leur arrest que secrettement. Ce 
qu'il faut joindre à la suppression qu'ils ont fait par 
icelui du npm de jesuiste ; et les aiiant mis ensemble , 
on trouvera qu'ils valent autant l'un que l'autre. 

Le vendredi 1 1 , les jesuistes qui estoient sprtis de 
Paris le dernier du passé pour conduire le cœur du 
Roy à La Flesche , y rentrèrent ce jour avec M. de La 
Yaranne leur guide et conducteur, lequel leur donna 
à tous à disner (et estoient vingt-quatre); et après le 
disner leur tinst les propos suivans, que j'ay apris d'un 
mien ami qui n'en estoit pas loing : 

« Mes pères, vous n'ignorés point combien de tout 
<f temps j'ay aimé et honoré vostre compagnie, et de quel 
« piedj'aytousjours marché pour la défense, augmenta- 
n tion et conservation d'icelle. Mesmes du vivant du feu 
« Roy mon bon maistre aiiant esté mise bas, et comme 
« atterrée par les mauvais comportemens et indiscrétions 
« de quelques uns des vostres , j'employai toute la fa- 
ce veur et crédit que Dieu m'avoit donné prés Sa Ma- 
c€ jesté pmir reconsolider ceste playie qui n'estoit pas 
« petite, et refaire vostre paix avec Sa Majesté^ laquelle 
« vous restablist en fin et remist où vous estes mainte- 
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<c nant, après plusieurs traveKes et difficultés, et à eonr 
<c (lition*(dont je demeurai plaige et garant) que Vous 
<( ne vous entremesleriés aucunement des affaires de 
« l'Estat^ains doucement vous contiendriés dans Lk ter- 
« mes et limites de vostre profession. Ce que me pro- 
« mistes tous^et le jurastes tresexp ressèment et religieu- 
c< semant : et toutesfois tresirreligieusement Tavés trans- 
« grejssé ; dont j'ay eu reproches et plaintes de beaux^oup 
ce de boQs catholiques mesmes, et gens de bien, qu'on 
(c me continue tous les jours, et plus depuis la mort du 
a feu Roy que devant. Je vous advise, messieurs, que si 
« ne regardés d'effacer ces sinistres opinions qu'on a 
« conceu de vous et de vostre Société par de meilleures 
« et contraires actions correspondantes à vostre nom et 
a profession, et au serment qu avés fait, que de tant que 
« vous m'avés eu pour ami vous m'aurés pour ennemi ; 
ce et qu'au lieu que j'ay procuré vostre paix , jreposet re- 
« tour , j'en soliciterai la ruine , pour vous ren voier en- 
ce cores plus loing que de là où vous estes revenus. Quant 
ce à ce qu'on dit que beaucoup A'entre vous se trouve- 
cc ront coupables, complices et fauteurs de l'assassinat 
« du feu Rçy , c'est chose que je n'ay jamais creu : mais 
ce si tantestôit, et que je le puisse descouvrir, je vous 
ce déclare dés maintenaat et tout haut que je vous en- 
ce voierai tous quérir les uns après les autres, et vous 
ce ferai estrangler dans mon escurie. » 

Voila la harangue de La Varanne aux jesuistes; 
mais il est bien temps , disoit l'on , de fermer l'estable 
quand les chevaux s'en sont allés. La Varanne les a 
tdusjours portés en crouppe , et malè pour cest Estât : 
il vient i^ ceste heure , et après le coup faèt , trop tard 
pour en amander le défaut. Il eust mieux valu que 
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cVust esté devant : car eiicores qu'il n'en ait rien sceu 
ni creu , ceste croiance ne nous ^airîst de rien , et ne 
nous sauve du malheur que ce perfide coup nous ap- 
porte. 

On disoit que le feu Roy , à la recommandation en 
partie de cest homme, leur avoit donné La Flèche; et 
qiie pour recompense ils la lui avoient mise au cœur. 

Le dimanche i3, le père Gontier, dans leur église 
du petit Saint Antoine, fist un sermon aussi jesuisti*- 
que et seditieus que ceux de son quaresme dernier à 
Saint Ëustace. Faisant tumber son propos sur le livre 
de Mariana qu'on avoit bruslé, dit qu'ils estoient 
douze mil.de leur congrégation qui tous sôuscriroient 
à la condemaation du livre , et que ceux de leur So- 
ciété avoient escrit contre. Mais toùtesfois que pour 
tout cela il ne seroit jamais trouvé jifete de l'avoir 
condamné avant que de les ouir ; et que pour ung demi 
feuillet du livre qu'il estoit aisé d'ei> oster , il sembloit 
dur de brusler tout le livre. Mais qu'en ceste noble et 
célèbre compagnie de la cour il y en avoit qni aboient 
des cœurs de plomb , lesquels ne pardonnoient jamais^ 
plus meus de leur pa3sion que du zèle de la. justice. Il 
fist après une distinction de catholiques, prattiquée 
par la Ligue , et qui a cher cousté à beaucoup de gens 
de bien , qui est le mesme but des J€»suistes d'aujour- 
d'hui; sçavoir^ qu'il y en avoit parmi nous qui se di- 
soieut catholiques , et ne l'estoient point : pires beau- 
coup et plus dangereus que les huguenos , d autant 
qu'il estoit plus malaisé de se garder d'un ennemi cou- 
vert que d'ung descouvert ; que tous ces faux catho- 
liques là estoient autant de serpens que la France con- 
voi t dans son sein. 
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Puis parla de l'abbé Du Bois, et autres qui avoient 
presché contre ceux de leur Société : mais avec mes- 
pris, comme jugeant leur ignorance indigne de res- ' 
ponse. Et pour le regard de ceste grande question. 
An tirannum oecidere liceat, laquelle il a voit promis 
de traicter, et où beaucoup l'attendoîent , estans venus 
exprés à soq sermon pour l'ouir là dessus ; après \\- 
voir ung bien peu entamée , la laissa là tout à plat, sans 
en rien décider. Çt tournant le tout en charlatanne- 
rie, et en une apostrophe ridicule : a Mon prince, va 
« il dire ( adressant son propos au Roy deffunct , qui 
« estoit le lieu oîi toutes fois on croid qu'il le deman- 
« doit il y avoit long temps), qu'as tu jamais fait en 
« ta vie pourquoi on te deust' tenir pour tiran? Mais 
<c qu'est ce que tu* n'as point fait au contraire pour 
« estre reconnfeu un grand et saint roy, tel que tu es- 
« tois? » Et comme s'il eust voulu dresser une apolo- 
gie pour la défense de ce que personne n'impugnoit 
(si ce n'estoit lui d'avanture, et ceux de sa faction), 
se rendist ridicule à tous les homn>es d'esprit; et ce 
pendant vrai jesuiste, c'est à dire fin, accort et des- 
guisé, et tout propre à beffler et tromper un peuple, , 
qui se paiie de paroles , et de la superficie. 

J'obmettois urre particularité notable de son sermon, 
mais assés ridicule comine tout le reste, et de laquelle 
il me vient de souvenir : sçavoir, la comparaison de 
son vipère de Mariana avec le bon père Origene;' et 
des escrits d'icelui avec les siens, desquels on pouvoit 
dire le mesme qu'on faisoit de ceux d'Origene : Ubi 
bene^ nihil melius; ubi malè, nemo pejus. 

Ce jour , fust fait l'accord de M. de Bouillon et de 
M. de Sully, mal traicté et mené quelques jours au 
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paravant par le dit sieur de Bouillon : lequel , sans 
l'intervention de M, de Guise , Teust encores plus mal 
manié. Entre autres paroles qui fascherent fort le dit 
de Sully , fust que M. de Bouillon le voiiant parler au- 
dacieusement , et trop hautement , ce lui sembla, pour 
sa qualité, lui dit qu'il ne se haussast point davantage : 
autrement qu'il le feroit baisser; qu'il n'avoit pas tous- 
jours esté ce qu'il estoit. Mais pour le regard de lui et 
des seingneurs de sa qualité , ils avoient tousjours esté 
et seroient ce qu'ils estoient ; et lui n'estoit plus ce 
qu'il avoit esté. 

On disoit que leur différent procedoit du gouver- 
nement et des comptes de l'artillerie, que le duc de 
Sully avoit desdaingné de communiquer à M. de Bouil- 
lon : dont il s'estoit senti offensé. Mais leur querelle 
s'ourdoit de bien plus hault, à sçavoir du siège de Se- 
dan , duquel M. de Bouillon tenoit pour aucteur et 
instigateur principal envers le feu Roy M. de Sully, 
qu'il n'avoit jamais gueres veu ni regardé depuis de 
bon œil. La raison toutesfois de Testât présent et de 
la religion, conjoints ensemble et faits inséparables, 
mesmes depuis ce nouvel accident et mutation, causè- 
rent ceste paix et réconciliation nécessaire, et fist que 
M. de Bouillon s'accorda de donner au publiq de la 
cause son interest particulier. A quoi les ministres tra- 
vaillèrent fort ; et mesmes ce jour de dimanche M. de 
Bouillon estant allé au presche à Charanton , le mi- 
nistre Du Ferrier, qui y preschoit, aiiant traicté exprés 
ce subject en sa prédication avec doctrine et véhé- 
mence, avança cest accord. Si que M. de Bouillon, au 
sortir du presche, alla voir M. de Sully à l'Arsenal, où 
après avoir long temps discouru de la nécessité qu'ils 
49' 4 
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avoient de s'accorder , et de l'artifice de leurs ennemie 
à les desunir ^ ^se donnèrent lés mains , s'embrassèrent; 
et après s'estre jures et promis une sincère amitié et 
reconciii^Ltion fraternelle ( aliàs forcée , à la mode des 
grands), se départirent bons amis, au grand conten- 
tement de tous les bons François , regret et desplaisîr 
des autres faciendaires d'Espagne, ennemis de cest Es- 
tât et du repos publiq. 

Le mardi 1 5 , on m'a donné la copie suivante de la 
lettre qui couroit ici, escrite par M. le prince de Condé 
à madame la princesse sa mère , dactée de Millan du 
dernier du mois passé : 

« Madame ma mère, je vous envoie deux lettres : 
l\ine au Roy , l'autre à la Roine , pour me condouloir 
avec eux de l'horrible assassinat commis en la per- 
sonne du feu Roy mon seingneur , et leur tesmoingner 
l'extrême rçgret que j'en ay eu : comme aussi leur of- 
frir mon treshumble service. La Roine sçait mieux que 
personne la juste cause que j'ay eu de sortir de France. 
C'est pourquoi je vous supplie l'asseurer que tout ce 
qu'on lui peut avoir dit que j'aye parlé hors de ceste 
cause là est tresfaus : lui aiiant tousjours gardé et au 
Roy mon seingneur son fils, en paroles et effects, 
Flîonneur et respect que doit un treshumble subject. 
Et pour ce que vostre prudence sçaura mieux lui don- 
ner par vos discours ceste asseurance de la verîlé de 
mes paroles , je m'y remettrai, attendant l'honneur de 
ses conimandemens et des vostres; et demeurerai pour 
jamais, madame ma meré, vostre treshumble, tres- 
obeissant fils et serviteur, 

« Henri de Bourbon. 

c< A Millan, ce dernier may 1610. » 
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Le mecredi 16, un meschant petit garsonnet, ap- 
prenti d'un tisserran de ceste ville , qui se disoit aagé 
de prés de quatorze ans, mais qui n'en monstroit pas 
avoir plus de douze, fust condamné par sentence du 
chastelet « estre pendu et estranglé, non obstant son 
aage, pour avoir dit, et impudemment persévère à 
dire, que s'il eust peu recouvrir un cherme et un Cous- 
teau , il eust tué le Roy et la Roine. 

Son matstre et ses parens mesme déposèrent que ce 
petit maraud estoit tellement mal né, qu'il ne se plai- 
soit qu'à mal faire, enclin à tout vice et meschanceté. 
Ce que mon nepvea, advocat du Roy au dit chastelet, 
qui Ta voit interrogé, me confirma; et qu'en sa vie il 
n'avoit veu une plus traistre mine, ni un plus résolu 
petit paillard. Ce qui fut cause de le condamner au 
gibet , pour estouffer en sa naissance ce petit vipereau, 
qui en croissant ue pouvoit faire que beaucoup de mal. 
Il appela de sa sentence à la cour : laquelle aiiant 
esgard à son aage, commua la peine de mort, donnée 
par la sentence du chastelet, au simple fouet et aux 
galères ; et lui sauva la vie , encores qu'elle semblast 
ne pouvoir estre assés courte, veu les indices qu'il 
donnoit de son meschant et dépravé naturel, a Au 
fit moins, dit quelcun duquel je ne puis improuver 
« l'opinion , si , en lui remettant la vie à l'esgardde la 
« junesse, on lui eust crevé les deux yeux, et confiné 
« pour le reste de ses jours dans les Quinzevingts de 
« Paris , avec une plaque attachée au devant de sa 
« robbe,^âns laquelle il y eust eu gravé en grosse 
« lettre : Pour avoir voulu tuer le Roy et la Roine ^ 
a on se fust asseuré de lui pour ne pouvoir jamais faire 
« mal; et si eust servi d'instruccion et d'exemple au 

4. 
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ce peuple, et d'un donne garde à la junesse d'aujour- 
ce d'hui, la plus part impie et desbordée du tout : où 
<K n'aiiant esté condamne qu'aux galères, le simple cre- 
« dit d'un jesuiste l'en peut tirer, et le remettre en la 
« mesme voie qu'il estoit ( bonne possible selon eux , 
ce mais meschante, et pernicieuse au publiq.)» 

Le jeudi 17, M. le président Vergne m'a donné un 
nouvel escrit de l'abbé Du Bois contre les jésuistes (qui 
ne babillent pas tant que ledit abbé, mais font), inti- 
tulé les douze Articles de foy politiques des jésuistes 
de France; avec les treize contraires à iceux, des ca* 
tholiques, apostoliques et romains. Qui ne sont, en un 
mot, que redittes et fadezes; et vaudroit mieux ne pas 
tant dire, mais faire. 

Maistre Pierre de La Planche, advocat en la cour^ 
mon fillol , me donna ce mesme jour un extrait de plur 
sieurs passages tirés de Luther, Calvin , et autres doc- 
teurs tenus pour hérétiques, que les dits jésuistes fai- 
soient courir partout, pour la justification de leur livre 
de Mariana, pour ce qu'ils parloient contre la puissance 
et auctorité des rois et princes souverains. Ce qui 
semble toutesfois ne faire gueres pour eux , et ne servir 
qu'à monstrer que les marianistes en cela ne valent pas 
mieux que les huguenots. 

Lé vendredi 1 8 , la fille d'une lavandière fust prise 
prisonnière à Paris en la rue Saint Thomas du Louvre , 
pour s'estre vantée tout haut de tuer, avec un cousteau 
qu'eue avoit, le Roy et la Roine. Puisque les lavan- 
dières se meslent de ce mestier, je vous Xàh^ à penser 
que ce sera du reste. 

Le samedi 19, le corps mort du prevost des mares- 
chaux de Pluviers, après avoir esté trainé sur une 
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clayie des prisons de la Conciergerie, où on lavoit 
serré il y avoit environ huit jours, fust pendu par les 
pieds, puis bruslé en la place de Grève à Paris. 

Cest homme, tresmal famé et renommé , et qui avoit 
deux fils jesuistes ( quod notandum ) , reconneu de tous 
pour mauvais serviteur du Roy , et tresbon de la mai- 
son d'Antragues et de la marquise de Yerneuil , tenu 
au pays pour un voleur et concussionnaire, fust dé- 
féré, accusé et convaincu par bons tesmoins, d'avoir 
dit dans Pluviers , jouant ou regardant jouer à la courte 
boule dans un jardin, et à l'heure mesmes que le Roy 
fust tué : « Le Roy est mort ! il vient d'estre tué tout 
o( maintenant ! £t n'en doutés point, y» Lequel langage 
ou semblable on lui avoit oui tenir desja par deux: ou 
trois fois, mais auquel on n'a voit autrement pris garde, 
jusques à ce que la fortune avenue fist croire que cest 
homme sçavoit l'entreprise (comme il y a apparence), 
et qu'il estoit des complices de ce malheureux assassin. 
Tellement qu'aiiant este veillé, guetté et couru en toute 
diligence, fust finalement atrappé, conduit et mené 
prisonnier à Paris, oii on lui donna la Conciergerie 
du Palais pour prison , dans laquelle, à quelques jours 
de là, fust trouvé mort, estranglé, ainsi qu'on disoît, 
des cordons de ces calcons. 

/ La cour de parlement ^ tout mort qu'il estoit, ne 
laissa de lui faire son procès : doublement criminel , et 
pour s'estre desfait soimesmes , et pour s'estre rendu 
coupable du crime de leze majesté. Mais, au bout, un 
homme mort ne parle point ( qui estoit ce qu'on de- 
mandoit) : car s'il eust parlé, comme il avoit bien 
commencé ( loquela sua eiim manifestum faciens ) , 
lien eust à la fin trop dit pour l'honneur et proufit do 
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beaucoup qu'on n'avoit pas envie de fascher. C'est 
pourquoi on a eu opinion que d'autres gens que le 
diable avoient mis la main à ceste exécution. Je m'en 
rapporte à ce qui en est ; mais pour mon regard, con- 
sidérant d'un costé nos procédures si lasches en la re- 
cherche de ce cruel et exécrable assassinat , et de l'autre 
la vie et mort de cest homme misérable , et la façon 
dont on dit qu'elle est avenue, je tne laisse aisément 
emporter, non au bruit commun de nos Parisiens, qui 
en attribuent l'occasion au desespoir, et à l'instigation 
du diable , qui lui a aidé à s'estrangler : mais au simple 
dire et grossier de ces bons pieds plats de Beausserons, 
qui par tout, à Pluviers et aux environs, vont disans : 
« Mon Dieu , que la mort de ce meschant homme ^ 
« ainsi avenue par qui que ce soit, vient bien à point 
c< pour M. d'Antragues , madame la marquize àa fille , et 
ce tous ceux de sa maison ! Par Nostre Dame , quand ce 
« seroit le diable mesme qui s'en seroit meslë, comme 
i( on dit, il leur auroit fait à tous ung beau et gros 
«< service.» 

On trouva à ce misérable ung outil et instrument de 
faux monnoieur, qu'ils apelent une jument : duquel on 
pensoit que cest homme, qui avoit le bruit de s'en mes- 
1er, s'aidast pour la fausse monnoie. Mais on trouva 
que c'estoit un engin fait exprès pour rompre des 
treillis et barreaux de fer, voire des plus forts, comme 
sont ceux de la Bastille ; et disoit on que c'estoit pour 
en tirer le comte d'Auvergne. 

M. d'Esparnon partist ce jour de Paris pour aller à 
Compiegne quérir le corps du feu roy Henri m, son 
bon maistre, et de là le conduire à Saint Denis, et l'y 
faire enterrer. On blasmoit le feu Roy de l'avoû' laissé- 
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là plus de vingt ans, sans Thonorer de ce que bien lui 
apartenoit, et ne s'en estre autrement soucié. 

Il y en a qui ont voulu alléguer, pour cause prin- 
cipale de ceste négligence , la prophétie d'un Aio le 
Macidaj qui avoit dit à Sa Majesté qu'il eust à se 
garder d'une pompe qui lui seroit funeste. Et que le 
Roy l'aiiant entendu de celle qu'il se preparoit de faire 
pour l'enterrement du feu Roy son frère , au lieu qu'il 
la falloit prendre pour celle de l'entrée de la Roine, 
avoit tousjours différé, et finalement résolu de ne la 
point faire. Mais ce discours s'accorde mal avec l'hu- 
meur du Roy : il ne nous l'a fait que trop sentir à nos 
despens. Plus tost croirois je que ceste pompe funèbre 
estant funeste à sa bourse, auroit esté volontiers dif- 
férée, et aisément oubliée de Sa Majesté. 

I^ dimanche 20, M. Targer m'a monstre dans les 
Augustins une lettre qu'il avoit receue de Zelande, dac- 
tée du 8 de ce mois, par laquelle on lui donnoit avis 
comme tous ceux de ce pays là avoient eu un e.vtreme 
regret et desplaisir de la mort du Roy, de laquelle 
toutesfois ils n'avoient esté autrement tant estonnés, 
pour ce que, plus de quinze jours au para vaut qu'elle 
avinst, ils avoient tous les jours ad vis sur ad vis qu'il se 
brassoit quelque chose de grand contre la France, 
ainsi qu'on estimoit ; et qu'à ceste occasion par toutes 
les terres de l'obéissance de l'archiduc se faisoient nuict 
et jour prières commandées, publiques et particulières, 
pour la direction et bonne yssue de la dite entreprise. 
Le dit Targer me dit qu'il porteroit ce jour mesme la 
susdite lettre à M. le premier président. 

Le mecredi a3 de ce mois, veille de la Saint Jean, 
fust fait à Saint Denis l'enterrement du feu roy Hen- 
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ri III, sans pompe ni autre solennité roiale; et si peu 
de cerimonie qu'on y observa fust avec desordre ei 
confusion, simbolizante avec la fin du règne de ce 
pauvre prince, auquel les gens d'Eglise et moines 
aiians , par une détestable ingratitude , tourné le dos 
et persécuté à la mort , n'en firent pas moins après : 
car il fallut que les valets de pied, au défaut des moines 

' de Saint Denis , qui n'y voulurent aller, pour quelques 
droits prétendus par eux, sur lesquels ils se fondoient, 
et qu'ils alleguoieat pour excuse , bien que l'avarice en 
fust le vrai fondement, allassent quérir le corps au 
cabaret de l'Espée roiale, où on l'avoit mis , et l'appor- 
tassent à l'église, au milieu de laquelle encores le lais- 
sèrent ils tumber. 

Un seul des princes ne s'y trouva, fors messieurs les 
comtes de Saint Pol et de Lauraguais , fils du comte 
d'Auvergne (encores tous deux bastards : ce qu'on re- 
marqua); pas un de ceux de la maison de Lorraine: 
ce qu'ils avoient protesté dés long temps, à cause de la 
mort de leurs parens à Blois , aiians accoustumé de 
mieux venger le sang des leurs que nous ne faisons celui 
de nos rois, sur lesquels ils ont eu bien la hardiesse de 
le repeter, comme nous avons veu. Nous, au contraire, 
sommes devenus aujourd'hui si poltrons et si lasches, 
que nous craingnons de fascher le plus petit seingneur 
de la cour en la juste recherche des meurtres et assas- 
sinats de nos rois , comme il paroist en celle des deux 

^ derniers, qui se trouveront enfin vengées l'une comme 

l'autre. 

M. d'Esparnon , M. le grand , M. le premier pré- 
sident, le sieur de Liancour, Benoise, et quelques au- 
tres seingneurs, officiers et domestiques de sa maison. 
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que ce prince avoit obligés par ses libéralités, assistè- 
rent à cest enterrement et service, mais peu. M. le car- 
dinal de Joieuse fist l'office : d'oraison funèbre, il n'y en 
eust point. Brief, les traicts et lineamens de la Ligue 
( qu'on eust volontiers fait revivre si on eust peu) 
effacèrent le lustre de si peu de cerimonies qu^>n ob- 
serva à l'enterrement de ce grand prince, vraiement 
bon s'il eust rencontré un bon siècle. 

On a taxé ce Roy d'estre mol et efféminé , et aimer 
trop ses aises et son repos: ce qui pourroit bien estre; 
mais il me semble que tout le monde est roy de ce 
costé là. 

Le feu de Saint Jean en Grève , à cause de la mort 
du Roy survenue, et encores toute fresche, se fist ce 
jour sans aucune cerimonie , sans may , sans canonnades , 
sans collation à la ville , et sans aucune autre fanfare. 
Sagement à la vérité, mais encores plus à propos et 
utilement pour le peuple, si, en estaingnantces grands 
feus de resjouissance et cerimonie, on en allumoit 
d'autres pour réduire et consommer en cendres tant de 
meschans gamemens, complices de la mort de nostre 
bon Roy et boutefeus de cest Estât , qu'on se contente 
de prendre tous les jours, sans en faire aucune justice. 

Ce jour a 5 du mois, le Roy, accompagné de tous 
les princes, seingneurs, et de. la plus part des gentils- 
hommes de sa cour, alla solennellement donner de 
l'eau beniste au feu Roy son père. Pendant laquelle 
cerimonie ( qui fust belle ) on se saisist au Louvre, par 
soubçon , d'un homme desguisé en paysant , qui estoit 
vestu d'une squenille de toile fort jaune, comme por- 
tent ces vignerons de Solongne. On disoit qu'il s'estoit 
efforcé de tirer l'espée d'un de ceux qui le menoient 
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prisonnier. Mais celui qui le conduisist jusques au For 
Levésque , homme véritable et de mes amis, ne vid rien 
de tout cela. C'est pourquoi je le tiens pour fabuleus: 
« Bien , me dit il, qu'il a voit de belles mains et blan- 
a elles, qui ne sentoient point son vigneron. » 

Le samedi 26, j'ay receu d'Angleterre une lettre 
d'un mien ami, dactée de Londres du 16 de ce mois, 
par laquelle il me mande ce qui s'ensuit : 

a Aujourd'hui toutes les nouvelles que je vous pour- 
rois dire ne sont que festes, balets , tournois et magni- 
ficences, pour la création de M. le prince de Gales, qui 
fust avant hier. Mais, comme on dit, s'il y a quelque 
chose de plus, le porteur vous dira le reste. Il y a edit 
du Roy, d'hier seulement, à tous papistes de se retirer 
elles eux, et n'approcher la cour du Roy et de la 
Roine , ou du prince, ni Londres, de cinq lieus à la 
ronde, et d'estre desarmés partout le roiaume; comme 
aussi à tous prestres et jesuistes d'en vider dans quin- 
zaine. J'espère vous faire voir cest çdit bien tost, avec 
une tresbelle harangue du Roy, etc. » 

Le lundi a8, M. le président Vergne me fist voir les 
dénombrements des compagnies et forces que M. le 
mareschal de La Chastre , comme lieutenant gênerai 
de Sa Majesté , au refus de M. le mareschal de Bouil- 
lon, mené en Cleves. 

Elles passent, au moins en papier, dix mil hommes; 
avec lesquelles les jesuistes craingnans qu'à l'avanture 
il fist trop d'exploit , et sur tout voulans pourvoir au 
salut de Tame de ce seingneur, unie autres fois avec 
la leur par le serment de la sainte Union , l'allerent 
trouver, et lui remonstrerent que caste guerre estoit 



juiif 1610. 59 

proprement une guerre de religion, qui ne tendoit qu'à 
Festablissement des huguenos et ruine des catholiques : 
et pourtant ne s'en pou voit mesler, ni en accepter la 
charge, qu'au détriment de son ame et de sa réputation. 
Mais ce seingneur, résolu au contraire, ne les voulut 
escouter là dessus , et le redit à la Roine : dont ils 
furent fort faschés. 

Avant que partir, il alla voir M. le président de 
Thou , avec lequel il disua,. et lui dit qu'il n'avoit plus 
que trois ou quatre ans dans le ventre; et qu'il desi- 
roit combler de gloire la fin de son aage, en bien fai- 
sant pour le salut de la France , conservation de TEstat , 
et service du petit Roy son maistre; et marcher en 
ceste guerre de bon pied et en homme de bien : « A fin , 
a lui dit il, aussi, monsieur, que je puisse avoir part 
o en quelque petit coing de vostre Histoire. » S'il le 
fait , comme tous les gens de bien le souliaittent , les 
jesuistes le raieront de leur livre de vie , mais pour 
estre escrit en un autre meilleur et plus authentique 
que le leur. 

Ce jour, sur le soir bien tard , la Roine alla donner 
de l'eau beniste au feu Roy. 

Le mardi ag, jour Saint Pierre , le corps du feu Roy 
fust porté du Louvre à Nostre Dame, avec les cerimo- 
oies, pompes et solennités qu'on a aceoustumé d'ob- 
server aux obsèques et enterremens des rois de France. 
La foulle du peuple estoit si grande à le voir passer, 
qu'on s'y entretuoit. 

En la préséance et ordre de marcher se meurent 
entre les c^npagnies force débats et altercations : chose 
assés ordinaire eu telles cerimonies. Et y en çust une 
grande entre l'evesque de Paris et la cour de parlement ,» 



6o HBGISTBBS JOCKltJlUX DB F. DB l'eSTOILB. 

sur la place que doit teuir la cour prés l'efBgie dis 
Roy, de laquelle s'empara eo Bn violammeut et contre 
toute raison l'cvesque de Paris , qui Temporta de haute 
lutte par dessus la cour, favorisé et soustenu, ainsi 
qu'on disoit , de M. le comte de Soissons, qui en fîst 
boire à la cour l'affront tout entier. 

Les autres compagnies 6reut à coups de poing ;: 
principalement ceux des aydes coutre les comptes, où 
les gourmades et horions donnèrent la préséance à ceux 
qui sceurent mieux s'aider des pieds et des mains. 

Ce jour. M, de Guise (qui estoit aussi prodigue de 
bonnetades au peuple de Paris qu'avoit esté feu son 
père, qui souloit saluer jusques aux orocheteux et ha- 
rangeres de la ville ) passant par la rue Saint Honoré 
et y saluant tout le monde , se rencontrèrent sous une 
porte deux ou trois pauvres femmes, lesquelles le dit 
seingneur de Guise aiiant saluées, l'une d'elles va 
crier et dire tout haut : o Ma fby , fu as beau nous- 
n saluer : nous n'avons que faire de tes salutations , 
n non plus que de celles de ton père. C'estoit un grand 
« salueus, aussi bien comme toy; mais ses salutations 
« nous ont cousté bien cher : elles nous ont fait man- 
u ger du chevau et de la vache enragée. Kous n'i re- 
« tournerons plus, d 

Le mecredi 3o et dernier du mois , le corps de Sa 

Majesté tbst porté de Nostre Dame à Saint Denis en 

pareille pompe et magnificence que le jour de devant ; 

et le lendemain premier de juillet, après son service- 

n la dite église, fust solennellement enterré, et 

D la tombe de ses prédécesseurs. En%este ceri- 

s, y eust recharge de bravades à la cour : M. le 

: de Soissons refusa de rompre le baston en leuc 
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présence, encores que de toute ancienneté on eust ac- 
coustumé de ce faire. La célébration des grâces à leur 
table ne se fist point, lequel honneur toutesfois ne 
leîir avoit jamais esté dénié ni débattu. 

M. le premier président, vray Atlas de ceste corn» 
pagnie, et le Piso de nostre aage , descrit par Tacite au 
sixième livre de ses Annales , qui n'enclinoit jamais à 
opinion qui sentist son homme lasche, fust d'avis de 
poursuivre à bon escient la réparation du tort qu'on 
faisoit à la cour en ceste partie comme en beaucoup 
d'autres; et pour le restablîssement de son auctorité 
mist en avant ^usieurs bons et salutaires conseils. 
Mais il fusb A mal secondé , qu'il fust contraint d'en 
quitter la poursuitte , et se plaindre , non sans cause , 
que les principaux de ses collègues et compagnons , 
qui le dévoient soustenir , et défendre la dignité de la 
cour , estoient ceux qui l'opprimoient sous main et la 
trahissoient , connivans aux mauvaises prattiques des 
ennemis de la dite cour, qui n'en respiroient que la 
ruine et l'anéantissement. 

Sur la fin de ce mois , par toutes les églises et pa- 
roisses de Paris , on fist des services solennels pour le 
remède de l'ame du feu Roy , et force sermons et orai- 
sons funèbres en l'honneur et recommandation de Sa 
Majesté. Le père Portugais commença le mardi tx^ de 
ce mois à Saint Jacques de la Boucherie : qui ne fist 
pas grande chose , et où à l'yssue de son sermon s'es* 
meust une dispute entre un prestre de la dite paroisse 
et ung médecin appelé Dovinet , que je connois pour 
faonneste homme ; et ce, sur l'article d'un concile qu'a- 
voit allégué le père Portugais en son sermon , qui dé- 
clare tous assassins de roys perdus et damnés. A quoi 
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ce bon prestre, comme favorisant les assassins, con- 
trarioit ouvertement, et si violamment, que se voiiant 
fermement contredit du médecin , s'eschappa de telle 
façon j qu'aiiant lasché des traits contre le Roy et 
contre l'Estat , voire jusques à en mesdire apertement, 
fust par le dit Dovinet accusé et déféré à M. le pre- 
mier président, qui le fist prendre prisonnier. 

L'abbé Du Bois , à Saint Leu et Saint Gilles, traicta 
plus doucement que de coustume les jesuistes : si ^u'ou 
diçoit qu'il avoit chanté la palinodie , et fait comme 
une forme de quelque retractation sur ce qu'il avoit 
presclié contre eux à Saint Eustace.%;e que toutesfois 
le dit abbé nioit fort et ferme , ni qu'itj^eust jamais 
pensé : car mesmes s'estant trouvé le lendemain au 
logis du président Vergne où j'estois, nous monstra et 
leust le double du sermon qu'il y avoit fait , bien es- 
longné de ce qu'on en disoit. Mais, comme on dit, le 
papier souffre tout. 

Le curé de Saint Pol , à Saint Pol , les traicta rude- 
ment , et plus qu'il n'a voit encores fait. Pour laquelle 
cause aiiant esté mandé de M. le chancelier, l'alla 
trouver , accompagné de quinze ou vingt de ses pa- , 
roissiens, auquel il soustinst et persista en ce qu'il 
avoit presché contre les dits jesuistes ; et en dit encores 
autant et plus de mal qu'il n'avoit fait en sa chaire* 
Mais M. le chancelier aiiant esgard à l'humeur du per- 
sonnage, et aussi qu'il estoit curé d'une des plus gran- 
des paroisses de Paris, où il estoit supporté et aimé, 
le renvoiia fort doucement, et plus qu'il n'eust fait un 
plus habile que lui. Son oraison , au reste, ne fust que 
pietrerie et fadeze, 

Coiffeteau à Saint Benoist ne parla-desdits jesuistes 
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ni ea bien ni ea mal ; loua fort le Roy, recommanda 
au peuple sa mémoire ; et fust louée et estimée son 
oraison, pour la belle disposition et suitte qu'on y re- 
marqua, accompagnée dViegance et modestie. . 

Le bon bomme de Saint Germain, à Saint André, 
n'en parla point non plus; et disoit on qu'il n'avoit 
fait ne bien ne mal. Toutesfois je trouve qu'il devoit 
estre loué du premier, en ce qu'après avoir fort re- 
gretté et loué le feu Roy selon sa capacité, recom- 
manda Tunion et la paix au peuple. 

Des Landes, à Saint Marri, fust celui qui fist le 
mieux , au rapport de tous ceux qui s'y connoissent : 
car , sans s'arrester aux comtes et vérités dont la plus 
part des autres ont esté notés (mesmes celui du père 
Portugais); sans faire mention de jesuistes, ni semblables 
fadezes, fist un sermon vraiement chrestien, substan- 
tieus et edificatif , à l'honneur et recommandation du 
feu Roy , lequel il loua fort , gravant au cœur du peu- 
ple sa mémoire : mais sur tout lui recommandant en 
ceste perte si grande une vraie et vive conversion à 
Dieu , par une droite pénitence et amandement de vie. 

Pour moy , je tiens ce jacobin, que j'ay oui prescher 
i'advent dernier à Saint Sevrin, pour le prédicateur 
de Paris qui presche le mieux aujourd'hui, et le plus ' 
purement. 

Cospeau, evesque d'Aire, le jour Saint Pierre, à 
Nostre Dame,^ où le corpis du Roy fust apporté, fist 
son oraison funèbre avec apparat, hoc est beaucoup 
de monstre et peu de rapport ; loua le Roy et les je- 
suistes, et prescha el pauco en Espagnol, disoit Ion, 
duquel il a le visage, la garbe (0 et la contenance. 

(ly La garbe : T orgueil. 
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M. d'Angers finalement en ferma le pas à Saint De- 
nis, par celle qu'il y fist dans la grande église le jour 
de l'enterrement, où, entre autres choses fort commu- 
nes et triviales pour louer les jesuistes, dénigra et blas- 
ma ceux de la cour y assistans , à leur nës. « Geste 
(c sainte compagnie, dit il parlant des jesuistes, qui a 
« esté injustement condamnée et maintenant est calom- 
ec niée ,: » qui estoit leur donner droit à la visière. 

Il y eust prou d'autres sermons, panegyrics et orai- 
sons funèbres qui se firent sur la mort de ce grand Roy : 
comme aussi c'estoit la monnoie de ce temps là, plus 
aisée et courante entre le peuple pour le paiement de 
cet assassinat. Mais les sus escrites sont les principales, 
et de nos principaux docteurs et orateurs : à la plus 
part desquels , quand on eust fait faire les mesmes dé- 
fenses qu'on fust d'avis de faire à ceux qui vouloient 
pourtraire Alexandre le Grand, on n'eust que bien fait, 
ce me semble, puis qu'ils n'y entendoient rien, non 
plus qu'eux. 

Le père Goton, accompagné de deux des siens, alla 
trouv.er M. le procureur gênerai ce jour, pour le sup- 
plier, au nom de toute leur Société, leur vouloir per- 
mettre dé faire imprimer une apologie pour la défense 
des calomnies toutes apparentes dont on avoit chargé 
et chargeoit on tous les jours leur compagnie; avec 
commandement et inhibition expresse à toutes per- 
sonnes,^ de quelque qualité qu'elles fussent, de les con- 
tredire et impugner, ou y faire response en façon que 
ce fust. De laquelle requeste , comme incivile et imper- 
tinente, ils furent tout à plat déboutés et refusés sur 
le champ par le dit procureur gênerai, et par un jeune 
conseiller de la cour qui s'y trouva. Leur fust dit qu'at- 
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tendu l'impudence de leur demande, quand il n'i eust 
eu que lui pour y respondre, qu'il l'eust fait. 

En ce mois de juing, et au commencement d'icelui, 
mourust M. l'archevesque de Rouen, frère bastard du 
feu Roy. La Roine régente en aiiant eu la nouvelle, 
donna tout aussi tost deux de ses abbayes : celle de 
Saint Florent à M. de Souvray, gouverneur de nostre 
Roy son fils; celle de Marmoustier, qui estoit beaur 
coup meilleure , voire une des belles et bonnes de la 
France, et que M. de Souvrai avoit demandé (dont il 
avoit esté esconduit de Sa Majesté) , au frère de la Con- 
sine (0 sa favorite, qui estoit un grand personnage, 
lequel apprenant à lire depuis quatre ans, n'i pou voit 
encores mordre. 

On appeloit cest homme le magot de la cour, pour 
ce qu'outre ce qu'il estoit laid et difforme , il avoit si 
mauvaise mine, que jamais le sieur Conssine n'a voit 
ozé prendre la hardiesse de le présenter au feu Roy , 
craingnant que Sa Majesté s'en moquast. Les moines 
de Marmoustier n'en vouloient point aussi pour leur 
abbé ; disoient qu'ils avoient accoustumé d'estre com- 
mandés par des princes , et non par des menusiers comme 
cestuici, qu'on avoit veu manier le rabot en une bou- 
tique. 

Et combien que le Pape ait prou de pouvoir pour 
leur en faire passer la carrière , si est ce que comme 
dit un abbé ces jours passés, parlant d'eux en bonne 
compagnie : Hoc genus dœmoniorum non ejicitur 
foras , nUijejunio et oratione. ' 

I (0 Au frère de la Cousine : Etienne Galigaï. Il fat depuis arche- 
Téque de Tours , et se rétira en Italie après la mort du maréchal 
d'Aocre et de sa femme. 

49. 5 
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Au surplus, on a fait une remarque digne de consi- 
dération en la mort de ce prélat, bon serviteur du Roy. 
C'est qu'à l'heure mesme que Sa Majesté fust assassinée , 
il prist à ce prince , qu'on dit n'avoir jamais çceu sa 
mort, une saingnée de nés du costé gauche, qui lui a 
duré jnsques à la fin de sa vie. 

Au mesme temps, la Roine régente, sur un faux 
advis qu'elle receust de la mort de M. de Boëce, gou- 
verneur de Bourg en Bresse, brave seingneur et valu- 
reus, mais qui estoit de la religion, donna tout aussi 
tost ce gouvernement d'importance à Cousine, italien , 
son favorit : dont il y eust du murmure à la cour. Et 
le dit Boëce estant revenu en convalescence, sans avoir 
esté malade, ainsi qu'on disoit, bien adverti de tout ce 
qui s'estoit passé et se passoit, vinst trouver la Roine; 
et se plaingnant de la précipitation dont on avoit usé , 
lui dit qu'il ne doutoit point que Sa Majesté n'eust esté 
surprise , lors qu'elle avoit si promtement accordé la 
provision de son gouvernement, attendu qu'il en avoit 
la promesse et lettres du feu Roy pour la survivance à 
son fils. Dont il supplioit treshumblement Sa Majesté 
lui en vouloir donner la confinnation ; et que se portans 
bien, grâces à Dieu, l'un et l'autre , ils estoient aussi ré- 
solus et délibérés que jamais de bien et fidèlement servir 
Leurs Majestés. Au reste, qu'il sa voit fort bien d'où 
tout ce mesnage estoit procédé, et qu'il la supplioit 
treshumblement de tant faille, que M. le grand et lui 
n'eussent rien à demesler ensemble. Ce que la Roine 
lui accorda en partie; et pour le regard de la survivance 
de son gouvernement à son fils , lui en donna la confir- 
^ihation , bien qu'à l'en vis et à regret , selon le bruict 
tout commung de la cour. 
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Sur la fin de ce mesme mois , arrivèrent à Paris les 
principaux seingneurs, gouverneurs et capitaines des 
places que commandoient ceux de la religion en Paie- 
tou, Xaintonge , Angoumois et Languedoc, pour pres- 
ter le serment de fidélité au nouveau Roy, et à la Roine 
régente sa mère. Ce qu'ils firent sans exception aucune 
ni réservation , fors de leur edit, auquel ils supplièrent 
Leurs Majestés les vouloir entretenir. 

M. d'Aubigni entre les autres, gouverneur de la 
ville de Maillezois en Poictou , brave gentilhomme et 
docte, parla fort, et se fist ouir au conseil; dit qu'ils 
estoieut d'une religion en laquelle, comme en beaucoup 
d'autres , ni pape, ni cardinal , ni prélat, evesque , ne 
quelconque autre personne, ne les pouvoient dispenser 
de la subjection naturelle et obéissance qu'ils dévoient 
à leurs rois et princes souverains , laquelle ils recon- 
noissoient leur estre légitimement et absolument deue, 
selon Dieu et sa parole. 

Ce fust ce gentilhomme qui dit au feu Roy, lors qu'il 
fust blessé par Chastel à la lèvre, que de sa lèvre il 
avoit renoncé Dieu, et pourtant que Dieu l'y avoit 
frappé; mais qu'il prist garde à ce que le second coup 
ne fust point au cœur. Parole trop hardie d'un subject 
à son t*oy , voire criminelle et capitale à tout autre qu'à 
d'Aubigni, auquel Sa Majesté, pour ce qu'il l'aimoit, 
avoit donné liberté de tout dire , et ne trouvoit rien 
mauvais de lui : aussi qu'il lui avoit commandé à l'heure 
de lui dire librement ce qu'il pensoit de ce coup. Sur 
quoy il lui fist la response d'un vray et franc huguenot, 
, et toutesfois un peu bien eslongnée, ce semble, de ce 
grand respect et obéissance qu'ils protestent de rendre 
à leurs rois. 



5. 
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Les autres seingaeurs et gentilshommes députés de 
la religion tiudrent le mesme langage à la Roine et au 
conseil que cestuici , et parlèrent tous fort librement : 
sur tout un du Dauphiné , qu'on disoit estre ministre y 
lequel en présence du père Coton, appuie sur le man- 
teau de la cheminée de la chambre du conseil, sembloit 
vouloir instruire un procès contre les jesuistes, lors 
qu'il dit que les escrits de quelques uns de ce 'temps , 
qui avoient dénigré de la puissance légitime et auctorité 
souveraine de nos rois, pour l'assujettir à une simple- 
ment spirituelle qui n'y avoit que voir et controUer, 
avoit causé la mort de ce grand prince, et en causeroit 
à l'avanture d'autres , si on ne donnoit ordre de les re- 

primer. 

Tel ou semblable fust le sommaire des harangues de 
ceux de la religion au conseil, que la Roine acueillist 
benignement , et les contenta prou de paroles et belles 
promesses : ^i qu'ils s'en retournèrent fort satisfaits de 
Sa Majesté et de sa cour, où toutesfois ils sçavoient 
bien qu'ils n'estoient tant aimés que craints. 

I^a querelle survenue en ce temps entre M. le prince 
de Conti et M. le comte de Soissons, à raison du 
gouvernement de Normandie accordé par la Roine ré- 
gente au dit comte de Soissons, trouble Paris et divise 
la cour. Le duc d'Esparnon d'autre costé, confirmé 
par Sa Majesté en l'usurpation de son nouveau règne 
d'Austrasie, s'en fait croire par tout, possède la Roine 
régente ; et appuie de l'auctorité et faveur du comte de 
Soissons, qui se sert de lui pour contrequarrer les des- 
seins de monseingneur le prince de Conti, et par 
" mesme moien ceux de la maison de Guise ses proches 
parens et alliés , fait faire une partie de ce qu'il veult 



JUIN 1610. 6g 

à la Roine : et couvert de cest umbre , n'y a rien de si 
difficile qui se présente dont il ne se promette d'en 
pouvoir venir à bout. 

Messieurs de Bouillon et de Sully , avec ceux de la 
religion , se tiennent unis et serrés par reigle et raison 
.d'Estat, regardent ce jeu; et craingnans en fin que tout 
retumbe sur eux, se tiennent sur leurs gardes, aiians 
esté bien avertis que M. d'Ësparnon , parlant d'eux , 
avoit dit qu'il faloit commencer par les rechasser à 
Ablon, et que Charanton n'estoit qu'une tolérance 
pour un temps, contraire à leur edit mesme. c( Mais 
« cela n'est pas si aisé à faire comme M. d'Esparnon 
« pense (dit M. de Bouillon l'aiiant entendu), duquel 
a et de M. de Sully c^ux de Guise se disent amis. » Qui 
n'ont toutesfois grande occasion , ce semble , de s'y fier, 
si ce n'est sur bons gages. 

Voila quelle estoit la division de nos princes et 
seingneurs, laquelle on disoit que la Roine, mieux 
conseillée, devoit estçuffer de bonne heure, et en 
graine , comme on dit : car l'issue des querelles eqtre 
les princes et grands seingneurs est t^Ue, qu'il s'ensuit 
ordinairement ce que dit Ciceron en sa harangue de 
Aruspicum resp. : ruine de TEstat, ou nouvelle do- 
mination de celui qui demeure le plus fort. 

Mais il semble , par les procédures qu'on tient en la 
conduitte de cest Estât, que nous aiions plus d'envie 
d'en fomenter la division que de l'estaindre, pour ce 
qu'on ne se sert aujourd'hui, ce dit on, que d'une mar 
niere de gens qui ont les mains habiles, et trop plus 
serrantes que les griffes des chats. Tellement que si nous 
courons fortune du costé de l'ambition , niius n'en cou^ 
rons guerés moins du costé de l'avarice, qui fourrage 
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frauduleusement. Au reste, grands hommes d'Estat^ 
mais pour tout conchier (0 et gaster, fermans nostre 
cabinet à nos bons François et vieux conseillers , pour 
l'ouvrir à des estrangers et nouveaux qui n'en sçauront 
jamais tant que ceux ci en ont oublié, et avec lesquels 
toutesfois nous resouldons les plus graves et important 
affaires de nostre roiaume. 

Telle est la voix du peuple, et les discours ordinaires 
des compagnies de Paris. Et pour le comble de la farce ^ 
on dit que la Conssine, inspiritée, a des inspirations et 
révélations nocturnes qui l'inspirent de dire à la Roinc 
que si elle veult que le Roy son fils règne seurement 
avec elle et longuement, qu'il ne faut plus qu'elle tolère 
ni souflre en aucune façon l'exercice de deux religions 
en son roiaume, ains d'une seule : sçavoir, la catholique, 
apostolique et romaine; et que le malheur dii coup du 
Roy n*estoit procédé que de là. 

En ce temps, divers advis sur la mort du feu Roy 
furent envoies de Romme à ^aris , où ils coururent 
fort. Un mien ami m'en communiqua un fort particu- 
lier que lui escrivoit un abbé de ses amis, et des miens 
aussi, par lequel il lui mandoit que le â 3 de may, à 
une heure après minuit, le Pape estant dedans son 
lit, avoit receu la nouvelle du prodigieus assassinat 
commis en la personne de Henri iv, roi cfe France et ^ 
de Navarre; et que n'en aiiant peu contenir ses larmes 9 

auroit à l'instant envoie advertir l'ambassadeur de^ 

• 

France de ce triste et funeste accident , avec comman- 
dement de le venir trouver aussi tost qu'il seroit jour. 
Ce que le dit ambassadeur aiiant fait. Sa Sainteté dés 
qu'il l'eust fiperceu , fondant tout en larmes , se jetta^ 

(*■) T<Htt conchier : tout corrompre; 
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à son col 9 le tenant embrassé un long temps , avec des 
démonstrations d'amitié et grande privante, qui ne sont 
pas communes auxpapes, et lesquelles ne se prattiquent 
gueres qu'en une extrémité de douleur ou de joie, a Ha ! 
« mon ami, lui dit il, vous avés perdu vostre Roy et 
« vostre bon maistre, et moy j'ai perdu mon bon fils 
« aisné : prince grand, Ynagnanime, sage et incompa- 
« rable, vray fils de l'Eglise , afîectionné à ce Saint Siège. 
« Nous nous devons tous ressentir de çeste cruelle mort: 
a vostre France plus ira avant, et plus ^ sentira la 
cf perte ; il n'y aura coing de la terre qui ne pleure ce 
«c grand monarque; et de moy, qui ay cest honneur de 
« porter le tiltre de chef de l'Eglise > je veux par un 
a privilège singulier en honorer la mémoire au dessus 
« de tous les rois qui l'ont précédé. » De fait. Sa Sain- 
teté célébra ce jour solennellement la messe; et le 28 
de ce mois en fist faire en sa chapelle les funérailles 
magnifiques, ausquelles il assista en personne, comme 
aussi à l'oraison funèbre. Ce qui n'a jamais esté remar- 
qué en pape quelconque : car encores que quelques fois, 
mais bien rarement, ils se soient trouvé aux obsèques, 
jamais pourtant à oraison funèbre qui se fist en icelles ; 
et disoit on à Romme que cestuici estoit le premier. 

Voila la substance de la lettre de l'abbé , de l'extrait 
de laquelle je n'eusse chargé ce papier, n'estoit que 
je connois ledit àbbé pour homme véritable, et aussi 
qui en peult parler, comme estant camerier de Sa Sain- 
teté , et qui couche en sa chambre. Le pis que je voie 
en tout cela, c'est que nos François hérétiques (et 
beaucoup d'autres qui ne le sont, pas) font des risées 
de toutes ces cerimonies affectées et extraordinaires, 
disans que les Romanistes sont gens à la vérité fort 
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accorts, fins et déguisés; mais que les François au- 
jourd'hui sont desniaisés. 

En ce mois , ung se disant gentilhomme eust la teste 
trenchée dans la ville d'Estampes , pouf avoir outra- 
geusenient mesdit du feu Roy, de cestuici et de la 
Roine , et avoir voulu soustenîr que la couronne apar- 
tenoit à M. le prince de Condé , et non à autre. Des- 
quels propos information aiiant esté faite , et par bons 
tesmoins vérifiés contre lui : après que le tout eust esté 
. envoie à Paris , et mis entre les mains de M. le premier 
président, icelui, comme bon et fidèle serviteur du Roy 
et de cest Estât, craingnant, si on l'amenoit à Paris, 
qu'il en avinst comme de beaucoup d'autres, ausquels 
en pareil crime la temporization et faveur a voient sauvé 
la vie , fust d'avis de l'exécuter là où il estoit , promte- 
ment et à petit bruit : ce qui fust fait. De quoi nous 
sommes tenus au dit premier président, comme de 
beaucoup d'autres bonnes justices. 

En ce mois , la Sainte Beuve ne se voulant mons- 
trer moins charitable aux jesuistes qu'aux ligueus , 
qu'elle avoit souvent obligés et cachés entre sa chair 
et sa chemise (le tout par une simple dévotion et catho- 
lique intention), donna aux dits jesuistes l'hostel de 
Mezieres, sis aux faux bourgs Saint Germain, qu'on 
disoit avoir expressément acheté pour eux, mais sans 
en rien paier, comme on dit, selon Ja caballe jésui- 
tique, de laquelle il faut aprendre ce secret miste- 
rieux. Les jesuistes s'en monstrerent si fort contens , 
que faisans d'une 'iÇiais une Lucrèce, le père Mas- 
chaut dit que Dieu merci et ceste sainte dame, ils te- 
noient en leurs mains I^Université de Paris bouclée. ' 
Les ministres de Ch^ranton , par ordonnance du 
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consistoire , en ce mesme mois firent mettre à bas , 
dans leur cimetière de Saint Père , les tumbes qu'on y 
avoit dressées à plusieurs diverses personnes, comme ne 
tendantes ni ne pouvans servira autre chose, disoient 
ils, qu'à remettre sus les cerimonies et superstitions 
papistiques, qu'ils appelent. 

Ung peintre demeurant au bout du pont Saint Mi- 
chel à Paris, aiiant peint nostre petit Roy avec une 
pique sur l'espaule , et en aiiant estalé le pourtrait en 
plaine rue, donna subject de risée à quelques uns , aux 
autres de murmure, et à beaucoup de curieus comme 
moyde ren^arque : car telles armes n'ont point accous- 
tumé d'estre données en pourtraiture à nos roys , moins 
à cestuici , duquel les espaules ne sont encores assés 
fortes pour soustenir une pique. Aussi lui fust-il fait 
commandement de l'oster. 

Petites observations du temps curieuses , mais vraies, 
extraictes (Tun petit Mémoire d'un mien ami, qu'il 
m'a communiqué ce mecredi dernier du présent 
mois de juing 1610. * 

A l'heure que Je Roy fust tué, la Roine estant 
dans le Louvre, 's'y esleva un grand bruit, duquel 
Sa Majesté toute effraiiée mist la teste à la fenestre, 
demandant que c'estoit.Le premier qu'elle advisa fust 
M. de Souvray, auquel aiiant demandé que c'estoit, 
et si son fils d'Orléans n'avoit point quelque mal , ou 
s'il n'estoit point mort , et qu'on ne lui en celast rien ; 
le dit sieur de Souvray lui aiiant fait response que non, 
et qu'il se portoit bien , Dieu merci , mais que le Roy 
venoit d'estre blessé : se laissant à l'instant aller aux 
pleurs et aux sanglots, dit qu'elle le vouloit aller voir. 



74 REGISTRES JOURNAUX DE P. DE L ESTOILE. 

Sur quoi M. le chancelier entra, tenant nostre petit 
Roy par la main, et le monstrant à la Roine lui dit 
ces mots : « Voila ^ Roy, madame; vous n'en 
« pouvés plus voir ni avoir, ne vous ne nous, d'autre 
<c que cestui là. Au surplus, vostre sagesse et cons- 
« tance , madame , doit suppléer à l'indicible malheur 
a qui vient d'arriver : pour la réparation duquel , et 
« conservation du demeurant, le Roy vostre fils icy 
« présent, messieurs vos autres enfans, ce pauvre Estât 
<c en gênerai, et nous tous, avons besoing de vostre 
« invincible vertu , et non de vos larmes. » 

Celui qui osta au Roy mort sa chemise fust ung 
chirurgien d'Auvergne nommé Berards, qui, contre 
l'opinion de tous les autres médecins et chirurgiens , 
guairist le Roy à Monsseaux, il y>a dix ou douze ans ^ 
d'une carnosité qu'on avoit tenue pour incurable : qui 
avoit esté la cause de le faire aimer de Sa Majesté. 

M. de Vicq., gouverneur de Calais, outré d'indicible 
regret et desplaisir , comme 'grand serviteur du Roy 
qu'il estoit , s'y estant trouvé , et fondant tout en lar- 
mes, pria qu'on lui en donnast la chemise, laquelle 
toute percée et sanglante il mist d^s ses chausses, et 
l'emporta quant et lui. 

M. d'Orléans, frère du Roy, outre la portée de 
son aage, et avec estonnement et admiration de tout 
le monde, fust si fort touché de ceste perte qu'il se 
voulut tuer: demanda pour ce faire un poingnard (au- 
tres, disent le cousteau avec lequel ce misérable avoit 
assassiné son père ) , criant qu'il ne vouloit point sur- 
vivre son papa. Ce que le lendemain la Roine toute 
espleurée recita à son disner, où le père Coton estoit : 
lequel entrant là dessus en discours , loua la générosité 
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et magnanimité de ce jeune prince , et Comme telles 
pensées et resolutions n'avoient jamais saisi les âmes 
viles et basses du commun g ; eft qu'il n'y a voit que les 
cœurs généreux, comme d'un' duc d'Orléans, qui en 
fussent capables. Puis restraingnant aucunement son 
dit discours au christianisme , à raison principalement 
de sa profession , se rendit ridicule : en sorte qu'il ne 
fust estimé autre que profane et flateur, indigne d'un 
bon chrestien et jesuiste. 

Ceux à la vérité qui ont l'honneur d'approcher la 
personne de ce jeune prince en font tous un jugement 
non vulgaire d'un grand esprit, courage et valeur 
inestimable; mais sur d'autres conjectures que celles 
du père Coton, qui sont purement paicnnes, et non 
chrestiennes. 

Lies bastisseurs des horoscopes et révolutions des 
nativités des grands (encores que je ne sois de ceux 
qui fussent d'avis de s'y arrester) disent tous que ce 
prince sera si grand et vaillant, qu'il fera parler de lui 
par tout le monde, sera roy après cestui ci, vengera 
cruellement et exemplairement la mort du Roy son 
père ( comme dés maintenant il n'a autre chose en* la 
bouche, si non qu'il veut venger la mort de son papa); 
le tiennent pour devoir estre ennemi du Pape, jusques 
à ruiner Romme, et chasser la Sainteté de son siège. 
Ce qu'aiiant esté raporté à la Roine , dit que si Dieu 
lui donnoit vie, elle l'empescheroit bien d'en aller jus- 
qoes là. 

Quant à nostre Roy, on n'en fait pas jugement 
d'un si grand esprit que de l'autre , bien que généreux, 
et guerrier, mais fort colère, opiniastre, et malaisés» 
desmouvoir de ce qu'il veult. 
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Il aime Ia«chasse et la peinture , science de laquelle 
on dit que jamais teste de lourdaut ne fust capable. £n 
ses autres actions , enfant enfanti^sime. 

Ces jours passés, lui aiiant esté donné ung passe- 
reau, et ne sachant quelle creste il lui devoit donner, 
ou rouge ou jaune, en voulut avoir Tadvis de M. le 
grand ; et quelque chose qu'on lui peust dire au con- 
traire , commanda qu'on le lui fîst venir pour en avoir 
son conseil. Lequel sieur venu, remist la couleur de 
la creste de son moineau à la discrétion de Sa Majesté, 
comme chose indifférente. 

Il ne monstre point aimer beaucoup auQun prince 
ni seingneur de sa cour, fors le chevalier de Vendosme r 
mais particulièrement on n'a peu jusquesà aujourd'hui 
lui faire gouster son frère aisné M. de Vendosme; 
moins encores le marquis d'Ancre. Ung petit pied plat 
de Saint Germain en Layie, nommé Pierrot,' qui lui 
faisoit passer le temps à jouer, et lui fournissoit de 
moineaux pendant qu'il y demeuroit estant M. le 
Dauphin , seroit des premiers de sa cour s'il en estoit 
creu. • 

-Pour le regard des jesuistes, qu'on approche au- 
jourd'hui de sa personne le plus prés qu'on peult, et 
qui s'y ingèrent assés d'eux mesmes sans les y pous- 
ser davantage ; on ne juge pas (de tant qu'on en peult ^ 
conjecturer en ce petit aage où il est) que jamais Sa 
Majesté les affectionne beaucoup, ni qu'il les aime 
prés' de lui , pour ce que son humeur est toute con- 
traire à la leur, et pour le temporel et pour le spiri- 
tuel. Qui est un grand bien , d'autant que je tiens ces 
gens pour ennemis formels et conjurés de son Estât. 

Quand la nouvelle fust apportée à Prague de la 
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mort du feu Roy, il se. trouva un jesuiste aagé de bien 
soixante dix ans, qui, ne s'estant peu contenir de 
monstrer publiquement, par gestes et par paroles, la 
joye qu'il en avoit, fust d'abondant si impudent et 
effronté de demander qui seroit celui qui lui pourroit 
succéder à la couronne? Auquel aiiant esté respondu 
que son successeur estoit dés long temps tout designé 
et bien certain (qui estoit monseigneur le Dauphin «on 
filsaisné), il répliqua qu'il ne le pouvoit estre, ni pas 
un des enfans de la Roine , pour ce qu'ils estoient tous 
bastards. 

Je sçay que ]^ susdit ad vis, extraict d'une lettre du 
fils de Largemliiir, escrite de Prague à son père , a esté 
débattu comme faux par lés jesuistes, encores qu'il soit 
tresvrai , tesmoigné par gens d'honneur irréprochables. 

Ung autre vipère jesuiste, grand criart, clabaudeux 
et charlatan , non à Prague, mais à Paris, oii il n'estoit 
toutesfois quand le coup fust fait, en aiiant receu la 
nouvelle de ses compagnons, etleu assés gaiement là 
lettre qu'ils lui en escrivoient en une compagnie de ca- 
tholiques zélés ( qu'on appelle ) , demanda à un d'entre 
eux une paire d'Heures , pour voir quel saint y estoit 
marqué ce jour de vendredi i4, que le Roy fust tué. 
Aiiant trouvé que c'estoit saint Boniface : a Voila que 
« c'est , mes amis, dit il ! ce saint ne peut rien faire que 
a bien. » Aussi ne leur fist jamais autre chose le feu 
Roy, qu'ils ont toutesfois fait mourir. Mais si cestuici 
m'en croid , il ne sem jamais leur Boniface comme a 
esté son père. 

Le médecin Duret, descheu tout à coup de la grâce 
et faveur de la Roine régente , eust son congé de la cour 
en ce mois, avec commandement exprés de se retirer. 
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et n'eatrer dans le Louvre pour y exercer et prattiquer 
sa médecine. Ce revers si soudain estonna beaucoup 
de gens , pour ce que le dit Duret estoit des amis des 
dieux, favori de la déesse Conssine, et du conseil de la 
petite escritoire. Ung des plus grands, enquis sur ceste 
mutation par un personnage de Paris de grande qua- 
lité, qui estoit de ses amis, et qui desiroit d'en ap- 
prendre quelque chose de lui , n'en eust autre response, 
si non que telle avoit esté la volonté des dieux , et que 
par raison d'Estat ce qui avoit esté fait se devoit faire. 

Au mesme temps, un conseiller d'Estat , contredisant 
l'opinion commune ( que je tiens toutesfois pour bien 
vraie) touchant Ravaillac, que chaculi»disoit n'avoir 
rien révélé ni confessé sur l'assassinat du feu Roy, don- 
noit sourdement à entendre à beaucoup de gens qu'il 
en avoit prou dit'et descouvert; mais que tout estoit 
demeuré caché à cause de la minorité du Roy, pendant 
laquelle on avoit trouvé bon de ne rien remuer. Si 
nous n'estions François , j'en croirois quelque chose ; 
mais l'estans , et par conséquent pleni rimarum ( comme 
dit le comique), qui hac atque illac peffluunt^ je 
tiens la garde d'un tel secret pour impossible entre 
nous. 

. Le lendemain de la mort du Roy, on trouva escrît 
en grosse lettre sur la porte de Thostel de Sully : Valet 
a louer; et sur celle de la maison de Maupeou : Maison 
a louer pour le terme de la Saint Jean, 

Environ ce temps , et peu de jours avant la mort du 
Roy, l'exécution cruelle et inhumaine d'une pauvre 
femme des champs pour la taille ( à laquelle les ser- 
gens aiians tout pris, vendirent pour le dernier une 
vache qui seule lui restoit pour la nourriture d'elle et 
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de six petits enfans) causa un triste et prodigieus acci- 
dent ; qui fust que ceste pauvre femme s'estant déses- 
pérée, pendist premièrement ses six enfans, puis se 
pendist après elle mesme. 

Oq fist récit au Roy de cest acte vraiement tragique 
et espouvantable. Et le jour précèdent sa mort, le frère 
de ceste misérable ( qui estoit un pauvre homme tout 
troué et desloqueté ) se vinst jetter aux pieds de Sa Ma- 
jesté pour lui en demander justice; mais tant s'en fault 
que le Roy s'en moustrast aucunement touché ni es- 
meu , qu'au contraire aiiant rudement repoussé et ren- 
voie ce pauvre homme , lui dit qu'ils estoient tous des 
canailles , et qu'il eust voulu , pour ung , qu'il y en eust 
eu cent qui se fussent pendus. L'autre après ces propos 
s'estant levé, jettant les yeux au ciel, dit ces mots : 
« Puisque le Roy ne tient comte de me faire justice , 
« je m'asseure que celui de là haut, qui est Dieu, me 
« la fera , et bien tost. » Le lendemain le Roy fust tué. 

Ce n'e;5t pas pour entrer là dessus aux secrets de Dieu : 
il les faut laisser à Ilieu mesme ; l'homme chrestien se 
doit contenter que Dieu le face de ^a cour, sans le faire 
de son conseil. Les rois aussi ont de bonnes heures et 
de mauvaises, et d'autres discours en la teste que nous 
n'avons pas , qui les faschent et troublent quelques fois 
bien importamment. Il faut dire que ce bon homme s'y 
rencontra à la mauvaise, veu la responçe qu'il lui fist, 
du tout eslongnée du naturel bening et misericordieus 
de Sa Majesté : et ne lairra toutesfois pour cela d estre 
accouplé 9Mfacti species de Suétone, in quojus vio- 

De moy, je n'en eusse chargé ce registre, ne l'aiiant 
sceu au vrai "que trois mois après, si un de mes amis, 
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homme d'honneur et de qualité, ne me Teust asseuré 
pour véritable , l'aiiant apris de M. Forin, gouverneur 
du marquis de Rosny, qui estoit présent, et prés du 
Roy lors que tout cela fust dit. 

Je ferai suivre cestuici d*un autre non moins vrai et 
remarquable que le précèdent, mais qui rencontra le 
Roy à meilleure heure que nostre bon homme : telle- 
ment qu'au contraire de cestuici il conniva et passa 
sans mot dire une response par trop impudente et har- 
die que lui fîst un prestre agrafé. 

Ce fust père Gontier, jesuiste, auquel ce mesme jour 
Sa Majesté revenant de Saint Denis, Taiiant avisé, dit, 
ces mots : «Et bien, mon père, je m'en vay en mon 
« armée. Mes que j'y sois, prières vous pas Dieu ici 
« pour nous? — Hé , sire , lui respondit ce caffard, com- 
« ment pourrions nous prier Dieu pour vous, qui vous 
« en allés, en un pays plain d'heretiques , exterminer 
ce une petite ppingnée de catholiques qui y restent! » Le 
Roy tournant la teste de l'autre costé : « C'est le zèle, 
<t dit il en riant, qui transporte ce bon homme, et le 
« fait parler de ceste façon. » Et n'en dit autre chose , 
combien que ce traict fust plus digne de sa colère que 
la requeste du pauvre paysan. 

Celui qui me l'a dit y estoit, et l'a entendu de ses 
deux oreilles ; et si sçay qu'il ne ment point. C'est pour- 
quoi je Tay escrit ici tout aussi tost. 

[juillet.] Le samedi 3 de ce mois, laRoine régente 
fist sa première sortie du Louvre depuis la mort du feu 
Roy son mari, alla à Nostre Dame dans son carrosse, 
qui estoit suivi de six autres. Au reste, fort accompa-^ 
gnée, et entourée de tous les costés de gardes , soldats et 
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haixjuebusiers , que Gooduisoit La Chastaingaeraie , 
capitaine de ses gardes. * 

Tous les princes, hors mis M. le comte de Soissons, 
entouroicnt son carrosse, avec forc&cavaUiere noblesse, 
entre laquelle paroissoit par dessus tous les autres 
M. d'Ësparnon , brave et fort en conche , rajeuni de* 
plus de dix aûs depuis la mort de son maistre, portant 
sa teste aussi haute que celle de son cheval , sur lequel 
il monta, pour accompagner la Roine, dans la cour 
mesme du Louvre. Ce qui fut bien remarqué, et trouvé 
estrange , comme n'appartenant qu'aux princes du sang : 
messieurs de Guise ne l'aiiant jamais entrepris durant 
leurs plus grandes prospérités. M. de Montpensier, le 
bon homme, tout prince du sang qu'il estoit , en faisoit 
de la difficulté , et n'i montoit gueres sans s'en faire 
prier. 

L'apres disnée de ce jour, la Roine continuant ses 
dévotions, alla à Saint Victor, où elle fust conduitte 
avec pareille garde et suitte que celle du matin. Sa 
Majesté a tousjours fort aimé et honoré ceste église , 
oùNostre Dame de Ronnes Nouvelles (qu'elle y visite 
souvent) fait sa résidence. 

J'achète, ce jour, deux sols le pourtrait du feu Roy 
en son lit de deuil, fait en taille douce, mais si mal, 
qu'il sembloit proprement qu'on l'ei&t fait exprés tailler 
de ceste façon pour s'en moquer : car il ressembloit 
mieux à ung gribouri ou à ung hibou que non pas 
au Roy. 

Ung meschant herçtique dit ce jour dans le Palais , 
et en sema le bruit* par tout, que les jesuistes l'avoient 
fait faire. 

Le lundi 5 , j'ai acheté tr^is sols une lettre du père 
t 49. 6 > 
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Coton qu'on crioit par ceste ville, imprimée nouvelle- 
ment par Chapelet, intitulée Leifre declaratoU^e de. la 
doctrine des jesuistes ^ conforme aux décrets ducon^ 
cile de Constance; adressée a la Roine mère du Roy^ 
régente en France j parle père ^ etc. 

Geste lettre est artificieuse, douce, et succrée par 
dessus , mais plate et molle comme coton. 

Le jeudi 8 , la roine Marguerite donna la collation 
magnifique et somptueuse à la Roine régente en sa 
belle maison d'Issy ; au sortir de laquelle Sa Majesté 
monta sur un genêt d'Espagne, qu'elle galoppa brave- 
ment jusques à l'entrée du faux bourg Saint Germain, 
où elle rentra, et se remist dans son carrosse, entouré 
de force gardes. Et y eust une pauvre et simple femme 
du dit faux bourg, laquelle la voiiant passer si bien 
gardée et accompagnée, commença à crier tout haut, 
tant que la Roiue l'entendit : « Pleust à Dieu, madame , 
« qu'on eust fait aussi bonne garde de nostre pauvre 
ce Roy comme on fait de vous ! nous ne serions pas en 
(c la peine où nous sommes. » 

Le vendredi 9, M. de Bouillon sortist de Paris pour 
aller au devant de M. le prince de Gondé avec madame 
la princesse sa mère, M. de La Trimouille et plusieurs 
autres seingneurs et dames. La Roine ne trouva bon 
que les princes y allassent , et leur en fist faire défenses , 
fondées, ainsi qu'on disoit, sur leurs querelles. 

Le mardi 1 3 , f ust pris prisonnier à Paris Gilles Ro- 
binot, pour avoir imprimé, dés l'an passé i6og, un 
livre intitulé les Triomfes du Roy. Livre rempli de 
fadezes infinies , vain babil , et mesdisances sanglantes 
contre ceux de la religion; où il y a aussi des traicts 
contre l'Estat, couverts «du venin de l'amorce des 
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louanges dd Roy , dont toutes les pages de ce beau dis- 
cours sont remplies, mais de quoi on s'est ad visé bien 
tard : car Timprimeur en ayant obtenu un privilège, 
il s'est vendu si publiquement , qu'il n'i avoit boutique 
au Palais sur lequel le dit livre ne trainast. Et l'aucteur 
mesme (qui est l'abbé de La Frenade), l'avouant hau- 
tement et publiquement pour sien, devoit mettre hors 
de peine l'imprimeur, si la jitetice eust esté bonne : qui 
tout au contraire a adjugé la prison à l'innocent et 
donné la liberté au coulpable, auquel Thostel de 
M.d'Espamon , à qui il a dédié son beau livre, a servi 
et sert eocores aujourd'hui de garand et retraite, au 
veuet sceu de tout le monde, et de messieurs de la 
justice mesme. 

Le mecredi i4, M. le président Vergne m'a donaé 
la response imprimée faite par l'abbé Du Bois à la Lettre 
declaratoire du père Coton , qui , à mon jugement , ne 
vault gueres mieux que l'autre. 

Le vendredi 16, ung/ratriignoranii s'estant adressé 
pour demander l'ausmonne avec sa boitte à un orloger 
tenant sa boutique au Palais en la place du Change, 
se voiiant un peu rudement esconduit de lui, pour ce 
qu'il l'imporfllnoit un peu beaucoup, se tournant à la 
passion et aux injures , appela le dit orloger huguenot 
et lutherano (encores qu'il fust tout au contraire grand 
catholique romain ) ; le menassa d'une seconde Saint 
Berthelemi, criant tout haut que le roy Charles ix 
n'estoit pas mort , et qu'il en feroit encores une plus 
tost qu'on ne pensoit. Et là dessus empoingnant une 
platine de cuivre qui estoit sur sa boutique , la rua à 
la teste de l'orloger , et l'en assena par le nés , qui le 
fist fort saingner. A raison de quoi le dit frère aiiant 

6. 



/i 



84 n£GISTRE5 lOUATfAUX DB P. DE L*£STOIL£. 

esté saki et arresté par le peuple, qui s'eàtoit là amassé 
à fouUe au bruil et cri de ses séditieuses paroles et pro- 
pos, le voulut trainer en prison comme séditieux. Mais 
il lui fust fait voie par quelques uns, qui le firent éva- 
der, en aiiant esté le dit frater quitte pour quelques 
horions et gourmades : ce que n'eust esté un plus 
homme de bien que lui. 

Les bruits couroient par tout d'une Saint Berthe- 
lemi prochaine , semés et apostés à dessein par quelques 
brouillons d'Estat, qui taschoient par tels artifices d y 
porter le peuple ; mais lequel pour tout cela ne vouloit 
point mordre à l'appast, estant fait sage par les exem- 
ples du passé. « Nous nWons que faire des querelles 
a des graiids , disoit il. Qu'ils s'accordent, s'ils veulent, 
« ou si peuvent, tout ainsi qu'ils voudront; mais qu'ils 
« ne nous y meslent point : car nous ne sçavons que 
« trop comme ces gens là ont accoustumé de traicter 
a leurs amis. Nous en avons mangé du chien, du chat 
« et du chevau : nous ne sommes plus d'avis d'y retour- 
ce ner pour le pris. Qui trouvera goust à telles viandes , 
ce qu'il ne les espargne pas. De nous, nous en sommes 
a si saouls et si haudis (0, que nous avons perdu 
a l'envie de plus en taster. » Et telle estoit la voix de 
tout le peuple, et le commun langage de tous les cro- 
cheteus et femmes par tous les marchés et places de 
Paris. 

La Chastaingneraie , capitaine des gardes de la 
Roine, conta ce jour, à ung gentilhomme de ma con- 
noissance , comme le jour de devant il s'estoit saisi au 
Louvre d'un certain garnement qui asseùroit tout haut 
que dans la fin du mois d'aoust il se feroit'une seconde 

(f) Si kandii : si ftitignés. « 
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Saint Berthelemi à Paris plaine et entière , où on ver- 
roit couler le sang^ de tous costés par les rues. Et au 
cas qu'il n'avinst ce qu'il disoit , voulbit qu'on le tirast 
à quatre chevaux. 

L'abbé Du Bois, le mesme jour, estant sur M. le 
président Vergne, nous conta qu'au logis du lieutenant 
civil il y avoit veu deux compagnons qui se disoient 
prestres, mais qui ne Festoient point, aiians pris ceste 
fausse qualité exprés pour tromper leurs créanciers : 
lesquels s'estans obligés par corps d'une somme d'ar- 
gent à un certain personnage, et voiians que non obs- 
tant la contestation qu'ils faisoîent devant M. le lieu- 
tenant de leur qualité de prebstre, il les vouloit en- 
voier prisonniers , comme ne lui apparoissant rien de 
la susdite qualité dont ils s'armoiént, commencèrent à 
crier' tout haut que tout Paris s'en alloit huguenot, et 
qu'il n'i avoit que les hérétiques qui y fussent suppor- 
tés; mais qu'il n'en iroit pas tousjours ainsi, et que 
bien tost on en verroit les effects. Desquels propos le 
dit abbé se sentant offensé , pria M. le lieutenant civil 
de leur faire donner les estrivieres, et qu'il seroît le 
premier qui y mettroit.la main, pour leur apprendre 
d'estre si impudens de tenir un tel seditieus langage 
en sa présence. Auquel effrontément ils vont res- 
pondre qu'ils s'estonnoient , veu l'habit qu'il portoît , 
comme il estoit si impudent lui mesme de parler pour 
les huguenos, et les supporter. 

Alors le dit abbé entrant en colère , les menassa de 
leur donner des coups de baston , sans le respect de 
M. le lieutenant, qui aiiant fait le hol|, lès envoiia 
sur l'heure prisonniers. 

M. d'Esparnon ce jdur, qui avoit fait doubler les 



^ 



86 REGISTRES JOURIIJlDX DB P. DB L ESTOILE. 

gardes, et proposé, quelques jours au para vaut, de 
mettre des garnisons à Paris sous l'auctorité de M. le 
comte de Soissons, principalement aux maisons et ave« 
nues proches des portes de la ville (ce qui avoit donné 
laliarme à M. le prince de Condé, qui estoit prest d'y 
entrer), sortist de Paris accompagné de bien cent che- 
vaux, pour aller au devant de lui. Comme aussi fist 
M. de Sully avec plus de deux cents , aiiant remporté 
l'honneur de l'avoir rencontré ce jour avec une des 
plus belles trouppes de toutes celles qui estoient sorties 
pour aller au devant de lui. 

' Son Excellence disna au Bourget, où estant à peine 
arrivé, rebroussa chemin pour aller à Saint. Denis don- 
ner de l'eau beniste au feu Roy. A quoi le porta prin- 
cipalement (encores que sans cela il n'eust laissé pos- 
sible de le faire) 1 avis que lui en envoiia de Paris par 
homme exprés madame d'Angoulesme , lui faisant en- 
tendre que la Roine régente auroit fort agréable qu'il 
y allast; et que desja par plusieurs fois elle lui avoit 
demandé s'il iroit point. 

Après disner, le dit sieur prince s'acchemina du Bour- 
get à Paris, et sur le chemin (entretenu long temps 
par M. de Sully ) receust force billets et ad vertisse- 
mens de se donner garde, et n'entrer si légèrement à 
Paris. Finalement il en receust un de la part de M. le 
président de Thou, par lequel il lui donnoit ad vis que 
tous ces bruits qu'on avoit fait courir estoient vains et 
faux, et semés à desseing, et qu'il pou voit venir en 
toute seureté. Ce qui le rasseura utig petit : si que pour- 
suivant son chemin, il arriva, comme quatre heures 
sonnoient, a la porte Saint Martin, où, pour la grande 
compagnie et trouppe de cavallerie qui s'y trouva (que 
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les uns contoient à deux mil chevaux, autres à dix 
huit cens, et les moindres à douze et quinze cens), fust 
contraint de s'arrester ung fort long temps. 

Il estoit monté sur une hacqiienée pie tresbelle, que 
i'archiduc lui avoit donnée; aiiant à sa main droite 
M. le prince d'Orange son beau frcre , et à la gauche 
le comte de Beaumont , fils de M. le premier président, 
qui lui parloit; et niarcboit entre ces deux, tout ha- 
billé de noir, fort triste, et comme un homme qui a 
perdu sa contenance. Se jouoit tanstost au collet de 
sa chemise, puis à sas gands, qu'il mordoit; après à 
sa barbe et à son menton : et voiioit on bien qu'il 
uescoutoit gueres ce qu'on lui disoit, et qu'il pensoit 
ailleurs. Toutes ces actions furent fort remarquées, 
comme sont celles des princes ordinairement, jusques 
aux plus petites. Arrivé au Louvre, bien qu'il se com« 
posast de tout ce qu'il estoit possible, si ne laissa on 
pas de remarquer à soq port et à son visage qu'il avoit 
de l'appréhension , laquelle lui redoubla quand il vid 
qu'en eptrant on avoit fermé la porte à la plus grand 
part de ceux de sa suitte , et qu'on n'avoit voulu lais- 
ser entrer sa personne qu'çn petite compagnie. 

Finalement^ venu jusques prés de l'entrée de la 
chambre du Koy, aiiant sceu que Sa Majesté estoit en 
celle de la Roine , s'y acchemina tout aussi tost pour 
le saluer, et lui baiser les mains;: comtne il fist, et à 
la.Rpiue régente, , qui le .contenta tant par son bon 
accueil et recep|Lion , qu'au sortir il dit tout haut que 
la Roiue l'^voit éternellement obligé* Avec laquelle 
aiiant demeuré fort peu, en sortist, grandement ac* 
compagne de ge^tilshommes et seingneurs, entre les- 
quels estoit M. de Guise, qui alloit coste à coste de lui 
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sur le Pont Neuf, où je le vis passer sur les six heures 
du soir, portant un visage plus guay et asseuré, et 
toutesfois triste encores et mélancolique. Il fust conduit 
par toute ceste belle trouppe jusques en son logis de 
rhostel de Lyon , proche du mien, oîi il n'estôit pas fik 
de bonne mère qui ne le vinst saluer, reconnoistre, et 
y faire sa cour. 

M. le comte de Sôissons, fort accompagné, aiiant 
comme un bataillon dressé de trois hocqs de cavallerie, 
le vinst voir sur le tard; et après plusieurs compliment 
de toutes sortes , et avoir parlé un assés long temps en- 
semble, se départirent, ainsi qu'on disoit , grands cou- 
sins et amis. C'est tout ce que j'en sçay : car pour le 
regard des propos qu'ils eurent ensemble ( qu'on des- 
guise aujourd'hui en mille sortes , et que beaucoup ^e 
roeslent de reciter, qui n'en ont jamais entendu un mot), 
4es plus sages qui les empruntent les renvoient sur la 
conscience de ceux desquels ils les ont pris. 

Sur les neuf heures du soir de ce jour, le dit sieur 
prince retourna au Louvre en grande compagnie, pour 
se trouver au coucher du Roy, lequel il desguilleta ('), 
lui tira ses chausses , et n'en partist qu'il ne l'eust mis 
dans son lit. Puis s'en alla, avant que se retirer, à la 
chambre de la Roine , lui donner le bon soir. Dequoi 
Sa Majesté se monstra trescontente. 

On disoit que le dit sieur prince ne respiroît que le 
service de Leurs Majestés , et qu'il avoit protesté ne te- 
nir jamais parti que celui du Roy et de la Roine, selon 
la sage instruction et conseil de M. le connestable son 
beau père, e&de M. de Bouillon, l'un et l'autre grands 
practiqs, et exercités des plus aux affaires d'Estat : le- 

(0 // desguiîUta : il déshabilla. 
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quel quiconque êntrepreud de remuer est volontiers 
absorbé en sa nyne , le fruict du trouble ne demeurant 
jamais gueres à celui qui l'a esmeu. 

Le samedi 17, la Roine, à son disner, dit tout haut 
qu'il y avoît à Paris des gens meschans et seditiei^s, 
aucteurs de mauvais bruicts et faux , mesme contre elle; 
laquelle ils avoient dit et publié vouloir faire une Saint 
Berthelemi de ceux de la religion ; et que Tadvis qu'elle 
en avoit eu venoit de la roine Marguerite, qui l'en 
avoit asseurée. Qui estoit toutesfois une chose très- 
fausse, et à laquelle jamais elle n'a voit pensé, et qu'elle 
ne voudroit faire quand elle pourroit, sachant bien que 
ce seroit le vrai moien de ruiner l'Estat et roiaume de 
son fils , la conservation duquel elle aifeçtionnoit plus 
que sa propre vie. Mais qu'elle connoissoit bien par là 
que ceux de Paris la tenoient pour femme de peu d'es- 
prit et de jugement : ce qu'elle n'estoit point, grâces ji 
Dieu, et leur feroit paroistre, faisant si bonne justice 
de tels discoureurs oii elle les pourroit descouvrir, qu'ils 
serviroient d'exemple aux autres. Elle en dit autant à 
M. de Yillarnon et autres députés de la religion , qui 
lui en estoient venus faire leurs plaintes. 

Ce jour, M. le comte de Soissons estant dans sa 
chambre, 011 il y avoit jusques à trente ou quarante 
gentilshomr]tes,«menassa de donner de son poingnard 
dans le sein au premier qui seroit si hardi de dire que 
les jesuistes avoient fait mourir le Roy; qu'il sçavoit 
que ce langage estoit commung à Paris et à la cour ; 
mais que le premier qui s'ingereroit de le tenir, qu'il 
lui en çousteroit la vie , et qu'il s'en asseurast. Ung gen- 
tilhomme des siens qui estoit dans sa chambre me l'as-^ 
çeura , pour l'avoir oui. 
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La nuict de ce jour, fust crié aux arme» à Paris ^ 
prés le Palais , par geos attiltrés , comme on descouvrit 
depuis, mis à ceste besongae par quelques grands ex- 
prés, ainsi qu'on disoit, pour sonder le guay, et les 
cœurs du peuple ; et voir s'il y auroit point moien de le 
pousser à une révolte, sédition ou massacre. Mais tout 
au contraire les merciers et boutiquiers de là autour 
estans sortis avec leurs armes, se ruèrent dessus, et les 
contraingnirent de se retirer plus viste que le pas, en 
aiiant eu un d'entre eux blessé <run coup de pique. Ce 
qu aiiant entendu le lendemain M^ le premier prési- 
dent, dit qu'on avoit fait fauté de Iç blesser; et qu'il le 
falloit tuer, ou prendre prisonnier. 

Celui qui me le comta fust un mercier rousçeau,. 
nommé Saint Germain^ qui tient sa boutique en la 
place du CJiange, au Palais; bon bourgeois et homme 
de bien, qui avec ses armes sortist pour donner la 
chasse à ceste canaille, et alla trouver M. le premier 
presideut le lendemain avec les autres, poyr lui de- 
* mander justice de tels mutins et perturbateurs» 

M. de La Varanne présenta ce jour à M. le prince le 
père Gontier, jesuiste, avec le suivant éloge (aussi vé- 
ritable et recommandable de la part du présentant que 
du présenté ) : Que c'estoit le plus homme de bien qui 
fust au monde, le plus digne de sa cl^^rge, et le pre- 
mier de ceux de sa profession. Au reste,*bon serviteur 
du Roy et de son Estât, et particulièrement de Sou 
Excellence , à laquelle il avoit voué de tout temps , et 
vouoit encores , son Xreshumble et éternel service. 

M. le prince le remercia fort, et lereceut avec un 
bqii visage , comme il fait tout le monde : sauf toutes- 
fois à s'informer, disoit on, plus particulièrement de 
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ceux quiavoient oui ses sermons pendant le karesme, et 
après en avoir pris un ûiot de conseil de M. de JBouillon. 

M. le président Seguier, qui ne les hait pas, vinst ce 
mesme jour saluer M. le prince; et après les compli- 
mens ordinaires (qui ne lui coustoient p^s taiit à faire 
que les arrests du Palais) exhorta fort ce jeune prince 
à la manutention de TEstat et de la religion sous les 
justes commandemens du Roy , auctorisés de la Roine 
régente sa mère» Pour le premier, que l'union des prin- 
ces, et particulièrement la sienne avec M. le comte de 
Soissons, y estoit tresrequise et nécessaire; la seconde, 
concernante la religion , de maintenir et approcher prés 
la personne de Leurs JVIaj estes et la sienne les bons doc- ^ 
teurs et prélats de vie et doctrine aprouvée; les ouir et 
les croire , et n'en eslongner pas ceux qui par la divi- 
sion de nos opinions, estant hays et calomniés injus- 
tement, pouvoient, estant maintenus, servir beaucoup# 
et à la religion et à l'Ëstat (entendant les jesuistes, des- 
quels il a tousjours esté bon patrou et bon ami; ) 

Le dimanche i8, le père jesuiste Gontier, qui pres- 
choit à Saint £stienne duMont, continuant ses sau- 
glantes prédications, y fist un sermon fort sedi tiens et 
scandaleus , au dire mesme des plus grands catholiques, 
non seditieus comme lui , mais gens de bien ^ amateurs 
de la paix et repos publiq. 

H. d'Ësparnon y estoit, lequel le prédicateur attep* 
dist jusqùes à deux heures passées. Il n'y.&illoit point, 
ni à toutes les autres dévotions populaires qui se fai- 
soient, desquelles on a accoustumé (principalenaent à. 
Paris) d'amuser l'ignorance du peuple. Je croy que par 
là il Youloit faire croire qu'il estoit ce que possible it 
nestoit point. En quoy toutesfois on ne trouvoit pas 
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qu'il avançast beaucoup, mais le contraire. La fortune 
de son bon maistre Henri m lui en doit servir d'ins- 
truction. 

a 3'ay veu (dit Montagne en ses Essais, liv. i, ch. 29, 
t^ de la Modération ) tel grand blesser la réputation 
«f de sa religion , pour se monstrer religieus outre tout 
« exemple des hommes de sa sorte. » Le traict semble 
ne convenir pas mal à ce seingneur, sur lequel estant 
tumbé ce matin , comme je passois le temps h lire les 
dits Essais, que j'aime et ay ordinairement à la main, 
l'ay transcript l'aprés disnée sur ce papier, et accom- 
modé à ceste matière^ 

Quant à nostre jesuistè , il n'i avoît que huict jours 
qu'en la présence du dit sieur d*Esparnon, et dans la 
mesme église, il avoit presché que les huguenos s'es- 
toient vantés d'es^tre neuf cent mil âmes de leur religion 
•en France. « C'est beaucoup ,^ dit il, mes amis; mais 
ce quand ainsi seroit, et que le comte en fust bon , qu'est 
« ce au pris de celui de nous autres bons catholiques? 
a Je m'asseure que nous nous trouverons estre cinqTols, 
« voire six et sept, plus qu'eux; et qu'il n'y en a pas 
« pour un bon desjuner. » Il sembloit proprement que 
nous fussions à la veille de dresser un rolle et dénom- 
brement des forces des deux partis , pour s'aller choquer 
en campagne rase; et que ceste extravagance , hors son 
évangile de desunion et sédition , ne tendoit qu'à crier 
au peuple aux armes! Il n'en dit gueres moins ce jour, 
auquel il corna la guerre comme au précèdent. 

Maistre Antoine Fuzil , curé de Saint Berthelemi, au 
contraire du jesuistè, exhorta ce jour à paix, union et 
concorde tous ses paroissiens , et à une bonne vie et 
exemplaire : qui peust servir à ramener les desvoiés de 
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la foy au giron de l'Eglise. Pour cest efFect , qu*ils n'en 
crcussent ceux qui par la guerre et désunion preten- 
doient faire ce que la seule charité ciirestienne pou voit 
effectuer. « Mais sur tout, mes amis, dit il (qui estoit 
« le bon mot), donnés vous garde de ces gens qui vont 
(c demandant lausmone en carrosse. » 

Le lundi 19, il y eust un serrurier à Paris qui tua 
tout toide mort, sur le pas de la porte de Teglise Saint 
Pol, un prcstre duquel il venoit d'ouir la messe. Es-^ 
tant pris, le confessa sans aucune autre contrainte, 
disant tout haut que puisque le prestre estoit mort, 
qu il avoit fait ce qu'il vouloit faire , et ne se soucioit 
plus de mourir. 

La nuict de ce jour fust tumultueuse à Paris. Les 
maisons et hostels des grands, barricadés, remplis d'ar- 
mes et corps de garde , donnèrent Tespouvante au peu- 
ple, qui ne sçavoit à qui on en vouloit; et lequel ce 
pendant on eust bien voulu faire de feste, et mettre à 
la dance, si on eust peu. * 

' M. de Bouillon oiiant eu advis des gardes doublées 
par M. d'Esparnon^ et qu'il avoit changé le mot, 
veilla toute la nuict; et se tenant sur ses gardes , arma 
fort. Comme aussi firent messieurs de Guise et de 
Sully, qui tinrent toute la nuict leurs chevaux brijdés 
et sellés , prests à monter dessus au premier signal. 

Les huguenos particuliers, qui faisoient plus les as- 
seurés qu'ils n'estoient, firent aussi bon guet, aiians 
peur que le jeu ne tournast contre eux , et que les mas- 
tins du trouppeau, huguenos d'Estat , n'abandonnas- 
sent aux loups les pauvres huguenos de religion. 

Ce qui plus allarmoit le peuple en tout ceci estoit 
une jeune noblesse françoise qui couroit les rues de 
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Paris toute la uuict, avec tel bruit et insolence, et si 
grand cliquetis d'armes et chevaux , qu'on les eust pris 
proprement pour ces jeunes escoliers qui , aiians perdu 
leur maistre et secoué le joug, font les chevaux es- 
chappés et les fous; où, du vivant du feu Roy, un 
seul cling d'œil de Sa Majesté contenoit en devoir 
grands et petits , rengeant les plus grands à la raison , 
à la seule veue de la discipline qu'il tenoit en sa main : 
si qu'à juste tiltre on pouvoit appeler ce grand Roy 
flagellum principum et magnatum. 

« O que si nostre petit homme pouvoit revenir, di- 
te soit la marquize de Yemeuil là dessus, comme il em- 
<c pongneroit le fouet pour chasser tous ces marchans 
«c hors du temple! » 

, L'aprés disnée de ce jour, on trouva quatre soldats 
jouans à la courte boule dans la grande salle dorée du 
Palais, impudemment, et sans aucun respect de la 
justice qui se rend en ce lieu. Ce que leur aiiant esté 
i^emonstré par un advocat de la^cour, qui se mist en 
peine de les faire sortir, tant s'en falut qu'ils s'en es- 
meussent, qu'au contraire continuans leur jeu, le ren- 
voierent avec broccards et injures. Le greffier Voisin 
en passant les y vid; mais empesché après sa pratti- 
que, les laissa là. A cause des mauvais bruit^ qui coti- 
roient en ce temps à Paris, on en fist une remarque de 
mauvais présage, curieuse à la vérité, mais non hors 
de propos. 

La nuict du mardi 2Ô de ce moi», y eust à Paris ren- 
fort de bruits tumultueus , cavallerie par ville, force 
allans et venans qui portoient advis de se donner 
garde. M. le prince mesme fait faire sentinelles et corps 
de garde en son logis , où Conssine sur la minuict le 
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vinst trouver , pour Ta^eurer de la part de la Roine, 
et lui offrir le Louvre, au cas qu^il ne se trouvast as- 
sé$ asseuré en sa maison. On disoit que toutes ces 
meffiances procedoicut d'un avis donné le soir de de- 
vant à M. le prince, par la dame de La Trimouille, de 
se tenir sur ses gardes , pour ce qu'on l'avoit advertie 
pour certain qu'on vouloît attenter à la vie et per- 
sonne du dit sieur prince; et que Son Excellence l'aiiant 
redit à la Roine , il en avoit eu assés froide response. 
Je m'en rapporte à ce qui en est : une chose sçay je 
bien, qu'en matière de princes le jeu qu'ils jouent sur 
ce théâtre nous est couvert; les avis qui courent contre 
eux viennent ordinairement d'eux mesmes, qui 'se les 
font donner exprés pour tromper et abuser le monde : 
leurs peurs et desfiances sont artificielles. Je tiens cela 
pour maxime indubitable. C'est pourquoi le plus seur 
est de dire : Je n'y connois rien, comme de ma part je 
ne fais. Aussi donnay je ici en ceste sotte et fantasque 
fricassée de mes brouillénouvelles ce qui est de la 
créance du commun , non pour ce qui est à croire : 
famœ rerum ^tandum est. J'en escris icy plus que je 
n'en croi , et seulement pour passer mon temps , non 
pour le faire passer aux autres , ausquels je conseille- 
rai tousjours de le fhieux emploier qu'en telles fade;Ees, 
que je juge bien telles. Mais le malheur de mon mal , 
que Dieu seul congnoist ( aussi vient il de lui , et non 
d'autre), m'y enfondre de plus en plus, à mon grand 
regret et maugré que j'en ayie,' désirant m'en retirer 
et ne pouvant; et a falu que ceste boutade ici mesme 
en escrivant me soit eschappëe. Qui né s'en moqueroit, 
puis que je m'en moque moimesme? 

Le père Coton et l'abbé Du Bois estans entrés eu 
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conférence ensemble par permission de la Roîne , qui 
desiroit les accorder : après avoir demeuré cinq heures 
entières au logis du lieutenant civil, à argumenter et 
ergoter lepro et le contra { et n'aiians peu tumber d'ac- 
cord, le père Coton piqué, entrant en colère contre 
l'abbé, qui ne l'estbit pas moins que lui, va lui de- 
mander s'il pensoit que les jesuistes eussent fait mou- 
rir le feu Roy, et s'il croiioit point qu'il l'eust tué? 
L'autre voiiant que Tinterrogat du jesuiste ne tendoit 
qu'à le surprendre, pour aprés le mettre en peine, lui 
respondit que non. Mais à l'instant jurant une bonne 
mordieu d'abbé : a Si je croiiois , lui dit il, que ce fust 
<c vous qui l'eussiés fait faire, je vous sauterois à la 
« gorge tout maintenant, et vous estranglerois; puis 
(c vous jetterois par ces fenestres. » Il lui demanda 
après si les jesuistes n'estoient point catholiques? 
ce Gomme le diable , dit l'abbé ; » lequel sçavoit bien 
(et c'estoit ce qui le meltoit en fougue) que le père 
Coton l'avoit calomnié envers la Roine, et déféré 
comme seditieus et hérétique, jusques à l'avoir fort 
priée de le chasser. A quoi Sa Majesté auroit fait res- 
ponse qu'elle ne pouvoit, pour ce qu'il estoit son ser- 
viteur aussi bien que lui; et que les tenant tous deux 
pour tels, elle desiroit les accord*. Sur quoi elle or- 
donna ceste conférence , laquelle ( pour estre préoc- 
cupés l'un et l'autre de passion et animosité) ne pro- 
duisit en fin, pour la conclusion, que les susdits plai- 
sans dialogues, mais qui valoient mieux que tous leurs 
ergots et disputes; desquelles aussi bien eust on tiré 
aussi malaisément une bonne resolution , qu'ung pet 
d'un asne mort. 

Le mecredi a i , messieurs de Villarnou et Mirande, 
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députés des églises prétendues reformées, allèrent trou- 
ver la Roine régente pour lui faire plainte des mauvais 
bruits qu'on faisoit courir par tout à leur desavantage 
et deshonneur : tellement que, sous l'adveu de son 
auctoritë , on s'aprestoit de leur courir sus. Ce qu'ils 
ne s'estoieut jamais peu persuader de Sa Majesté, veu 
les solennels sermens et promesses qu'elle leur avoit 
fait de les maintenir, voire depuis peu : comme aussi 
il ne se trouveroit point que de leur costé ils eussent 
en rien enfraint ou contrevenu aux protestations et 
serment de fidélité qu'ils avoient juré et preste entre 
ses mains; dont ils ne vouloient autre meilleur tes- 
moing que Sa Majesté mesmes, en la subjectidn et 
obéissance de laquelle ils protestoient de rechef vou* 
loir vivre et mourir, et ce pendant lui demandoient 
justice des factieus et perturbateurs dp repos publiq. 

La Roine leur fist response que c'estoient tous faux 
bruits que quelques mutins et brouillons , mauvais ser- 
viteurs du Roy, de son Estât et d'elle, faisoient cou- 
rir, à son grand regret. Mais qu'ils n'en entrassent 
point davantage en alarme pour cela : qu'elle vouloit 
que tout ainsi qu'elle s'asseuroit de leur parole et fidé- 
lité , qu'ils prissent aussi asseurance certaine de sa 
protection et bienveillance envers eux tous , laquelle 
ne leur defaudroit jamais, non pli^s qu'a voit fait celle 
du feu Roy, son treshonoré mari et seingnenr. Lesf 
prioit de le faire entendre à leurs églises, ausquelles 
elle deliberoit d'escrîre elle mesme de sa main, à fin 
qu'ils conneusseut le soing qu'elle avoit. d'eux et de 
leur conservation, qu'elle affectoit par dessus toute 
autre chose. Au surplus, qu'elle veilloit tous les jours 
à descouvrir les aucteurs de ses rumeurs et factions ^ 

49' 7 
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pour âpres les avoir descouverts y donner ordre , et 
faire si bonne justice des coupables que les autres y 
prissent exemple. C'estoient belles paroles , et qui es- 
toient medecinales pour le mal de ce temps. 

Le jeudi aa, furent publiées des défenses à Paris, 
criées par les quarrefours de la ville à quatre trom- 
pettes, de tirer coup d'harquebuse ni de mosquet passé 
sept heures du soir; et ce, sur peine de la vie. Car à 
Paris, depuis la mort du feu Roy , Tusage de telles sco- 
peteries estoit si commung, et plus la nuict que le 
jour, qu'il sembloit proprement qu'on fust à la veille 
des Barricades. Ce qui estonnoit le peuple , qui com- 
mençoit fort à murmurer , et menasser tout haut du 
Cousteau et du sac tous ces tireurs et coureurs^e nuict 
par les rues, qui estoient pour la pluspart jeunes mi- 
gnons, courtizans fraizés^ frizés et emmoustachés , 
te lesquels (comme dit le père Coton preschaiit un jour 
« dans la salle du Louvre) quand ils retroussoient leurs 
« moustaches pour regarder en haut , vous eussiés dit' 
«t qu'ils alloient prendre les estoillcsau ciel, pour lés 
« manger en capirotade. » 

On me donna, ce jour, une nouvelle fadeze jésuiti- 
que portante ce tiltre : Le Con^oy du cœur de Henry 
quatriesme^ treschrestien roy de France et de Na- 
s^arre, depuis Paris jusque à son collège royal de La 
Flèche (*). 

(i) Son collège royal de La Flèche : L'église du collège n'étoit pas 
encore bâtie; le cœur de Henri iv ne put y être placé qu'en i634. 
Jusqu'à cette époque, il resta déposé dans une salle qui àvoit été dis- 
posée en ohapeUe ardente. £a 1793 , la boite qui le renfermoit ftit 
brisée , et on le brûla sur la place publique. Cette profanation eut 
lieu d'après les ordres d'un membre de la Convention , et d'un général 
républicain qui l'accompagnoit. Non seulement les babitans n'y prirent 
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Le père Gontier prescha ce jour à Saint Estienne 
du Mont comme de coustume , horsmis qu'il y chanta 
comme une demie palinodie de ce qu'il avoit presché 
les jours precedens et mcsmes le dernier dimanche, 

aucune part, mais Piui d'eux trouva moyen de recueillir une partie de< 
cendres du bûcher. On les 'conierya dtfns sa famille jusqu'en 181 4 , 
et elles furent remises à la même place où lie cœur ie Henri iv 
aroit été d^osé pendant deux siècles. Nous donnons ici le prooès- 
yerbal qui a été dressé à ce sujet le 6 juillet t8 14 : 

« Du registre des délibérations du conseil municipal de la riUe de 
La Flèche a Mé extrait ce qui suit : 

« L'an mil huit cent quatorze , le six juillet, nov^ , maire, adjoints 
et membres du conseil municipal de la yiUe de La Flèche , yu l'ex- 
posé des moyens par lesquels M. Oiai\lcfi Boucher, chirurgien en cette 
ville, a recueilli et sauvé les restes précieux du cœur du grand 
Henri, d^Kisés, en vertu du testanftU de ce prince généreux, dans 
l'égbse du collège xoyal de La Flèdie : en rendant liommage aux 
seatimens d'amour et de fidélité pour Tauguste famille des Bourbons 
qui distinguèrent M. Boucher aux temp* de la révolution les plus 
orageux» au cfMirage et au Me qu'il fit éclater pour sauver du plus 
afixeux désastie le dép6t préckux des restes du meilleur des rois , 
l'auguste bienfaiteur de cette cité ; , 

« Arrête que M. le maire est incité d'accompagner M. Rojou, avo- , 
cat«voné, ancien iégislatèsnr , membre du conse^ de )^. copu^upe, k 
i'efiet de faire à M. le général DuleÂl, commandant le Prytanée royal 
militaire , la remise de ces restes précieux , pour être rétablis à cette 
même place qu'ils, occupèrent dans l'église de ce beau collège ^e c,ette 
viUe , mooiHneot de la miuiifiosnce , «où ils furent exposés pendfuit 
deux siècles à la vénération publique ; . 

« Que l'exposé mentionné ci-^essua jf ra transcrit littéralement à la 
suite du présent ,. coUationné et oearttSé par le corps municipal ; qu'ex- 
pédition en sera adressée tant à M. le général coQMnandant le Prytanée 
royal militaire , qu'à M. Rojou. — Suit l'exposé. 

« La viUe de La Flèdie éprouvoit toutes les secousses de la guerre 
civile, lorsque le représentant T....n y arriva , accompagné du géné- 
ral F d. 

• Le cœur deHanri-le-Grand reposoit dans l'église du collège, où 
il avoit été déposé d'après le testament de ce bon prince. Cette église 
•ervoit atix assemblées du club. L'oôl du représentant, dans une 
séance , aperçut le monument. Le .lendemain , 7 vendémiaire an 3 ,, 

7- 
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auquel il avoit en son sermon appelé les catholiques de 
Paris léthargiques, qui ne sentoient, dit il, les affronts 
que leur faisoient les huguenos tous' les jours; lesquels 
ils souffroient devant leui*s yeux prendre tel accrôis- 

dcs ordres furent donnés pour jeter au fea les restes du cœur de ce 
héros. La troupe sous les ordres du générai prit les armes; des 
ou^i^rs furent commandés pour détruire ce monument , qui consis- 
toit dans une boîte de chêne dorée, en forme de cœor. Elle fut brisée^ 
et couvroit une autre hoiVb en plomb, aussi en formé de cœur, sur 
laquelle étoit inscrit en lettres d'or : Cy git h cœur de Henry te Grand, 
Celle-ci fermoit à cadenas. La clef n*y étant pas, on PooTrit avec ub 
ciseau ; la poussière des aromates qui aToient serri à rembaamement 
s'éleva , et fit un petit nuage. On donna quelques secousses à toute la.. 
boîte ; on vit et on entendit un corps d'un bran noir, solide. 

« On marcha ensuite siir la place de la Révolution ; on enTojra cher- 
cher du menu bois chez un boulanger voisin ; le feu fut pris à la forge 
d*un set*rurier. La flamme ayant éclaté , on fit sortir de sa boîte ce 
cœur autrefois si magnanime , desséché par le temps ; et dans un 
instant il fut réduit en cendres. 

« La troupe retirée', c^lui qui écrit ceci s'approcha peu à peu da 
petit bûcher. Il le laissa s'éteindre, se promenant sur la place d'un 
air indifférent ; puis jugeant que les cendres étoient refroidies, et n'a- 
percevant plus que des enfans qui jouoient à l'extrémité de la place , 
il jeta un mouchoir sur l^emplacement , qui étoit couvert, de cendres 
et de charbons noirs. Il en rassembla par ce moyen tout ce qui lui 
fut possible , et l'emporta sous son vêtement. 

« Arrivé dans sa maison, il rassembla sa femme, sa fille et son 
gendre , et leur dit : • Mes amis , tandis que les honnêtes gens se sont 
« renfermés chez eux pour ne pas être témoins du sacrilège qui vient 
« de se commettre ^ mu par un sentiment d'amour et de respect , j'ai 
« voulu sanver les cendres du cœur du bon Henri. Les voici : elles 
« seront pour nous et nos enfans un objet de vénération , et pent- 
«. être un jour elles pourront être rendues à la vénération publique» 
« Ces temps sont encore éloignés : ils ne reviendront peut-être que sous 
« une autre génération ; pendant ce temps , nous aurons tout à 
« craindre pour notre vie : mais j'espère que du moins le Ciel veillera 
« sur celle de quelqu'un- de nous quatre, quisurvivxa pour conserver 
« ce monument précieux. » ' 

« En conséquence on mit 4es cendres dans une bouteille , sans 
aucune inscription qui f^t désigner la nature du dép^^^~-de crainte 
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sèment , qu'il y avoit grand danger que bien tost ils 
n'en sentissent de tristes effects., s'ils ne les preve- 
noient, et bientost^ £t autres scandaleus propos qui 
ne pouvoient tendre qu'à sédition. 

Mais ce jour, tout au contraire, il prescha comme 
une demie union avec eux ; et que pour les réduire il 
n'i faloit emploier le fer, ni les armes matérielles ^ mais 
les spirituelles, qui estoient l'exemple et bonne vie. 

On disoit que M. de Maienne estoit cause en partie 
de ceste mutation en mieux du dit jesuiste (réversion 
tQutesfois qui ne se fait gueres en matière principale- 
ment de jesuiste), pour avoir sévèrement reprimendé 

qu'elles ne fassent décooTertes dans les fouilles auxquelles les maisons 
de ceux appelés royalistes étoient exposées. 

« Le calme ayant succédé à Torage , on voulut jouir du plaisir de 
jeter de temps en temps un coup d'œil sur ces restes précieux. On 
imagina un tableau un peu profond sous verre,. à la partie supérieure 
duquel la figure très-uaturelie du bon Henri a été placée. Au-des- 
sous on lit : 

« Renricus Magnus Franeos amavit;, 
Flescicuses dilexit. 

Au-dessous de cette inscription est un flacon transparent, contenant 
une partie des oendres.de ce grand homme; l'autre partie est restée 
dans la bouteille. Ce flacon est entouré de l'inscription suivante : 

« Cineres cordis Henriçi Magni, pietate et gratâ memoriâ^ ob 
educationis pretiuttL, servati à C, Boucher, chîmrgico. 

• Ce petit monument de famille restoit toujours ignoré du public, 
lorsque M. Maurin ,. supéi^ieur du collège , se rappelant les temps 
heureux de cette maison , et gémissant sur l'abandon auquel elle sem- 
bloit destinée , s'écria: «Le bonheur , la gloire , ont abandonné ce 
« collège au moment où le cœur de son fondateur a disparu. » Atta- 
ché depuis trente ans à ce bel établissement , partageant ]es sentimens 
de M; Maurin, je lui serrai les mains, et je lui dis : « Non , non , le 
« cœur de Henri est encoïc parmi nous : il n'a fait que changer de 

« forme » Alors je lui racontai ce qu'on vient de lire. Messieurs 

ie sous-préfet et le maire en furent instruits ; l'oreille de M. le préfet en 
lut frappée, son cœur en fut vivement cmu4 lui qui , à la distiibution ^ 
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et chastié de paroles fort aigres l'impudence témé- 
raire de quelques uns de leur Société, députés par de- 
vers lui pour lui remonstrer et faire entendre le mes- 
contentement qu'avoient les bons catholiques de ce 
que s'estant tousjours , avec les princes de sa maison, 
opposé pour la défense d'eux et de la foy catholique 
aux armes et factions des hérétiques, maintenant ils 
les supportoient , et n'avoient point de meilleurs amis 
que lui et ceux de sa maison. Ce que M. de Maiénne 
receust de si mauvaise part , que les aiiant apelés eux 
mesmes destructeurs de la religion et de TEstat, hipo- 
crites et factieux, les renvoiia avec menasses de les 

des prix, manifesta sa profonde vénération pour le fondateur du 
collège. 

« Les choses en étoient à ce point , lorsque M. le sénateur, dans sa 
visite, a voulu que nous lui rendissions compte de la manière dont 
les cendres du cœur de Henri iv dut été conservées. Nous nous 
sommes fait un devoir sacré d'exécuter ses ordres, et de ne lui expo- 
ser que la vérité : nous osons la lui affirmer sincère 

« La Flèche , le [a messidor an i3. Signé , sur l'original, Boucher , 
membre correspondant de la ci-devant Académie de chirurgie, et 
membre de la Société libre des Arts du Mans. 

« Extrait du testament olographe de M. Boucher, du 39 octobre 181 1. 

« Je désire que ma &mille garde parmi elle le petit monument que 
« j'ai élevé au cœur de Henri ly. Ma famille peut être persuadée que 
« j'ai très-réellement recueilli ce que j'ai pu des cendres du bûcher 
« où le cœur de ce grand et bon roi fut brûlé ; c'est une vérité que 
• j'affirme sur tout ce qui peut être affirmé par un chrétien et par un 
« homme d'honneur. Signé Boucher, chirurgien. » 

« Aussitôt M. le maire, accompagné de messieurs les adjoints, d'après 
le vœu du conseil s'est rendu au domicile de M.- Rojou, gendre da 
feu sieur Charles Boucher ; lequel , chargé du dépôt précieux , s'est 
rendu avec eux auprès de M. le général Duteil, commandant le 
Prytanée royal militaire. Arrivés en sa présence , M. le maire a dit : 

« M. le général, l'objet que nous avons l'honneur de vous présenter 
« contient les cendres du cœur du bon Henri , sauvées par les soins 
« courageux de M. Boucher, notre ancien compatriote. II éfoit Fié- 
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faire chastier, s'ils continuoient en leurs factions et 
scandaleuses prédications. Encores que je n'ajouste 
gueres de foy aux: bruits qui courent , je tiens toutes- 
fois le susdit véritable, pour Ta voir apris de la bouche 
d'un des officiers du dit sieur de Maienne, honneste 
homme , et qui aime la vérité. 

On remarqua que M. d'Esparnon ne se trouva point 
ce jour au sermon de son jesuiste , encores qu'il n'eust 
jamais accoustumé d'y faillir. 

M. le prince de Conty, qui mai content s estent 
retire de Paris et de la cour, y rentra ce jour sur les 
six heures du soir avec M. le prince de Condé sou ne* 

■ diois : il remplit le vœu de èes concitoyens. Pénétrés de la plus rive 
« reoonnoissance pour ce grand roi» notre généreux bienfaiteur, nous 
« TOUS prions y M. le général, au nom du corps municipal, de vouloir 

■ bien faire placer ce précieux dépôt au même lieu où ce cœur ma- 
« gnanime fut exposé pendant prés de deux siècles aux regards et à la 
« vénération de tous les habitans de cette ville. » 

« M. le général a répondu : « Je reçois avec reconnoissance , au 
« nom du Prytanée, le dépôt précieux remis entre mes mains. Reli- 
« gieusement placé dans ce temple sous les yeux de la ieunesse qui 
« m'est confiée , il lui rappellera sans cesse les plus n<^les souvenirs. 

« Il ne nous reste donc , messieurs , du cœur si bon et si généreux 
« de Henri rv , que les cendres inanimées échappées aux orages révo- 

• lutionnaires par les soins de M. Boucher, officier de santé attaché 
« à cet établissement, dont nous regrettons toujours la perte. Remer- 
< dons le Ciel , messieurs , d'avoir retrouvé Henri^e-Grandtouten* 

• tier dans le souverain qui nous est rendu ! » 

« Leur mission ainsi terminée, messieurs les maire et adjoints, ainsi 
que M. Rojon, sont restés à 11iôtel*de-ville , où le présent a été rédigé. 

■ Fait en séance les jour , mois et an que desaua. Le rentre est 
signé Pourmj- , Rajou , Lepron , Guchery , de Ravenes , Juchereaii , 
Estourneau, Rocker, Lefebure, Auvé, J. J. C. Frit/, Meignan, Mandroux, 

« Pour copie- conforme : 

« Le Maire de la ville de La Flèche. 
o Fbizon db Reoes, chev» de Saint-Louis , adjoint, » 
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veu , tous deux fort accompagnés de seîngneurs et de 
noblesse. On disoit que l'accord, duquel M. le prince 
avoit esté le principal moienneur,s'estoit fait tnoienuant 
la somme de cinquante mil escus que la Roine régente 
avoit promis de donner au dit sieur prince de Conty, 
avec le premier gouvernement qui viendroit à vacquer. 

On disoit aussi qu'elle avoit promis à M. de Guise 
deux cents mil escus , pour lui aider à acquitter ses 
debtes ; et à d'autres grands encores de bonnes som-ii 
mes, principalement à ceux qui sçavpient un peu con- 
trefaire les mauvais. 

Ainsi se vidoit petit à petit l'argent de nostre Aree- 
nal , que ce pauvre prince avec tant de peine y avoit 
amassé et fait serrer par son confident Sully , auquel 
il en faisoit assés de mal au cœur, mais lequel n'en eust 
osé parler qu'à demie bouche. 

Le vendredi aS, M. le prince de Condé , avec M. le 
prince de Conti son oncle, accompagnés de force no- 
blesse, seingneurs et princes, et entre autres de tous 
ceux de la maison de Guise , vinrent au parlement, où 
ils prirent leur séance accoustumée. Et après avoir oui 
une cause assés belle , mais mal plaidée par messieurs 
de La Bionniere et Paris, qui firent tous deux l'un 
comme l'autre , c'est à dire rien qui vaille, se levèrent, 
sans avoir rien esté dit ni harangué. L'un sefust trouvé 
bien empesché de le faire; l'autre se contentoit de ^e 
monstrer à la cour, pour lui dire : « Je m'en estois allé ; 
a me voila revenu. » 

Fut sagement ordonné par la dite cour que les princes 
seuls y seieroient, pour ceste fois seulement; et ce à 
cause de la dispute de préséance survenue entre les 
pairs laïcs et ecclésiastiques , qui ja en estoient entrés 
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bien avant aux prises : M. de Montbazon aiiant dit à 
messieurs les evesques de Beauvais et de Noyion que 
c'estoit chose qu'ils ne pourroient jamais souffrir, de 
dire. qu'ils les précédassent. Toutesfois, s'ils leur vou- 
loient promettre qu'à la première bataille rengée qui 
se donneroit ils seroient les premiers à la teste , ils les 
lairroient passer devant , et eux prendroient le der- 
rière, pour estre à l'abri des coups. Mais cela fiist sur 
le champ appointé : de façon que messieurs les eves- 
ques de Beauvais et de Noyion, avec messieurs de 
Montbazon, Sully et autres, tant ecclésiastiques que 
laies, demeurèrent, comme on dit, entre deux selles 
le cul à terre; et n'i eust que les princes qui eurent 
séance. 

M. le comte de Soissons, prenant excuse sur sa ma- 
ladie, ne s'y trouva point, non plus que M. d'Espar- 
non , qui prist la sienne sup ce qu'il ne s'y vouloit pas 
trouver. 

Le lundi 26, on prist prisonnier un soldat des gar- 
des de la compagnie du capitaine Bonouvrier, qu'on 
disoit avoir parlé de tuer le Roy et la Roine ; et fust 
dés le lendemain interrogé par le président Janin , au- 
quel M. de Lomenie en cest acte servist de greffier. Il 
fast condamné aux galères seulement, mais avec un 
retentum^ ainsi qu'on disoit, de le jetter dans la mer 
aussi tost qu'il seroit arrivé à Marseille. 

Ce jour mesme, le seingneur de Conssine, italien, 
fùst receu conseiller d'Estat , et en presta le serment 
au Louvre , entre les mains de la Roine régente , sa 
bonne maistresse. 

Polir bien donner conseil en matière d'Estat, selon 
Ciceron , au deuxième livre de son Orateur, le point 
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principal est de bien connbistre l'Estat. Si cest estranger 
le connoist ou non , j'en remets la décision non an con* 
seil de là petite escritoire, oîi on dit qu elle a esté prise ^ 
et dont on parle tant sans savoir possible que c'est ;. 
mais à celui de la grande espée de ces bons vieux Fran- 
çois d'Estat, serviteurs de la couronne, et anciens 
officiers d'icelle. 

Le mecredi a8, jour Sainte Anne, on m'a donné 
l'oraison funèbre prononcée à Romme en la chapelle 
du Saint Père au Vatican , aux obsèques du feu Roy, 
par Jaques Seguier, philosophe et théologien françois, 
de la ville de Rhodes; imprimée à Paris par J. Du Car- 
roy. Elle est courte et mal faite; et telle l'a jngée comme 
moy M. J., qui me l'a donnée. 

Ce jour, un mien ami me fist parler dans les Augus-- 
tins ( où je demeurai exprés pour cela jusques à midi : 
dont bien me faschoit ) à un augustin du dit cpuvent , 
nommé frère Daniel , confesseur de madame de Ne- 
moux, prieur de Montargis, à fin d'apprendre de sa. 
propre bouche une particularité tresnotable sur l'as- 
sassinat perpétré depuis par ceste ame damnée de Ra- 
vaillac en la personne du feu Roy, contenu en un advis 
envoie à ce bon prieur dés l'an 1607 > fl^'^*^ m'avoit 
asseuré pour véritable, et lequel toutesfois je n'a vois 
peu croire jusques à ce jour, que j'en fus esclairci par 
lui mesme. Voici au vray ce qu'il m'en dit : 

«Le i5 octobre 1607 , qui estoit le lendemain de la 
« foire qu'on tient à Montargis, comme un de mes 
« prestres, dit il , s'apprestoit à dire ta messe, il trouva 
« sur l'autel une lettre liée avec du fil blanc; l'inscrip- 
c< tion de laquelle portoit : j^u prieur de Montargis. 
isr Me l'aiiant tout aussi tost apportée , et l'aiiant ou- 
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« verte , je trouvé ( sans en pouvoir aucunement recon* 
<c noistre ni l'escrivain ni l'escriture, qui estoit àssés 
a mauvaise , et la lettre assés mal couchée ) que som^ 
ic mairement il me donnoit un advis, qu'il disoit estre 
(( bien certain, d'un grand homme rousseau natif d'An- 
« goulesme, lequel, avant qu'il fust trois ans, devoit 
« tuer le Roy d'un coup de cousteau dont il lui don> 
ce neroit dans le cœur ; et qu'avec ses fauteurs et com- 
« plices ils avoient une image de cire blanche qui pi- 
« quoient tous les jours au coeur pour cest effect; et 
« pourtant que j'eusse à en tenir advertie Sa Majesté. 
« De lui , s'il eust peu, il l'eust fait; mais qu'il sçavoit 
« qu'aussi tost on le feroit mourir, et qu'il n'i alloit que 
« de sa vie. 

« La mesme lettre fust trouvée attachée ce jour à la 
a porte du chasteau de la ville, et estoit adressée à 
a madame des Hayies, femme du gouverneur, absent 
a pour lors de Montargis. 

« Qui se trouva bien empesché, ce fust moy, nous 
if disoit ce bon prieur, ne sachant le moien que je de- 
« vois tenir en la procédure de cest avertissement. 
« Finalement, m'estant avec les principaux et plus ap- 
te parans de la ville transporté au logis du lieutenant 
« gênerai; après avoir tous ensemble pris conseil sur ce 
« qui estoit à faire en ceste occurrence, fust trouvé bon 
« d'envoier en cour par homme exprés les deux s\jsà**es 
« lettres, avec le procès verbal qu'on ^»''"*^*^ '**^î ^t 
« le tout déposer entre les meiy>^^^''^^^' *® chancelier, 
« qui en aviseroit conp-"*^^ plairoit, et en adverti- 
« roit le Roy cv^**""^^ '^^t ; n^aïs le dit chancelier 
« n'en P-^ ^**®™ent grand estât , s'estant conteiité de 
, ,.i- nostre diligence et bonne affection au service 
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a du Roy, sans autrement en avertir Sa Majesté ( au 
« moins qu*il soit venu à nostre congnoissance ) : car 
ce onques puis on n en cuit parler, si non après le coup 
a fait, qui l'a réveillé, et resveille encores tous les jours 
«t beaucoup d'esprits pour y penser. » 

Voila au vrai le discours que nous en fist le prieur^ 
lequel j'eus à peine le loisir de disiier, pour l'enregistrer 
fidèlement ici, comme digne de mémoire. 

On me donna ce mesme jour, sur le soir, le suivant 
quatrain , qu'on disoit avoir esté trouvé dans les Cen- 
turies de Nostradamus : 

Cinq décades et sept n'auront borné la course 
Du grand lyon celtic , qu'un jeune leonceau , 
Avecques sa lionne , aiiant recours à l'ourse y 
Fuitif, de son riyal trenchera le fuseau. 

Un mois ou deux avant la mort du Roy, ces quatre 
vers coururent toutes les chambres et cabinets du Lou- 
vre , où on les trouvoit par tout semés , et n'en faisoit 
on nul conte. Mais la fortune avenue , on fist de ceste 
baguenaude une grande prophétie. 

Ces gens qui se perchent à chevauchons sur l'epi- 
cycle de Mercure , et voient si avant dans le ciel, m'ar- 
racchent les dents, aussi bien qu'au sieur de Montagne, 
duquel est ce traict, que je lisois encores hier, liv. ii de 
ses Essais, chap. ij^de ia Présomption. 

Xre vendredi 3o, un soldat des gardes ayant esté 
condamri^^ passer par les armes , pour avoir tyé ^e sa 
fourchette un i«^^p soldat son compagnon , fut , sur 
rheure de l'exécution, ^ ^^^j^^ ja il estoit attacché 
au posteau, deUvré par la gr*.. ^^^ ,^j ^^ ^^^^^^ j^ 
Ray : Vautre qui avoit esté tué estant . ^^^^^ ^^ ^^^^ 
pour un hargueus et querelleus, et comme .. ^^^^^^ 
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par tous les corps de garde. Ce qui avoit facilité la ré- 
mission de ce pauvre condamné de soldat, lequel, non 
obstant son pardon, se trouva saisi d'une si vive appré- 
hension, qu'en ayant perdu à l'instant la parole, que 
les saingnées réitérées ne lui peurent faire revenir, cou- 
rut grande fortune de sa vie. 

Ce jour mesme, un homme d'assës bonne façon, 
habillé de noir, fut pris prisonnier au Louvre à une 
heure après midi, accusé d'avoir voulu attenter à la 
personne du Roy. Il fust conduit par treize archers au 
For Levesque, s'estant efforcé, ainsi que chacun disoit, 
de se transonner la langue. 

On n'oyioit parler à Paris et par tout que de l'em- 
prisonnement de telles gens, qu'on ne sçavoit en fin 
qu'ils devenoient. Ce qui me fhit croire que ce n'es- 
toient pour la plus part qu'artifices et feintes , pour 
couvrir le peu de recherche qu'on faisoit d'un mal qui 
estoit bien vray et plus grand. 

On eust , ce mesme jour 3o de ce mois , advis de la 
mort du comte de Fuentes , avenue le aa juillet , à une 
heure après minuit. Il estoit aagé de quatre vingt cinq 
ans; et après avoir combattu contre la mort soixante 
quatre jour» entiers (selon l'advis que j'en ay veu) , finist 
sa vie en faisant encores des depesches de tous costés : 
prattiquant par ceste continudle action ce que l'em- 
pereur Julian disoit, qu'ung galant homme ne devoit 
pas seulement respirer; et ce que nous lisoiis avoir esté 
fait à la mort par le bon Yespasian et Âdrian, tous 
deux empereurs. 

Ce comte de Fuentes estoit bon serviteur du roy 
d'Espagne son maistre , grand guerrier , grand poli- 
tique et sage, homiti^de bien. Ce que, pour mon re- 
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gard , j'entends à comparaison des autres : car, en un 
siècle fort dépravé comme est le nostre/ on est estimé 
homme de bien à bon marché. Mes que vous ne soies 

qu'un peu b , parricide et athée, vous ne laissés de 

passer pour un homme d'honneur ( en espagnol princi- 
palement, comme cestuici.) 

La nouvelle venue à Paris en ce temps de l'exécution 
faite en ce, mois à Rommedu père Fulgence , cordelier, 
pour avoir escrit contre le Pape en la cause des Véni- 
tiens , descrie plus Sa Sainteté à l'endroit des catholi- 
ques mesmes, qu'il ne]a recommande ; pour ce que 
ce bon père aiiant esté attiré à Romme finement, sous 
espérance de belles promesses , et de son pardon de la 
par^'du Pape, aussi iQSt qu'il y fust arrivé, on lui 
donna pour sa grâce le feu et la corde , doot on disoit 
communément : Du Peqjte la miséricorde , le feu , le 
fer^ et la corde. 

Il y eust mesmes un conseiller de la. cour ^ faisant 
profession ^catibolique, auquel il cschappaep plain par- 
lement, comme on en parlait ^dédire ces mots : <cQui 
« peuk dire que le Pape, faisant ces <jb^seç, pe soU 
« l'anteehrist? » 

En ce mesme temps lestât du conseiller Brissonnet , 
deoedé nouvellement à Paris, fust vendu cinquante mil 
francs : qui estoit un pris excessif. Pour couvrir ceste 
ambition et avarice, on dit que nous ne sommes pas 
nés pour nostre particulier, ains pour le publiq. Mais 
toute ceste infâme tracasserie des estats et charges 
d'aujourd'hui ne se recherche que pour tirer du pu- 
bliq son proufit particulier. De moy, je le crois ainsi , 
pour ce que. je le voy tous les jours prattiquer de 
cèste façon, que s'il se trouvoit quelcun en ce temps 
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misérable qui en usast autrement, je ne doute point 
qu'on ne ]e fist pourvoir d'un curateur comme un fol , 
ou on lemettroit en tutele comme un enfant. Aux gens 
de justice et de robbe longue , Thonneur ne se con- 
noist plus qu'à la lueur de largent ; aux autres de la 
courte et de l'espée , ce n'est pas le fer qui les honore , 
mais l'or. On ne dit plus : Un tel est vaillant; mais 11 
a tant de vaillant. 

Pour le regard de la vertu et crafinte de Dieu, com- 
ment sçauroit l'on ce qu'op né veult point apprendre? 
On ne peult jamais apprendre, ce me semble, ce qu'on 
ne veult point sçavoir. Brief, les l^ommes de ce temps 
couvrent aujourd'hui du manteau de justice l'injustice , 
à fin de la rendre plus durable : de laquelle l'ardeur 
grande et cWr-eme avec laquelle nous recherchons les 
magistrats est un signe infaillible et manifeste. Il a falu 
qu'en escrivant , oeste vérité sans y penser me soit es- 
chappée à pièces descousues et ramassées deçà et delà, 
comme il in'iavient souvent, et selon que ma mémoire 
en peult fournir. Au reste , les lois' ont beau estre sa- 
crées et saintes (j'ajoustèrai encores ce mot conforme 
au trictrac de nostre siècle), si ceux qui les déivent 
faire garder les Tont effaçans continuellement avec le 
ciseau d'argent et de corruption. Je conclus par cesté 
escapade. 

La paix entre nos jeunes princes fust faite et arres- 
tée sur la fin de ce mois ( non possible tant arrestée 
qu'elle ne branslast encores bien fort) : mais quelle 
qu'elle fust , tousjours à nostre avantage, puis qu'elle 
arrestoit les menées et mauvais desseins de ceux qui 
vouloient nous jeter en une guerre civile, laquelle est 
une mer de malheurs, et qui rend le petit et l'inférieur 
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pareil au grand, a II vaudroit mieux à l'avanture ( dit 
« ung sage conseiller de nostre Estât ), troubler les au- 
« très,, que de se perdre soi-mesmes. » 

Le père Baldouin , jesuiste, desguisé soubs le nom 
du sieur Antonio Venero, aiiant esté descouvert comme 
il passoit à Heidelberg environ ce temps, y fut arresté 
prisonnier. Il estoit estimé grsmd faciendaire , et qui 
sçavoit plus qu'homme du monde dès nouvelles de l'as- 
sassinat de nostre pauvre Rey, et toute la mepée de la 
conjuration d'Angleterre : qui estoit la cause que le roy 
d'Angleterre requist qu'on le lui envoiiast. Lui, qui ne 
craingnoit rien tant que cela , trouva mcien d'advertir 
l'archiduc qu'à quelque pris que ce fust, par amis, par 
argent, par recommandation du Pape, des princes catho< 
liques, voire hérétiques à ung besoing, ou par quelque au- 
tre voye , on trouvast moieii de le deli vrer oti ï'ecourir , et 
pour cause. Voire passa à telle impudence de prier Son 
Altesze d'y employer les forces et l'armée qu'il avoit lors 
$ur pied ; et qu'on ne pourroit le faire à meilleure occa- 
sion. On n'en fîst rien pour cela, car on ne jugea pas 
que le subject le valust ; bien y employa l'archiduc , 
avec les Espagnols et catholiques zélés , tout ce qui se 
peust pour tirer hors de peine ce boii père. Tous les 
jesuistes aussi', comme y aiians le principal interest, 
s'en meslerent bien avant. Mais comme ces gens là oat 
aujourd'hui plus d'ennemis à Nostre Dame qu'à Clia- 
ranton, à la mess^ qu'au presche, leurs mines aiiana 
esté esvantées comme celles des autres , le pauvre Bal- 
douin ne peust se sauver qu^l ne fust mené et conduit 
en Angleterre, et rendu dans la tour de Londres , oii il 
est encores aujourd'hui. 

M. le prince de Condé en mesme temps , imbu des 
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maximes jesiûstiques , dit h un abbé ( qui le redit après 
exi une compagnie où j'estois ) que , pour ce qui touchoit 
ie fait de la religion , il croiioit que le Pape pouvoit 
aviser aux roiaumes ; et quand les rois venoient à estre 
excommuniés, qu'il avoit puissance d'en ordonner, 
et disposer de leurs Estats comme il lui plaisoit^ Qui 
est l'erreur des gnostiques , desquels saint Irenée fait 
mention en son troisième livre, chap. 4 9 <iue Dieu, 
commandant d'obéir aux puissances supérieures, avoit 
voulu s'acommoder à la condition des personnes et des 
temps ; mais qtte maintenant l'Eglise estoit hôr&de page ; 
et assés ^orte pour commander. Dieu veuille oster auK 
abuseurs le prétexte, aux abuses le voile; aux nicode- 
mites la crainte , et aux partizans la passion ; et avoir 
pitié du peuple, qui a bon besoing en cela d'une bonne 
guide , pour ce que, comme dit Seneque , il chemine 
non pas là où il faut aUer^ mais là ou fort val 

La Roine donna en ce mois à M. le prince de Condé 
rhostel de Gondi ; à M. de Guise ( ainsi qu'on disoit ) 
ses deux cents mil £scus qu'elle lui avoit promis; au 
sieur Conssine ce qu'il voulust : lequel en ce temps 
aiiant repoussé M. de Bouillon de la porte de la Roine, 
en eust une reprimende, et advis de se mesurer à la 
fortune de sa maistresse, et non pas à la sienne. 

Pour M. 4'Esparnon, il ne se parloit point que Sa 
Majesté lui eust rien donné. Il s'estoit parti (0 des 
premiers, et non point mal, selon le bruit commun 
de la cour. 

Le samedi, dernier du présent mois de juillet, j'ay 
payé Champrose des arerrages de la rente dont je suis 
respondant pour feu M. Du Gast; et combien que la 

(*) H s'estoit parti : il 5*étott partagé. 

49' 8 
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somme ne fust que de cent francs, si ay je eu de la 
peine beaucoup à la recouvrir, et me Ta falu emprunter 
et la boursiller comme un gueus : car je ne trouve plus^ 
comme autre fois, des cœurs francs, vraiement recon- 
noîssans et amis. Ce qAe je n'impute tant à la maKgnité 
du siècle et de la saiaofi , eiteores qu'elle smt tresmau- 
vaise et desnaturée^ qu'à un cqup de la justice de Dieu 
sur moy, qui a permis que comme je Tay oublié en ma 
junesse, les 'hommes aussi m'ont mis en oubli en ma 
vieillesse. 

Au reste, il n'y a rien au monde sisfaciie que de dire 
qu^ûf (doit faire telle chose ou telle; s'il eiis^fùt ceci 
ou cela y s'ilm'eust voulu croire. J'ay les or^Iies battues 
et rebattues de tels propos, ausquds je ne m'arreste, 
bien quils ne me plaisait pas beaucoup : car de toqt 
homme qui fait mal ses affaires comme mfû , on en ac- 
cuse plus tost le défaut de sa prudence que de son bon- 
heur. Ceux qui perdent sont tousjours condamnés, eH ne 
reçoit on jamais bien leurs excuses. C'est pourquoi je 
m'en'prens à mes pecches et aux ddicts de ma junesse, 
que Dieu a voulu chastier par upe vieillesse qui me 
donne maladive et affairée, que j'estime, entre toutes 
les passions douloureuses que l'homme peult endurer 
en ceste vie, la plus grande et la plus violai te: car^ 
pour le regard des hommes, de n'estre point hay, ja- 
mais personne n'en donna plus d'occasion d'estre aimé. 
Je confesse que mon humeur solitaire et ma conversation 
un peu farouche (que m'a causé depuis quelques années 
la maladie pénible et estrange dont il a pieu à Diea me 
visiter) m'ont derobbé ( et non possible sans raison ) 
l'amitié et bienveillance de plusieurs personnes, qui l'on t 
pris d'un autre sens et biais qu'il ne faloit. Dequoi je 
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les excuse hmi^ tant s'en faut que je leur en Teuilie 
aucun mal ; et ne respondrai à tout cela que le mot de 
Socrates, qui est aujourd'hui le mien : Selon qu'on 
peult. 

. Le pis est, en tout ceci , que je ne puis rien du tout, 
estant combattu de deux extrémités insupportables à 
mon aage et à mon naturel ; si non en tant que Dieu 
me preste la main , et par&it sa vertu visibliement et 
comme miraculeusement en mon infirmité, me faisant 
vivre au milieu de ces deux morts : car c est bien mou- 
rir , que souffrir en vivant des peines plus cruelles que 
la mort, dont la plus piquante douleur est i'apprehen- 
sion. C^x qui en ont tasté comme moy en peuvent 
psqrler , pour le regard de la nécessité qui menace mes 
derniers jours , laquelle ne me tourmente gueres moins 
que Tautre du corps , qui en est inseparaUe pour j 
avoir pris son fondement : à peine que je ne sois de 
l'opinion de ce vieux courtizan qui disoit qu'il eust 
aimé mieux estre un sot et avoir des moiens , que d'es- 
tre le plus honneste homme du movde , et en man- 
quer, «c Car avec mon bien, disoit il, j'auctoriserois 
ce ma sottise, là où tout l'entendement du monde ne 
«c sçauroit donner à vivre à un homme de bien, s'il 
« n'en a de soi. » Je trouve qu'il a raison. Aussi bien 
n'est il point de vertu aujourd'hui sans richesse; mais 
il est beaucoup de richesse sans vertu. 

Le mespris sur tout que causent d'ordinaire les ma- 
ladies dont je suis affligé est insupportable à l'homme 
généreux. C'est mon grand mal que eestui là. Mais je 
fais ma retraicte à Dieu : c'est Pasyle des réfugiés , et le 
r^uge des affligés. 

£n ce movp de juillet, les moines de Marmoustier, 

8. 
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baissans la teste et faisants joug sous le commande'^ 
ment du Pape , receurent et reconnurent pour leur 
abbé le frère de la Cdnssine, et le mirent en posses- 
sion de la dite abbaye que la Roine régente lui avoit 
donnée. Et sur l'allégation de son premier mestiei:. 
dérogeant à noblesse, qui estoit du rabot (dont il se 
fust mieux aidé, pour Tavoir appris, que non pas d*un 
bréviaire), la décision de ceste matière un peu rabbo- 
teuse fut remise en une autre saison. Pour le regard de 
la suffisance, si tous les moines , abbés et gens d'Eglise 
ne crocquoient que latin, les bandes demeureroient 
bien mal fournies, car la plus part d'eux ressemblent 
aux sols rongnés : ils sont sans lettres. Aussi ceux de 
Marmoustier n'insistèrent pas beaucoup là dessus , pour 
ce qu'au temps qui court il n'y en a pas ung d'entre 
eux qui n'aimast mieux estre asneque cheval, pour ce 
que les chevaux courent les bénéfices, et les asnes les 
emportent. 

[a-OUST.] Le mardi 3 de ce mois, la roine Margue- 
rite fîst le pain benist magnifique à Saint Estienne du 
Mont , aiiant voulu honorer de sa présence la célébrité 
de la feste de la dite église, qui estoit ce jour; auquel 
mesme elle posa de sa main la première pierre au fon« 
dément d'ung portail qu'on y bastissoit , et y donna 
mil escus. 

Le gênerai RoUant, homme d'esprit., mais grand 
ligueur et factieux , en estoit marguillier , et avoit esté 
cause en partie d'y faire prescher le père Gontier , le* 
quel y continuant ses séditieuses prédications sous son 
leurre ordinaire de Calvin , qu'il apportoit tous les 
jours en sa chaire, vouloit aussi faire continuer en la 
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charge de marguillier son compagnon Rollant, de 
mesme humeur et farine que lui. Mais les bons catho- 
liques de la paroisse s'y opposèrent, et Tempescherent: 
entre autres un nommé J. Le Clerc , marguillier comme 
lui, avec lequel il eust de grandes prises pour cela, 
comme il m'a conté lui mesmes. 

Supporter les factieus en un Estât, et mesmement 
au nostre, ainsi qu'il est aujourd'hui composé, est faire 
des Poltrots (0, des Salcedes^ des Gerards, des Cle- 
mens et des Ravaillacs. 

Le mecredi 4? j'^y acheté les fadezes suivantes im» 
primées, qui couroient ici, desquelles, encores que je 
les acheté, je me piquerois volontiers, n'estoit que je 
considère qu'il n'est point de plus grande fadeze que 
àe s'esmouvoir des fadezes du monde; et qu'il fau- 
droit que moi mesmes je m'en piquasse le premier ; 
puis que je ne dis ni n'escrîs ordinairement que des 
fadezes, desquelles je fais magasin, tant j'y suis sotte- 
ment aheurté. 

L'oràison funèbre faite par un docteur en théologie 
à Paris, chanoine de Troyes, dans la grande église de 
la dite ville* 

Autre d'un jesuiste nommé Vrevin , dans la grande 
église de Rouen. " 

Autre d'un père Jacques George, aussi jesuiste à 
Lyon, intitulée Mausolée royal y Funus Regiiim^ les 
Obsèques du Roy. 

La nuit de ce jour, mourust à Paris madame de 
Chevri, femme en trolsiesmes nopces de Duret, sieur 
de Chevri, président de la chambre des comptes à 

CO Des Poltrots : Jean Poltrot de Méré ayoit aMassiné François , duc 
de Giûse, en x563. ' 
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Paris. Elle n'avoit que trente trois ans : son premier 
mariage fust avec M. de Cherméàus, président des 
compta, honneste homme et fort riche, duquel elle 
tira de grands avantages : mais $i extremem^it gras et 
replet, et si fort incommodé de sa personne, qu'il dor- 
moit presque tousjours, et expira en dormant. 

Son second fust avec Vienne, président aussi des 
comptes, prodigieusement riche pour ung homme de 
son premier mestier. Les tiltres de sa noble extrac- 
tion, bonne vie et prend* hommie^ se trouvent encores 
aujourd'hui , ainsi qu*on dit , riere les registres de l'Ar- 
senal. 

Le tiers ^ président comme les autres, riche, e€ 
parvenu par les honnestes moiens quediacun sçait, 
mais plus brusque et gaillard, a tiré le rideau de la 
farce de sa tie, comme oh lui ferat{uand il aura achevé 
de jouer la sienne, vraiement farcesque. 

Ainsi va le monde et son trictrac; et ce que j'en 
escris ici n'est que ce qu'on en dit, n'estant garant que 
du btuit commung , non plus que des autres inaîiités 
et fadèzes qui pourront se rencontrer sur ce registre, 
incommunicable à tout autre qu'à moy. 

Le vendredi 6 , j'ai vendu ma Cosmographie die Bel- 
leforest, reliée en veau rouge doré en deux tomes; et 
un Bréviaire du Roy en deux gros tomes, aussi relié en 
veau noir doré^ soixa^ite dous^e livres. Ils m'en àvoient 
cousté soixante; et si j'eusse eu un peu de patience , à 
l'avaaturequç j'eusse gangné dessus vingt quatre francs 
au Ueu.de d0u;te : mais j'a vois affaire d'surgent. ' 

Le dimanche 8, je vis sur le Pont Neuf un hennitté 
enfroqué jusques au bout du. nés, portant un chapelet 
au col avec des reliques; et sur l'estomaeh la figure d'une 
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mort. Il avoit au derrière de son habit une ouverture 
faite en forme de fenestre , par oîi il s'alloit fouettant 
avec un fouet qu'il tenoit en sa maid^ au bout duquel 
y avoit des ohebettes avec lesquelles il frappoit ses 
espaules^ mais non pas bien fort, ains comme les avo-: 
cats quand ils jettent leurs bourrelets sur leurs espaules 
tout doucement. Ce qui me fîst croire qu'il n'estoit pas 
si fol que je m'estois imaginé du commencement que 
je le vids. Il alloit criant : Pardonne au peuple Içurs 
pecchésî et parloit de Sodome et de Gomorrhe. Il 
disoit tout plain d'autres folies, et faisoit mille sin- 
geries. 

Je passai une heure de temps, avec deux de mes 
amis qui me vinrent quérir jusques cbés moi pour cest 
effect , à voir le battelage de cest homme , que je con* 
templai toutesfois avec plus de desdain que de plaisir, 
selon mon humeur, qui s'offense de toute superstition , 
et hait cruellement l'irréligion. , 

Le meçredi 1 1 , j'ay acheté la harangue funèbre du 
docteur Valladier sur 1^ mort du Roy, proncfucéel par 
lui à^ Mets le 1 1 juing. Il estoit vicaire général du car- 
dinal de Givri en l'evesché ^e Mets : sans lequel , lors 
que les jesuistes le chassèrent de leur comps^goie., il 
s'alloit rendre huguenot^ Mais le dit cardinal fist tant 
envers 1^ Pape , qu'il l'absoluit des Vœus qu'il avoit fait 
aux jesuistes^ et lui pron^ist de lui faire donner dequoi 
vivre en l'£stat de l'Ëglise : ce qui lui en fist passer 
l'envie; et n'ojnt eu depuis les» huguenots un plus grand 
ady^rs^re que çest hopsme, qui s'estant mesme rapa- 
trié avec les jesuistes, monstre assés, par son oraison, 
qu'il n'a pas tout oublié de ce qu'ils lui ont monstre. 

J'ai acheté, ce jour mesme, l'histoire latine de ce ' 
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5^ A esté roy , tant de^ France que de Navarre , 1 4 
tresteride»; 

6^ Fust blessé par h Ghastel i4 jourà apr^ le i4 
décembre ^ en Tannée 1 694 : entre lequel temps et celui 
de sa mort n'i a que 1.4 srns^ i4 mois, et i4 fois ciiiq 
jours.; 

7^ Quatorze jbui*s après le i3 febvrier , qui est le 
^7 du dit mois, en Tannée 94 9 il fv&t sacré à Chartres; 

8^ Le 14 n^^urs, gaugna la bataille d'Ivri; 

9^ M» le Dauphin nasquist 14 jours après le i4 
septembre; 

10^ Fust baptizé le i4 &<iust; 

1 1^ Le Roy fust tué le i4 niay, 14 siècles^ i4 oiym.« 
piadeis Du lustres après Tincamation ; 

la^ Ce fut deuK fois 14 heures après que la Roîne 
entra en pompe roiale «1 Teglise Saint Denis pour y 
estre couronnée; 

i3^ RavailUc fut exécuté i4 jours après la mort du 
Roy en Tan 1610, laquelle se divise justement par i4; 

i4^ Cent quinze fois i4 foht 16 lë. 

Le a I , M. de Verdun '^: premier président en; la jqout 
du parlement de Tolosé, arriva à Paris ctn grande conar 
pagnie, et plus grande , ce sembloit, que sa qualité ne 
pdrtoît : car il éstoit àccoifapagné.de bien cent che- 
vaux:.^ et avoit à sa suittie dix ou ome carrosses; Il est 
vrai que la plus pdrt de ce train n'estoît $ien^ mais de 
ceux qui lui estoient allés au devant comme amis. Son 
logis fut à Thostel de Roqùelaiire* 

Dés ceste heure là , on liii donnoit Testât de prepiier 
président de Paris, dont on disoitque.M., de Harlay 
estait en propos de se défaire. £t combien qi4 il eiT 
ait esté honore depuis , si se moqupit on de ce bruict ^ 
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et personne ne le croiioit. Ne faisoit il pas lui mesmes , 
et aussi peu, sod resîgnataire? Mais les proyidences 
des hommes sont incertaines, et se gouvernent par 
celle de là haut, Cest exemple nous le monstre. 

Le lundi 23, M. Justisl, arrivé le jour de devant 
bien tard de Rouen, me conta comme, le vendredi au 
paravant , le bruit commun de la ville estoit que M. de 
Bouillon arvoit esté poingnardé à Paris, et que tout y 
estoit en trouble et combustion; et que mesme M. le 
premier président de Rouen ne sachant qu'en croire , 
lavoit envoie quérir pour cest effect. Dés le matin de 
ce jour, M. de Bouillon, qui avoit eu advis de ce bruit, 
envoia quérir le dit^ Justel, qui le lui confirma. Les 
grands, en apparance, négligent ces bruits et s'en 
moquent; mais en effet ils s'en servent co.mme d'im 
avertissement de dire : « Donnés vous garde! » Et ne 
doutez point qiie ce seingneur, froid et accort comme 
il est , n'y ait possible pensé pour en tirer éù proufit. 

Il a fait le dit Justel son secretsdre , qui m'a liit ces! 
honneur, comme à son ami, de m*en communiquer. Je 
ne trouve petit avantage pour lut ( estant bien a{^^inté 
comme il ^t) d'entrer nu service d'un tel seingneur 
que M. de %»uUlon;.mais je le trouve énebres plu^ 
grand du costé du mâistt^ que du vàlèt, pour be que 
ee n'est peu de diOse a^ ce temps à un seingneur (de 
la qualité et religioil de M. de Bouillon principalement) 
de rencontrer un hon serviteur , fidèle et homme de 
bien , tel que je connois le dit Justel. La rencontre en 
est rare. 

Le père Coton, accompagné d'un autre jesuiste, 
présenta ce jour à M. de Bouillon son instruccion ca* 
tholique, diamétralement contraire et opposée à Tins- 
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tituiion de Calvin. M. de Bouillon la receut fort grsl-^ 
cieusement, les en remercia, et leur dit qu'encores qu'il- 
fust mauvais théologien, toutesfois que pour Tamour 
d'eux il la liroit et la verroit. Puis estans sortis , dit 
ces mots : « Ce livre est proprement du gibier de nos 
a ministres de Sedan. Je m'en vay Vy envoier. » 

Ceste instruction , imprimée nouvellement à Paris , 
in-4® en deux volumes, par Claude Chapelet, estoit en 
bruit en ceste ville, où on ne parloit d'autre chose. De 
moy, pour ne l'avoir leue, je m'en suis rapporté et 
m'en, rapporte au jugement des plus judicieus et moins 
passionnés catholiques, ausquels j'ai oui dire qu'osté de 
ce livre la préface à ceux de la religion , qui est bien 
faite, le reste n'est pas grande chose, et que tout en 
est fort commung< et trivial, 

J'ay preste ce jour à l'ambassadeiar de Venise mon 
Guicciardin, commenté de M. de La Noue, relié en 
parchemin en deux volumes in-8®, lequel me l'a rendu 
le premier septembre ensuivant. 

Le vendredi «17, fut pendu au bout du Pont Neuf 
un soldat , pour avoir tué un valet de pied du' Roy. 

Le samedi a8 , le Roy assist la première ^i^rre fon- 
damentale du nouveau collège que le feu#loy so^ père 
avoit desseingné faire à Cambrai. M. de Sully, qui l'y 
avoit accompagné, présenta à Sa Majesté une truelle 
d'argent avec laquelle il massonna la dite pierre, et y 
mîst quatre medalles, auxquelles son pourtrait estoit 
gravé : deux d'or et deux d'argent. 

Le dimanche 29, le Roy alla'^aux Cordeliers, où es- 
tant entré dans le réfectoire , prist plaisir à voir disner 
les moines, qui cassoient proprement en frères brif-; 
faus ; les interrogea sur leurs vivres ordinaires et reigles 
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de leur couvent, et leur fist tout plaiu d'autres ques- 
tions curieuses et plaisantes^ convenantes à son aage. 
, Il alla après voir sa bibliothèque , où il fut conduit 
par le père Coton et Casaubon, qui entrèrent en dis- 
pute et conférence ensemble de la religion : lesquelles 
conférences ne servent de gueres, et réussissent aussi 
peu au bien particulier qu'au publiq. 

Le lundi 3o, un mien ami de la religion, fort cu- 
rieus, me donna les vers latins suivans, qu'il,afoit faits 
sur la rencontre dans l'an des deux morts au fils du 
Pape et du fils aisné de l'Eglise, avenues à Paris, où 
l'un fîist pendu et l'autre assassiné; et tous les deux, 
dit il, par le commandement et connivence de \èi\t 
père. 

y une annus alcer exit ex qno films 
Papes miselhjiniit suspendio 
Fitam itmocentmij pâtre suadente hoc sctlus; 
Ast annus iste Çproh ne/as!) Ecclesiœ 
Natum^ irUercmnes christianum maximum , 
FitUt peremptum dexterâ sicarii » 
Se sommant is jam futurum , martirem, 
Hominum ac deorum jam testor sanctam fidem : 
Quisquamne posthac perjidam Roma fidem 
Probare perlât, ciun sic œquè punica 
Papœque naùsfilUsque Ecclesiœ; 
Nec sancta Mater servet à sicariis 
Istos , nec illos sanctus àfurcâ PaSer? 

Le mardi dernier de ee mois, j'ay vendu à un eu- 
rieus, id est à ung fol comme moi, pour cinquante 
francs de vieilles medalles de bronze et de cuivre qu'on 
tenoit pour antiques : car de moi je confesse que je 
n'y connois rien du tout, et n'y a que l'opinion en cela. 

J'ai donné à un nommé Pierre Leroux, qui me les a 
fait vendre , quarante sols pour sa peine : que je ne 
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'plains point , m*en aîiant fait rendre à un escu prés ou 
environ de ce quelles m'avoient cousté. Que j'estime 
beaucoup, pour une marchandise de vieille feraille, 
>pietre et inutile cconme elle est. 

Ce n'est pas assés en ce monde d'avoir une connois» 
sance en gros, qu'op n'est gueres sage : il faut, en dé- 
tail et en parliculi0r, que chacun reconnoisse, comme 
je fais, qu'il n'est qu'un sot. 

J'ai stbl^eté ce jour mesme un miracle imprimé ici, 
fait' par le bien heureux père Ignace, fondateur de la 
compagnie de Jésus, en la ville de Bourbourg , diocèse 
de Saint Orner, le 1 5 de juillet 1610, et authentiqué 
par M. le reverendissime du dit lieu à J^iege , ps^^ I..eo- 
nard Streel; jouxte la copie imprimée à Toumay. • 

Le miracle est tel en substance : 

Une fille ayant demeuré vingt sept jours sans uriner, 
Théodore Rosnier, jesuiste, lui apporta les reliques 
du beat père Ignace dans une boitte bien sellée et ca- 
chetée : lesquelles il lui pendist au col, lui ayant fait 
au préalable protester qu'au cas que le bon père Ignace 
la guairist, elle jusneroit toutes les veilles de sa solen- 
nité , se confesseroit et communieroit. Ce que la dite 
fille ayant promis et exécuté, auroît esté, avec Teston- 
nement d'un chacun , plainement guairie de ce mal .et 
de tous les autres. On a depuis appelé ce miracle le 
miracle pisseus. 

J^en ay paiié deux sols, et l'ay inséré au pacquet des 
fadezes superstitieuses de pe temps. 

IjCç reliques des saints ont esté vénérables iiuol an- 
ciens, et tout çhrestien les doit révérer : mais aujour- 
d'hui pour la pluspàrt c'est marchandise supposée , 
joint que les jesuistes sont nouveaux saints qui n'ont 
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gueres fait de miracles en nostre temps qu'à reculons, 
et desquels les reKques ne peuvent avoir grande vertu. 

En ce mms, la compagnie de M. le comte de Sois- 
sons aiiant séjourne huict jours seulement autour de 
Dreux , et rodé ces quartiers là , y fist tort de six vingt 
mille francs : car ils se faîsoient traicter en rois ; et Fa- 
voine leur faillant , inettoient lès chevaux dans tes bleds. 
C'est le bien qu'apporte une hc«[ice soldatesque mal 
disciplinée, et point reprimée. 

£n ce temps, le père Coton voiiant nostre petit Roy 
tout pensif, lui demanda c^u'il avoit. a Je n'ay garde 
flc de vous le dire, lui respondit le Roy, car vous Fes- 
« cririés tout.ausâ tost en Hespagne. » De quoi le dit 
père se plaingnist à la Roine, comme sachant bien , di- 
soit il, que ceste attaque ne ve^oit point du Roy, mais 
de quelques ennemis de leur compagnie, qui conseil- 
loient mal Sa Majesté, et le poussoient à tenir ce lan- 
gage. Sa nourrisse en fust en peine; et le Roy, tansé de 
la Roine, dit qu'il ne seroit pas tousjours petit, et qu'ils 
se souvinssent qu'ils l'avoient fait tanser. 

Aiiant esté ^1 mesme temps fait présent à Sa Majesté 
d'un petit faon de bische : prenant plaisir dans les 
Thuilleries à chasser après, lui prist une fantasie (assés 
commune aux enfans, et que les grands toutesfois 
prattiquent aussi bien que les petits , estant assés ordi^ 
naire au feu Roy son père) de se desrobber de la com* 
pagnie finement sans estre apperceu, et se cacher quel- 
que part, comlhe il fist dans ung buisson , où personne 
ne le vid entrer : si qu'on ne savoit pour tout oh il es- 
toit. Incontinent l'alarme s'en donna avec effroy, tant 
pour la saison, plaine d'ombrages, soubçons et des- 
fiances , que pour le petit aage de Sa Majesté. £n fit) , 
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après une assés longue recherche , aiiant esté trouvé, 
M. de Souyrai son gouverneur, qui en estoit en grande 
peine, le voulust fouetter : mais il lui dit que s'il le 
fouêttoit pour cela, que jamais il ne Taimeroit, encores 
que pour Famour de la Roine il lui fist tousjours bonne 
mine. Dont Sa Majesté estant advertie, qui en ^voit eu 
la principale peur : après qu'elle l'en eust fort tansé, 
lui dit que s'il lui advenoit plus , ce ne seroit pas M. de 
Souvrai qui le fouëtteroit, mais elle. Le Roy lui pro- 
mist de plus n'y retourner : de quoi la Roine, contente, 
lui pardonna. / 

La nouvelle de la mort de M. Daphis , premier pré- 
sident en la cour de parlement de Bordeaus , person- 
nage tressuffisant, docte, et digne de ceste charge, 
fust apportée en ce temps à la cour; en la place duquel , 
après plusieurs remfses et difficultés, fust pourveu 
M. Nemond, président en la troisième chambre du dit 
parlement de Bordeaus. Homo nequam^ disoient quel- 
ques uns, mais riche de quatre cents mil escus : qui 
estoit le bon mot en ce temps, oii For a plus de force 
que la raison et la justice , qui fait que toutes choses 
vont defaillans de la perfection de leurs estats. 

Son père estoit lieutenant d'Angoulesme , fils, ainsi 
qu'on dit, d'un vendeur de sabots, serviteur de M. d'Es- 
parnon : la faveur duquel n'a point nuit à son fils, en 
la promotion de cest estât de premier président. 

En ce mois , un nommé Pierrot de Saint Germain 
(qu'on apeloit ainsi pour ce que c'estoit ung pauvre, 
garson du village de Saint Germain en Laye , mais plus 
content de sa fortune que le premier de la cour du 
' Roy^^ voire que le Roy mesmes, lequel l'aimoit, pour 
jouer ordinairement avec lui au dit Saint Germain , et 
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hii feire passer le temps pendant qu'il estoit encores 
dauphin) viiist à Paris; et sachant que Sa Majesté 
estoit aux Thuilleries , l'y alla trouver. Le Roy , qui 
s'amusoit à regarder l'estang, accompagné de force 
noblesse, aussi tost qu'il éust.advisé Piefrot son ancien 
compagnon (qui ne l'apeloit encore que M. le Dau- 
phin, et à ceux qui l'en reprenoient juroit soa mor- 
dienne de pied plat qu'il ne l'eust sceu apeler autre- 
ment ) 5 les quitte trestous là pour aller roir Pierrot , 
auquel il saute au col, et le baise devant tout le monde; 
dit à M. de Souvrai qu'il veult qu'on l'habille dés le 
lendemain, et qu'on le retienne prés de sa personne. 
Mais Pierrot s'en excuse, dit qu'il faut qu'il s'en re- 
tourne : autrement qu'il seroit battu , pour ce que son 
père et sa mère ne vouloient pas qu'il vinsl à Paris 
voir M. le Dauphin (ainsi tout naivement apeloit il le 
Roy, auquel il a voit aporté des moineaux). 

Simplicité rustique remarquable, autant innocente 
que la courtizanne ambition est vaine et malicieuse ; 
et nostre petit Roy louable en ce qui ne desprise 
point le pauvre, pour estre riche; et qu'eslevé au haut 
degré d'honneur , ne se mesconnoist point , ains em- 
brasse tousjours le pauvre Pienx>t pour son compa- 
gnon. 

Je sçay qu'on dira que le traict est fort enfantin : 
ce que je confesse, et ne peult estre autre, venant d'où 
il vient. Maiis si est il, à mon jugement, indice d'un 
bon naturel en un roy : qui est cause de me l'avoir 
fait escrire ici, tout ainsi que M. de Souvrai l'a conté 
à un de mes amis. 

Pour mon regard , de tant que m'est désagréable la 
fastueuse et ridicule ambition de la cour, autant me 
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ptâist et revient la rustique simplicité et naïveté de 
mesd^ire Pierrot de Saint Germain. 

Ruiticus es y Corjdon^ née nutnera> curât Alexis, 

Sont proprement de mes gens que ceux là. 

En ce tempft, le chevalier Desmarais ^ avec se& deux 
frères, demeslerent en la campagne une querelle qu'ils 
avoient. avec M. de Dunes , fils de M. de Dunes qu'on 
apeloit Antraguet, qui tua Quelus, mignon du feu 
roy Henry ih, sous le règne duquel ne se parloit que 
de lui. Le dit de Dunes fust tué : aussi fust le chevalier 
Desmarais avec un de ses frères. Les duels du fèu Roy 
prohibes, tournés en batailles rangées^ permises et auc- 
torisées par connivences , traîneront avec soy une dan- 
gereuse queue, si on n'y pourvoit. La peur me le 
&it dire, comme à beaucoup d'autres plus sages que 
moy. • 

On dîsoit en ce temps qu'on avoit tiré sept millions 
de livres de l'Arsenal, depuis la mort du Roy jus^ues 
au 1 5 du présent mois d'aoust. Le bruit en estoit tout 
commung,car ainsi l'avoit on donné à entendre au 
peuple. A quoy je ne m'arreste : car, comme dit Quin- 
tilien en sa deuxiesme Déclamation, il n'y a rien plus 
aisé que de pousser le peuple en telle passion que vous 
voulés, lequel, comme dit Tacite, croid des choses 
qu'il oit beaucoup davantage que ne porte la vérité , 
prompt à cœillir et ramasser toutes nouvelles, sur tout 
les fasclieuses. J'en crois ce qui en est : une chose sçay 
je bien , que nous ne sommes pas si grands mesoagers 
que le feu Roy. 

Lés jesuistes aiians obtenu, sur la fin de ce mois, 
lettres patentes de la Roine régente (qui les aimoit) 
pour ouvrir leur collège dans Paris et y faire leçon , 



AOUST i6io. i3i 

les présentèrent à la cour de parlement, pour estre 
vérifiées : mais l'Université de Paris s'y opposa. Sur 
quoi jour fust donné pour en venir à Faudiance le 
sixiesme septembre; puis le lendemain, dernier jour du 
parlement. Et pour ce que les advocats n'estoient in«* 
struits pour plaider, à cause de la brieufveté du temps, 
la cause fut remise après la Saint Martin. 

L'advocat des jesuistes estoit M. de Monthelon , mon 
cousin, qui ne les haiioit pas; celui de l'Université, 
M. de La Martilliere , gendre de M. le grand , con- 
^ller en la grand chambre,. qui ne les aimoit gueres. 

Pour trouver la vérité, on n'a que faire èe jesuistes , 
mais bien de la voix de Jésus, interprétée et esclairçie 
par les bons pères et docteurs de l'Eglise primitive. 
Quant aux: arts et sciences humaines, nos pères et 
pères grands, qui ont esté plus doctes et sçavans qiie 
nous ne sommes , n'ont point esté instruits par les 
jesutsteâ, ni estudié en autres collèges qu'aux communs 
de l'Université, et n'ont laissé pour cela de florir en 
doctrine et pieté (qui est le principal) plus que ceux 
qui ont esté nourris toute leur vie aux jesuistes. Puis , 
l'innovation des choses est tousjours à craindre. Platon 
la hayoit bien tant, que mesmes il ne permettoit chan- 
ger les tons de la musique. 

Voila mon opinioa sur ce point. SI meliiis quid 
habés , accerse , vd imperiianjer. 

Supplément tiré de V édition de lySa. 

M. de Villeroy en ce tems, fort mal content de la 
cour et de la Reine, à laquelle il refusa signer un écrit 
patent de quarante mille écus pour Conchine, pour 
acheter le gouvernement de Montdidier, Royc et Pie- 
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ronne, que M. dé Crequi lui avoit vendu : la Reine 
àvoit envoyé quérir M. de Sully pour lui demander 
s'il n'y avoit point moyen de trouver cette somme sans 
toucher à l'argent de l'Arsenal. Lui ayant répondu que 
non , la vérification à la cour présentée est refusée , 
disant que c'est uu bien pupillaire auquel il n'étoit loi- 
sible de toucher. Les douze cents mille écus de Puget 
fouettez. 

Sept millions de livres tirez de l'Arsenal, depuis la 
mort du Roy jusques au premier aoust. 

[septembre.] Le jeudi 2 de ce mois, selon l'accord 
et capitulation faite, arrestée et signée le jour de de* 
vaut, premier du mois, la ville et chasteau de Julliers 
fust rendue et remise entre les mains de messieurs les 
princes de Brandebourg et de Neubourg , en la posses- 
sion desquels, par un mesme moien, demeura toute la 
duché. Le siège dura quatre semaines sept jours; il 
s'y perdist de deux à trois mil hommes. Le mareschal 
de La Chastre revinst avec ses trouppes en France; le 
prince d'Anhalt repassa le Rhin avec ses reistres; et le 
comte Maurice, auquel on en donnoit le principal hon- 
neur, reconduit ses trouppes en Hollande. 

Et ainsi prist fin la guerre de Cleves , juste à la vé- 
rité, puisqu'il y alloit de la foy du feu Roy et de la 
nostre, qui nous commandoit de secourir ceux avec 
qui nous avions fait alliance défensive. C'est pourquoi 
Aristote , en sa Rethorique à Alexandre , dit que ceux 
qu'où outrage ne doivent seulement prendre les armes 
pour se défendre, mais aussi doivent secourir leurs al- 
liés qu'on offense. Toutesfois, si une guerre, quoique 
juste, est tousjours détestable, selon l'opinion de saint 
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Augustin au dix neuviesme livre de la Cité de Dieu , et 
surtout en un prince débonnaire et chrestien, uvf mau- 
vaise paix vaudra tousjours mieux qu'une bonne guerre : 
aussi qu'on ne void gueres d'autres gens s'en mesler * 
que des audacieus et brouillons, qui poussent les sou- 
verains dans ce feu , hommes , comme dit Thucydide , 
nés pour ne laisser jamais ni eux ni les autres à repos. 
Le samedi 4 de ce mois, par arrest de la cour de 
parlement de Paris, furent pendus en la place de Grève 
les seingoeurs Du Jarrige^ poictevin; de Qlefbobin, 
escossois, qu'on disoit y avoir plus de trente ans qu'il 
faisoit sa demeure en Poictou, avec un sien fils nommé 
Champmartin, convaincus d'avoir fait ung manifeste 
pour tascher à esmouvoir le peuple de Poictou à une 
révolte, et à prendre les armes contre le feu Roy, leur 
prince naturel et souverain seingneur, sous couleur de 
bien publiq : qui est le prétexte ordinaire de tous les 
troublepeuples, à fin de pescher en eau trouble. Â 
quoi le peuple se laisse aisément aller : car, comme dit . 
Plutarque en ses Ënseingnemens politiques, parlant de 
ces malveillances populaires et légères : «En tout peuple 
a se trouve je ne sais quelle malignité et plainte ordi- 
« naire contre ceux qui lui commandent. » C'est pour- 
quoi il est nécessaire de faire bonne et prompte justice 
de ceux qui poussent et entretiennent les peuples en 
telles, rebellions ; et né leur doit on jamais pardonner, 
pour ce que ce sont gens meschans et incorrigibles, 
desquels il ne faut jamais rien espérer de bon, estans 
meschans et ingrats envers leur propre patrie. L'abba- 
tis d'une teste en cela fauche bien souvent toutes les 
autres; et ce supplice n'est pas tant proprement à cause 
d'eux qu'à cause de l'Estat. 
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Ils estoient prisonniers dés le vivant du feu Roy, qui 
les avpit voulu voir et leur parler. Comme il. a voit fait, 
et tire les vers du nés de quelques uns d'entre eux , 
mesmement de Jarrige, qui estoit de la religion ; et ce 
par une subtile prudence qu'avoit le feu B.oy, laquelle, 
dit Lipse en ses Politiques, ne perd point son nom, 
pour estre arrousée de quelques gouttes de finesse. A 
quoi Sa Majesté se connoissoit fort bien : car si de 
droite route il ne pou voit gangner le port, il changeoit 
les voiles,, et y arrivoit en tournoiant : qui est le con- 
seil de Ciceron en la neuviesme epistre à Lentulus* En 
telles affaires toutesfois , la plus grande finesse que j'y 
trouve c'est que le prince soit homme de bien, droic- 
turier, et non exacteur. Son innocence est sa sauve- 
garde. 

Le mecredi 8 de ce mois, le duc de Feria, envoie 
ici, de la part du roy d'Espagne son maistre, vers Leurs 
Majestés , pour se condouloir de la mort du feu Roy 
et leur désirer tout accroissement ( ou diminution ) de 
grandeur et prospérité, arriva à Paris avec une belle 
suitte. Au devant duquel aussi furent de quatre à cinq 
cents chevaux françois, pour le bien yeignier (') et re- 
ceuillir. Il estoit fils du duc de Feria, qui pendant la 
Ligue régenta si bien Paris avec ses garnisons espa- 
gnoles, et y estoit encores quand la ville fust reduitte 
sous l'obeifisance de Sa Majesté, laquelle le contrain- 
gnist d'en sortir. 

Les archiducs de Flandres (nos plus proches et 
mauvais voisins) y envoierent en mesme temps, et à 
mesme fin, le comte de Buquoy. Ambassade composée 
de gens yvresla pluspart du temps, vrais vitelsqui, 

(i) Le bien veignier : lui faire bon accueil. 
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suivant le naturel des veaux, demeurent cbudiés tout 
de leur long si vous leur donnés force pasture. 

Suivist le milord Yuouton, de la part du roy d'An- 
gleterre , qui se disoit bien nostre bon ami : maïs on 
ne sçavoit bonnement ce qu'on en devoit croire. Il 
apporta au Roy l'ordre de la Jarretière, la cerimonîe 
de latfuelle se fist le jour Sainte Croix à vespres , en 
l'église des Feuillans, après que Sa Majesté eu$t donné 
à disner magnifiquement au dit milord dans sa maison 
des Tailleries. Il ne traicta point le duc de Feria : ce 
qui fust remarqué. Mais le Roy avoit plus d'occasion 
d'aimer et se fier de l'un que non pas de l'autre, bien 
que tous deux estrangers, joint que son inclination 
ne l'a jamais porté à aimer l'Kspagnol, duquel avec le 
laict et la mamelle il semble avoir succé la haine ; car 
il n'avoit gueres que deux ans, et estoit encores au ber- 
ceau, qu'aiiant, oui dire qu'un seingneur espagnol estoit 
arrivé ici^ui desiroit le voir, à ce mot d'espagnol estant 
entré en colère, commença à crier qu'on lui apportast 
son espée. Ce qui fust noté dés lors , comme sont volon- 
tiei*s les actions des princes , principalement en tel aage, 
où elles sont puretnent naturelles et non desguisées. 

£n mesme temps les princes alemans alliés de la 
couronne, portans les cœurs vraiement francs et nets 
de toute perfidie et trahison ( laquelle ils abhorrent 
naturellement ), y envoierent leurs ambassades : comme 
aussi firent les ducs de Savoie et de Lorraine, l'ung 
peu ami de la France, aussi tortu de l'ame que du 
corps; l'autre, nostre allié et ami, ne pouvant gueres 
estre autre quand il voudroit. Les Estats des Provinces 
unies de Hollande et Zelande, vraiement dolens de la 
mort du feu Roy, laquelle ils ont plus pleurëe que nous, 
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et pleurent encores tous les }oui*s , et en affectent ta 
vengeance, qui semble estre du tout esteinte et morte 
au cœur du François, ne furent des derniei^s à tes- 
moingner le regret qu'ils en avoient, et leur désir à 
conserver Thonneur de la mémoire de ce grand prince , 
qu'ils appeloient leur père et bienfaicteur. 

Les autres princes et republiques (inarchandise mes- 
lée pour ce regard) firent les mesmes condoléances et 
désirs par leurs ambassadeurs. Finalement, la sein- 
gneurie de Venize, estroictement alliée et obligée au 
feu Roy, duquel elle regrettoit la perte de cœur et d'af- 
fection, y envoiiales seingneurs'Nanni et Grossi, qui 
arrivèrent à Paris au commencement du mois d'octobre. 

Voila une partie des ambassadeurs estrangers qu'on 
envoiia ici sur- ce triste subject : lesquels je. croi (au 
moins pour la pluspart) ne devoir jamais bien faire à 
la France que quand ils ne pourront plus lui faire mal. 
£t soiions hardiment sages , si nous pouvons. 

En ce mois-, un grand joueur de cartes et dés, bla&^ 
phemateur ordinaire du nom de Dieu ( comme l'un ne 
va jamais gueres sans l'autre), nommé Penichon, natif 
de Persenac , prisonnier en la Conciergerie du Palais à 
Paris , y mourust d'une mort merveilleusement subite 
et effraiiable. Cest homme ne se poUvoit garder de 
jouer et blasphémer; et pour ce qu'il perdoit souvent, 
se donnoit à tous coups au diable, et faisoit d'horribles 
imprécations sur son corps et sur son ame, au cas que* 
jamais il jouast aux cartes : se jouant ainsi de Dieu, et 
prenant misérablement son nom en vain. Il avoit fait^ 
quelques jours auparavant, telles malheureuses protes- 
tations au lieu mesme , où Dieu l'ayant bien sceu trou- 
ver, le jugea : car ayant recommencé à jouer avec ceux 
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de sa chambre, estans entrés en dispute sur quelque 
escart de carte, commença à despiter, et regnier Dieu 
outrageusement. Ce que lui ayant esté remonstré par 
quelcun de la compagnie, tant s'en faut que ce mise- 
rable s'en esmeut , qu'au contraire se moquant de Dieu 
et de lui, se mist à jurer de plus belles. Mais voici qu'à 
l'instant comme f rois cartes lui eussent esté données , 
et qu'il les eust mises dans son chapeau qu'il tenoit 
renversé devant lui pour les y regarder, ayant les deux 
bras accoudés sur la table et la face penchée dedans, 
il y va rendre l'ame si subitement, qu'un de ces joueurs 
lui ayant dit Joués^ et l'autre l'ayant poulsé du coulde 
pensant qu'il dormist, fust trouvé tout roide mort. 
Jugement de Dieu visible à tout homme qui a les 
yeux d'homme , et non point de taulpe ou de chauve- 
souris. 

Nous lisons dans saint Giprian, au traicté qu'il a fait 
contre les jeus de sort et de hazard , une remarque no- 
table sur nostre propos touchant le jeu de cartes, trop 
commun et auctorizé entre nous, et mesmes dans ceste 
ville de Paris. 

Il dit donq que Mercure, dieu des Payens, qu'on 
tient avoir esté inventeur du jeu de cartes, s'y fîst 
peindre, et ordonna que pour l'entrée de ce passe 
temps on lui sacrifîeroit, en baisant la carte ou espan- 
dant du vin à l'honneur de sa peinture. Or les chres- 
tiens, dist il, recevans ceste corruption des idolâtres, 
y ont changé seulement les images, en mettant celle 
d'un roy, d'une roine et d'un valet, en lieu de celles 
des idoles paiennes. Parquoi aussi nous pouvons bien 
dire, dist ce bon père, que jouer à de tels jeux c'est 
prendre plaisir aux œuvres du diable, rafraischir et 
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confirmer l'ancienne idolâtrie en quelque maniei^, au 
lieu d'en abolir du tout la mémoire. 

Nous conclurrons donc avec ce saint personnage 
que tous jeus de hazard sont dangereux , dignes de 
mort et plains de folies; que pour estre vrais enfans de 
Dieu , il ne faut estre joueurs de cartes et de dés : mais, 
selon sa sainte instruccion, espandre nostre argent sur 
la table du Seingneur , où Christ préside et les anges 
nous voient, à fin qu'il soit distribue aux pauvres, et 
non pas perdu follement, de peur que nous n'encou- 
rions la peine sus escrite de cest impie et profane, que 
le jugement de Dieu a accablé tout d'un coup : lequel 
à ceste occasion j^ay enregistré ici, bien qu'ailleurs 
imprimé comme assés avéré et congneu,mais que le 
monde d'aujourd'hui oublie aisément, pour estre con- 
fict en toute espèce de vice et dissolution. 

Le jeudi a du présent mois de septembre , Dieu re- 
doubla sa verge sur ma maison, me visitant d'une fas* 
cheuse et pénible maladie, accompagnée de diverses in- 
firmités :1a moindre desquelles estoît suffisante de m'at- 
terer , sans ceste forte et puissante main d'en haut qui 
m'a tousjours soustenu et relevé, contre toute l'espé- 
rance des hommes , et la mienne propre. Tous lesquels 
inauK me rendirent tant atténué et débile , que croiiant 
certainement que Dieu voulust faire sa volonté de moy 
( en laquelle opinion estoient aussi la pluspart de 
ceux qui m'assistoient , et mes médecins mesmes), je 
• demandai que le saint sacrement , selon l'ordonnance- 
de l'Eglise, me fust apporté et administré : comme il 
fust par le vicaire de Saint André, le mardi i4 de ce 
mois. 

Cestoit le viaticum des chrestiens de la primitive 
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Eglise, qu'il estoit enjoint de porter ^ux malades qu'on 
voiioit en danger de mort , selon le canon 1 3 du concile, 
de Nice. ^ 

Le It^ndi 1 3 de ce mois, voulant me reconcilier et 
confesser, je priai qu'on me donnast un jacobin nommé 
père des T^andes, lequel j'avois oui, ce me sembloit, 
prescher plus purement; que les autres. Icelui estant 
venu, me consola fort et contenta. Son but fust, après 
m'avoir fort doctement et chrestiennement admonnes- 
té, remoiistre mes fautes et offenses, et fait demander 
pardon d'icelles à Dieu, tirer de moy une protestation 
de mourir en la foy de l'Eglise catholique , apostolique 
et romaine. Des deux premiers, il n'y eust nulle diffi- 
culté : je le lui protesté franc et net; mais pour le re- 
gard du troisiesme^ sur lequel il insistoit et me pressoit 
fort (me remonstraiit qu'il estoit de nécessité de salut 
de croire tout ce que l'Eglise romaine croiioit , et qu'elle 
ne pouvoit errer), je ne lui pouvois accorder cestui là , 
veu le contraire qui se voiioit en plusieurs points de sa 
doctiine; jusques à ce que, vaincu de la foiblesse du 
corps et de l'esprit , qui ne me permettoit d'y contester 
davantage, je le passai, Sous caution qu'on me feroit 
voir que la doctrine et traditions de l'Eglise romaine 
d'aujourd'hui estoient en tout et par tout conformes à 
celle de l'antique et vieille romaine , qui estoit du temps 
des apostres et de saint Pol, qui n'avoient "presché 
qu'ung Jesuschrist crucifié, ni reconneu autre fonde- 
ment de salut en l'Eglise que cestui là : en laquelle foy 
romaine j'avois tousjours vescu , et y voulois mourir. 
Ce qui me promist de me monstrer, si Dieu me ren- 
voiioit ma santé (dont je me desfie fort qu'il le puisse 
faire, quelque habile homme qu'il soit). Aussi en sommes 
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nous demeurés là, et ay peur que nous y deineu.- 
rions. 

Quelques autres propos sur ce subject furent tenus 
en ceste privée Xîonfession et conférence, desquels j'ai 
perdu la mémoire. D'ung je me suis tousjours souvenu 
et me souvient , que me parlant de l'invocation des 
saints, receue et approuvée en ceste Eglise et en beau- 
coup d'autres, je lui fis response qu'au Giel je ne con- 
noissois qu'un seul maistre des requestes , Jesuschrist , 
mon sauveur et seul médiateur; et, quelque pauvre 
peccheur et misérable que, je fusse, que je m'asseurois, 
venant ^ lui comme il m'y convioit tant doucement par 
sa parole, que je n'en serois jamais rebuté ni desdain- 
gné , puis que j'estois de ces pauvres travaillés qu'il a voit 
appelé pour leur donner soulagement. Sur quoi il ne 
m'insista pas beaucoup, après que je lui eus dit que 
je sçavois que la prière des saints, et mesme celle des 
morts, estoit fort ancienne en l'Eglise, et que j'eusse 
bien désiré d'estre esclairci de ce point par quelque 
homme de bien et sçavant docteur comme lui , qui me 
l'eust accordé avec l'Escriture sainte, où on n'en trou- 
voit rien : ce qui m'en rendoit la croiance difficile. 

Pour conclusion, j'ay bien de quoi me contenter de 
la patience de ce bon moine , que j'aimerai et honno- 
rerai tousjours , pour m'avoir doucement supporté en 
mon infirmité et liberté de parler en ce dernier rolle 
(que j'estimois : mais Dieu en a disposé autrement) 
de la mort et de moi, ou, comme dit Montagne en ses 
Essais, il n'y a plus que faindre : il faut parler fran- 
çols, et liionstrer ce qu'il y a. de bon et de net dans le 
fond du pot. C'est pourquoi quand il ne m'en eust pas, 
donné la liberté, je leùsse prise : car mon naturel est 
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td, qu'il tourneroit tousjours plus tost à la meschancelé 
aperte qu'à l'hipocrisie. Toutesfoîs Dieu me garde de 
l'un et de l'autre! Je suis seulement marri que ce bon 
père croie (comme il a redit depuis) que je tienne des 
opinions erronées et hérétiques , discordantes de la foy 
de l'Eglise catholique, apostolique et romaine : ce que 
je n'ay jamais entendu , si non en tant que le discord 
que j'aurois sur quelques points avec la dernière s'ac- 
cordast (comme je crois qu'il fait) avec la parole de 
Dieu, que je préférerai tousjours à tous les mandemens 
et traditions des papes et des hommes. J'ai sceu aussi 
qu'il avoit dit à mon fils que j'avois une grande quan- 
tité de livres hérétiques de toutes sortes , que j'avois 
fort leus , qui estoient en partie cause de m^entretenir 
en mes erreurs. Sur quoi il me vient de souvenir que 
le bon homme m'en parla pendant que j'estois si fort 
malade, et m'exhorta de m'en desfaire, et ne les plus 
lire. En quoy je sçai qu'il procedoit d'un bon zèle qu'il 
avoit à mon salut. Mais pour les avoir leus, je n'en 
suis point devenu, par la grâce de Dieu, plus mauvais 
chrestien : car je n'y cherchai jamais, pour m'y arres- 
ter, la décision des controverses qui sont aujourd'hui 
en la religion : plus tost Teussay je cherchée dans les 
escrits et Hvres des anciens pères de l'Eglise , que je 
préfère de beaucoup aux modernes ; et suis marri que 
le temps que j'ay emploie à lire ceux ci , je ne l'ai donné 
aux vieux : tenant mesmes pour hérétiques tous iceux 
qui leur sont ennemis et contraires. Et toutesfois pour 
cela je ne rejette point les nouveaux en ce qu'ils ont 
bien dit , ains me resouds sur ceste matière au dire 
d'un ancien : In terra , dit il , aurum queritur, et de 
Jiui^torum ali^eù splendens profertiirglarea^ Pactolus- 
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que cœno ditior est quant fluenio; antiqui légende j 
singula probanda j bona retinenda^ ajîde Ecclesiœ 
catholicœ non recedendum. Et pout ne nous en eslon- 
gner jamais, il faut suivre l'Escriture sainte : car c'est 
la parole du Dieu vivant, qui doit estre nostre guide 
et nostre ourse, comme elle a esté de tous les pères 
anciens. De moy, je n'estime qu'un livre au monde, 
qui est toute ma consolation : c'est la Bible et le Nou- 
veau Testament ; et dis avec ce bon père saint Bernard , 
sermon 9® in Cœ. Dom. : Tout ce qui n'est point de 
Jesuschrist , tant s'en faut que je le cherche , que 
mesmes je le rejette et abhorre comme im fumier 
pourri. Pour le regard des cerimonies et traditions de 
l'EgUse, qu'on débat aujourd'hui pour ce qu'elles ne 
se trouvent point dans l'Escriture sainte , je tiens une 
maxime indubitable : qui est que Testât de l'Eglise 
n'a onc esté ni n'est tellement reiglé par la parole de 
Dieu, qu'il n'en faille reconnoistre quelque chose hors 
des Escritpres ; mais rien jamais contre les Escritures : 
car le mesme esprit qui préside à l'e&crit et à la tra- 
dition n'est point contraire à soimesme. Pour cohclu^ 
sion, je suis enfant de l'Eglise romaine, puis qu'en 
icelle j'ay receu le charactere et marque des enfans de 
Dieu, à laquelle je m'asseure que Dieu me reconnoist 
et reconnoistra tousjours pour sien. Je n'ignore point 
ce pendant combien ceste £glise a dégénéré de la pri- 
mitive , de laquelle on n'y remarque que des traîcts effa- 
cés, bien que le fondement (qui est le principal) y 
soit demeuré. D'en advouer et défendre les erreurs , je 
ne le puis faire, pour ce que Dieu me le défend. J'en 
embrasserai tousjours de bon cœur là refbrmation , 
mais je n'en consentirai jamais la dissipation; et quand 
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mesmes elle seroit p.*... (comme les huguenos veulent), 
encores seroit ce ma mère, à laquelle les souverains 
magistrats doivent rendre sa chasteté et premiers habits 
nuptiaus.£u attendant, je prierai Dieu pour son aman-» 
dément : mais je ne la quitterai pas, ni n'en sortirai 
pour me renger à l'autre, où je trouve autant de def* 
&11S aux mœurs et en la doctrine qu'en celle ci; et 
croy que si elle avoit duré la moitié d'autant seule- 
ment, on la pourroit bien apeler difFormée , et non re- 
formée : car dés ceste heure elle ne l'est gueres. Je ne 
dis pas que des deux on n'en peu6t faire une bonne, os- 
tant de l'une ce qu'il y a de trop, et ajoustant à l'autre 
ce qu'il y a bien de trop peu. Mais trois choses nous en 
engardent : le défaut de charité, le peu de zele que 
nous avons à la gloire de Dieu, et l'opiniastreté , qui 
est le dernier retranchement des ignorans. 

Je me tiendrai doqc à ce vieu^ .tronc (bien que 
pourri) de la papauté, en laquelle *on trouve l'Eglise, 
bien qu'icêUe ne soit pas l'Eglise. Papatus non est 
Ecclesia , sed Ecclesia est in papatu , dit le bon 
homme M. Perrot , ministre de Genève, à un de mes 

o 

amis. Sur quoy j'ay noté un passage de Luther sur le 
premier chapitre des Galates,. sur ce mot, aux églises 
de Galatie , que saint Pol toutesfois appelle renversées : 
a Ainsi, dît il, page lo, nous apelons aujourd'hui 
(crEglîse romaine sainte, et tous eveschés saints ,,ja« 
çoient qu'ils soient renversés , et que les evesques et 
ministres d'iceux soient infidèles et meschans : car 
Dieu règne au milieu de ses ennemis , et avec ce l'an- 
techrist est assis au temple de Dieu , et Sathan est 
présent au milieu des enfans de Dieu. Et pourtant, 
combien que l'Eglise soit au milieu d'une nation per- 
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<( vdrse et maudite, comme dit saint Pol aux Philipp. , 
« et combien qu'elle soit au milieu des loups et des 
ce brigands, c'est à dire des tirans spirituels, toutesfois 
« elle ne laisse point d'estre Eglise , elle ne laisse point 
<c d'estre à Romme, combien que Romme soit pire que 
t( Sodome et Gomorrhe :^ le baptesme est là , le sacre- 
« ment est là, et le texte de l'Evangile, la sainte Es- 
« criture, les ministères, le nom de Christ, et le nom 
« de Dieu. Qui ont quelque chose de ceci l'ont; ceux 
« qui n'en ont rien n'en sont point excusés, «ar le tre- 
« sor y est. L'Eglise romaine est sainte, pour ce qu'elle 
a a le saint nom de Dieu; elle a l'Evangile et le bap- 
(( tesme. Si un peuple aussi a ces choses, il est apelë 
« saint , etc. » 

Voila comme, par le tesmoingnage des luthériens 
mesmes et des calvinistes , on peut demeurer en l'Eglise 
romaine*, quelque, oorrompue qu'elle soit , et y faire son 
salut. Ce qui m'y a* fait arrester : car si je l'eusse creu 
autrement, pieça en fussai je sorti, veu l^YiOurriture 
et instruccion toute contraire qu'on m'a donnée. Une 
chose enregistrerai je ici, puis qu'aussi bien je m'y 
peinds tout entier et tout nud , non tant pour moy que 
pour ceux qui viennent après moy , qui ont possible à 
me perdre bientost : Que rien n'eust esté plus capable, 
ni ne seroit encores,, de me faire quitter l'Eglise ro- 
maine , que si on me vouloit astraindre à l'observation 
de plusieurs cerimonies et services superstitieus qui y 
ont la vogue, comme on a fait pendant la Ligue, sous 
la tirannie et contrainte de laquelle j'ay sué souvent 
d'ahan de ce costé là. Maintenant toutes ces choses 
estans laissées en la liberté d'un chacun, je me suis 
résolu d'y vivre et d'y mourir, suivant l'instruccion de 
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feu mon père à la mort : homme de bien, çX craingnant 
Dieu des plus, comme chacun sçait; et lequel aiiant 
connoissance des abus, eu souspiroit la reformation, et 
ne trouvoit pour cela aucunement bon d'en sortir. 

Les dernières paroles de ce bon homme, après 
qu'il m'eust donné sa bénédiction, estant lors aagé de 
douze ans seulement , furent à maistre Matthieu Be- 
roald mon maistre , en ces termes : « Maistre Matthieu 
<c mon ami, je vous recommande mon fils que voila; 
ce je le dépose en vos mains, comme un des plus pi*e« 
« cieux gages que Dieu m'a donné. Je vous prie sur 
m tout de Tinstruire en la pieté et crainte de Dieu; et 
rc pour le regard de la religion (connoissant bien le dit 
« maistre Matthieu), je ne veux pas que vous me l'os- 
<c tiés de ceste Eglise : je vous le défends. Mais aussi ne 
<c veux je pas, lui dit il, que vous me le nourrissics 
« aux abus et superstitions d'icelle. » 

Ceste dernierç volonté d'un si bon père m'est tous- 
jours demeurée, et demeurera éternellement, gravée 
dans le plus profond de mon cœur et de mon anie : 
priant Dieu me faire la grâce d'aussi bien vivre et 
mourir comme il a fait, à sçavoir en la foy du fils de 
Dieu crucifié, qui a esté sa seule et unique espérance , 
qui est la mienne aussi ; et désire qu'elle passe à mes 
enfans , à ce qu'ils ne reconnoissent jamais autre pur- 
gation de leurs pecchés que le sang de Jesuschrist, ni 
n'embrassent autre satisfaction que celle que ce bon 
sauveur nous a acquis à tous par sa mort et passion. 

Ces mois derniers se trouveront courts de plusieurs 

remarques particulières de ce temps, que ma maladie 

m'a fait perdre. En quoi toutes fois je trouve que je 

gangne plus que je ne perds : car aussi ne sont ce 

4g. 10 
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pour la plus part que fadezcs et perte de temps, lequel 
j'essaie à passer le plus guaiement que je puis, et non 
le faire passer aux autres , qui s'en moqueroient aussi 
bien, et moy d'eux, ne ra'estant proposé, en tout ce 
que je griffonne ici, aucune fin que domestique et 
privée, servant à ma commodité, et non à celle d'au-* 
trui. 

[octobre.] Le lundi ii de ce mois, fust pendu au 
bout du Pont Neuf, à Paris , un de ces tiremanteaus 
sur la brune , pauvre garson qui n'avoit*que le cul et 
les dents. Je ne dis pas que ce ne soit bien fait de pur- 
ger la ville de tels matois, brigandeaus et tirelames, de 
peur d'y ouvrir la porte au meurtre et au brigandage ; 
mais de laisser aller impunis les gros larrons , espar- 
gner les assassins , comme on fait tous les jours , et ne 
point punir les séditieux , qui doivent avoir pour par- 
tage le corbeau et la fourche, je dis que c'est faire la 
justice en guise d'araingnes : tuer beaucoup de mous- 
ches, mais non pas les gros bourdons. Car quand nos 
juges font justice aujourd'hui, ils ne la font gueres 
que d'hommes bas et vils. 

« J'ay veu pendre beaucoup de belistres et maraus , 
« dit le sieur Fioravanti , bolonnois; mais je n'ay jamais 
«c veu au gibet ni à la potence un homme duquel l'ha- 
a billement valut plus d'un escu. Et cela vient , dit 
ce il, que les juges sont bien certains que tels pauvres 
ce misérables n'ont ni parens ni amis pour se venger 
« du juge. » 

' Le mardi i à , un mien ami de la religion , nommé 
M. P. D., homme docte, me communiqua un traité 
qu'il avoit fait et inscript de la Vérité; lequel il me 
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pria fort de voir, pour lui donner après advis s'il le 
devoit mettre en lumière, ou non. 

J'estois lors encore fort foible de ma maladie, et n'a- 
vois la teste gueres forte pour estudier telles matières : 
qui fust la cause qui me le fist prier de m'en excuser. 
Toutesfois , après avoir entendu de lui la fin du des- 
sein de son livre, qui tendoit à une reunion des deux 
religions, mais plus par les maximes de la sienne que de 
celles de l'antiquité (encores qu'il ne la rejettast point); 
et qu'en l'Eglise prétendue reformée il vouloit faire 
trouver ceste vérité (qui estoit entrer au labyrinthe 
ordinaire et inextricable des disputes , d'où on ne sort 
jamais, et où elle se perd plus tost qu'elle ne se re- 
trouve) : je lui conseillé résolument de ne point faire 
imprimer son escrit, pour ce que la vérité (comme je 
lui dis) n'est point double ni douteuse : ce n'est que 
simplicité et lumière; une mesme chose ne peult estre 
vraie et fausse tout ensemble. Et toutesfois aujourd'hui 
chacun en sa reUgion a bon droit à Fouir dire; et si 
n'est pas possible que quelqu'un n'aie tort. C'est pour- 
quoi je ne tiens que pour brouillons et gastepapiers 
(bien que leur zèle soit possible bon) ceux qui se 
meslent d'escrire aujourd'hui là dessus pour accorder 
deux choses si différentes. Ils perdent leur ancre et. 
leur peine. 

Je sçai bien que ce bon empereur catholique Jovi- 
man avoit accoustumé de dire qu'il hayoit les conten- 
tions et les querelles, mais qu'il aimoit ceux qui ten- 
doient à une bonne concorde en la religion et à la paix : 
ce qui semble favoriser les escrit s de ceux qui s'em- 
ploient à ce bon œuvre. Je les aime et honore , pour 
mon regard, autant qu'homme du monde ; mais je suis 

lO.* 
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marri de leur voir perdre leur temps. J «n coucherai 
quelques raisons sut ce papier, qui souffre tout, et 
auquel j'en fais souffrir assés d'autres. Premièrement, 
de tous les deux costés ceux qui sont à leur aise n'af- 
fectent point de reforroation : ils aiment bien la vérité, 
triomphent d'en discourir, et en oyent volontiers par* 
1er '^ mais de lui aider, point de nouvelles : car s'il y 
va tant soit peu de leur interest , ou de la diminution 
en quelque chose de leurs commodités, ils l'aban* 
donnent tout aussi tost , la fuient et l'abhorrent comme 
la peste. Quant à nos prélats, ils n'ont autre solici- 
tude, au moins pour la pluspart, que celle d'Epicure; 
suivent le naturel des bestes brutes et de ces ventres 
plus que brutaus, quitus est modulus vitœ cnlina^ 
dit un grand personnage de nostre temps; quippe nul- 
los deos norunt^ prœter Edusam et Potinam. Pour 
les ministres de la religion , encores qu'ils soient piètres 
et mal appointés au pris des autres (dont ils sont bien 
marris, et ne tient pas à eux qu'ils ne soient mieux) , 
estans contraints de se contenter de ce qu'ils ont , se 
rendent visiblement opiniastres à tout ce qu'on pro- 
pose pour la reformation de l'Eglise , bien qu'ils n'aient 
autre chose en la bouche que la gloire et vérité de 
Dieu; mais je crains que ce ne soit qu'au bout des 
lèvres. J'en excepte quelques uns d'entre eux, mais peu. 

Au regard du commun peuple , nostre nation fran- 
çoise a cela qu'en matière de religion elle se laisse fort 
emporter à la coustume, à l'imitation de la supersti- 
tieuse Hierosolimitaine, gens superstitioni obnoxia, 
religioni adversa. 

Je ne sçay donc en quel quartier on pourroit trou- 
^\M3r logis à ceste vérité, de laquelle chacun se dit amî^ 
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et personne ne lui aide; ni comme guairir les plaies de 
nostre Eglise malade, veu que pour la descendre en la 
piscine et au lavoir elle n'a personne. C'est le parali* 
tique de l'Ëvangile, aussi bien que nostre publiq*4^à«t<^ 
jourd'hui : hominem non habet. La proposition d'un 
docte archevesque de nostre temps sur ce subiect est 
tresremarquable et belle pour la reunion des deux reli- 
gions, contenant en peu de mots, niais substàhtîeux,. 
ce qu'on devroit foire pour y parvenir. 

a II fout, dit il , aider à arracher de l'Eglise, sans fer 
ce ne outil manuel , ces deux plantes bastardes , papistes 
(c et huguenos; et rendre la catholique bien reformée, 
« et la reformée catholique. » 

Mais le défaut de charité qui entretient l'opinias* 
treté des deux costés rend et rendra impraticable le 
conseil de ce grand pi*e}at, avec regret de tous les 
gens de bien , zélateurs de la gloire de Dieu , et de la 
paix et reunion dC' l'Eglise.* 

Le jeudi 1 4 de ce mois, nostre petit Roy, qui dés 
la fin du mois passé estoit sorti de Paris avec la Roine 
sa mère pour aller à Monceaux , et de là s'accheminer 
à Rlieims pour y estre sacré, y fist son entrée, où il 
fut receu magnifiquement, avec les cerimonies et solen- 
nités accoustumées d'estre gardées aux entrées et pré- 
paratifs des sacres des rois de France. 

On fist cas d'une gentille repartie de ce prince à la 
Roine, quij, le voiiant tout las etcrecreu du chemin 
qu'U avoit fait, lui demanda en riant si pour estre 
saeré il eust bien voulu prendre encores une autres 
fois la peine qu'il avoit prise? « Oui, madame, lui dit 
tf il, pourveuque ce fust pour un autre roiaume; mais^ 
c non pas «autrement. » 
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Le samedi i6, veille du sacre, le Roy alla aux reli- 
gieuses Saint Pierre, et de là à Nostre Dame, où il 
assista aux vespfes et au sermon que fist le père Coton 
sur la divine institution du sacre et onction des rois de 
France; et aussi sur le sacrement de confirmation, que 
Sa Majesté receust par les mains du cardinal de Joieuse, 
auquel il fust présenté par la roine Marguerite et par 
M. le prince de Condé« 

Le dimanche 1 7 , le Roy fut sacré à Rheims par le 
cardinal de Joieuse. L'ordre qu'on y tinst , et les ceri- 
monies qu'on y observa, se voient et lisent par tout 
imprimées. 

Le lundi 18, le Roy receust le collier de l'ordre du 
Saint Esprit par les mains du cardinal de Joieuse, qui 
l'avoit sacré dans la grande église de Nostre Dame de 
Rheims. M. le prince de Condé fust fait seul chevalier 
par le Roy en ceste cerimonie, en laquelle il fust con- 
duit vers l'autel par messieurs les ducs d'Ëspamon et 
de Montbazon , allant devant lui le sieur de Rodes , 
maistre des cerimonies , le herault et l'huissier de 
l'ordre. Le cardinal de Joieuse (ainsi qu'on disoit) en 
fust mal content, pretendaùt que cest honneur lui 
estoit deu. 

Le mardi 19, Sa Majesté tinst sur les fons de bap- 
tesme le fils du baron de Tour, qu'on remaixjua estre 
le premier enfant qu'il avoit tenu.. . 

Le mecredi ao, le Rôy partisl de Rheims, et s'en 
alla à Saint Marcou , où il toucha les malades des es* 
crouelles, dont la guairisoa est particulieirement dénuée 
de Dieu aux roys de France. 

Le samedi 3o , Leui^s Majestés rentrèrent à Paris.^ 
M. de Sully, grand maistre de rartillerie, avoit fait 
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tirer de l'Arcenal jusques à cent pièces de canon , 
ainsi qu'on disoit ; mais il ne s'en trouva que quatre 
vingt neuf, qu'il fîst mettre sur le boulevert de la porte 
Saint Antoine, et border de quantité de bouëttes pour 
saluer Sa Majesté à son entrée. Ce qu'on fist ; et s'ar* 
resta Sa dite Majesté pendant qu'ils jouèrent, regat*-» 
dant d'un œil guay et attentif tirer ees bouches à feu i 
à quoi il monstroit prendre fort grand plaisir. Après 
les harangues ordinaires , il fust conduit avec les 
flambeaux au Louvre, J^ecevant par tout une militasse 
de prières et bénédictions, accompagnées d'un con- 
tinuel cri de vwe le Royî 

[novembre.] Au commencement de ce mois, mes- 
sieurs les jesuistes, quitus insitum et fatale turbarcy. 
remuent tout le monde, et font de grandes brigues 
pour l'establissement de leur collège, et pour gan- 
gner s'ils peuvent leur cause, remise à estre plaidée 
le 1 8 de ce mois, laquelle ils voudroient bien estr6 
reculée à dix huit ans de là. Au contraire, M. le rec- 
teur , au nom de l'Université, en presse fort le plai- 
doier, comme avantageus pour eux, et nuisible aux 
jesuistes. M. le premier président, et tous les meilleurs 
et plus gens de bien de lai cour , favorisent la c»use de 
l'Univer§ité ; mais la Roine est pour les jèsuistès (qui 
est le pis , car la plus grande auctorité absorbe tous^ 
jours la moindre). 

Les langues des mesdisahs s'eschauffentflà dessus, 
qui, ressemblans au ressort d'une orloge qu'on a* des* 
bandé, ne peuvent s'arrester tant qu'ils aiient dévidé 
tout ce qu'ils ont à dire. La pluspai^J: d'eux, au reste, 
si esventés et icgers du cerveau, qu'une once de saf- 
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fran les eniporteroit à la balance , s'ils y estoient bîea 
pezés. 

Ferax, calumniarum œvum , dit nostre Lipse , lequel 
produisistencetemps infinis petits livrets et libelles dif- 
famatoires tant d'une part que d'autre , qui coururent 
et trottèrent assés librement partout, et que j'ay recou- 
verts depuis ma maladie , pour enregistrer ici à la fin 
de ceste année. Les deux meilleurs , et qui pour des 
escrits satiriques furent jugés sans passion les mieux 
faits, fust une remonstrance de l'Université (bien que 
desad vouée d'elle) à la Roine régente, directement 
contre les jesuistes; avec un autre appelé XAnlicotoriy 
sans nom d'aucteur ni d'imprimeur , auquel fust faite 
uneresponsepour les jesuistes, intitulée le Fléau d^A-^ 
ristogiton^ qui estoit une pure fadeze renviée et répli- 
quée à trois jours de là par une autre si non aussi fade , 
pour le moins aussi boufonne et plus injurieuse, à 
laquelle le nom qu'on lui avoit donné , d'«« remercie^ 
ment de beurrieres^ ne convenoit pas mal. 

Le jeudi 18 de ce mois, la cause des jesuistes estant 
preste d'estre plaidée, fust, par la menée des dits je- 
suistes, différée encores, et remise à huittaine, qui 
venoit au vendredi d'après a6 du mois , pour ce que le 
jeudi estoit la feste Sainte Catherine. On appeloit en 
françois ce dèlay un déni de justice ( qui souvent cause 
de grands maux), prattiqué finement par les juges 
mesmes, qui sourdement et accortement favorizoient 
ceste mesehante cause jesuistique , combien que la plus 
belle- finesse qui soit au monde, principalement à un 
juge, ^oit d'estre homme de bien, et faire justice. 

Le vendredi 26, la Rotne régenté, de plaine auto- 
rité et puissance absolue, empescha qife la cause des 
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jesuistes ne fust plaidëe, mettant à néant pour ce 
regard la délibération et resolution de la cour, la- 
quelle, pour ne demeurer oisive, censura et donna un 
arrest notable contre un nouveau livre du cardinal 
Bellarmin qui couroit, et sur lequel chacun se mesloit 
de discourir, et plus ceux qui ne Tavoiept point leu 
que les autres. Livre à la yerité trespernicieus et mes- 
chant, et toutesfois {^grandioris Jamce quàm rei) de 
la caballe des jesuistes , et qui suit en tout et partout 
les maximes ordinaires et assés communes des dits 
jesuistes 9 lesquels, s'ils pouvoient, feroient le pape 
monarque absolut du Ciel et de la terre, rengeans sous 
les pieds de Sa Sainteté les puissances souveraines de 
tous les rois et princes de ce monde. Voici la teneur de 
l'arrest de la cour, doimé ce jour contre le dit livre , 
extraict des registres de parlement : 

«Yeu par la cour, les grands chambres de la tour- 
nelle et de Tedict assemblées , le livre intitulé Tractatus 
de potestate Swnini Pontificis in temporalibus ^ ad- 
versus Guillelinum Barclaium , auctore Roberto sanc- 
iœ Ecclesiœ romance cardinali Bellarmino , imprimé 
àRomme parBarthelemi Zannetti, l'an présent 16 10; 
conclusions du procureur gênerai du Roy, et tout 
considéré : la dite cour a fait et fait inhibitions et dé- 
fenses à toutes personnes de quelque qualité et con- 
dition qu'elles soient, sur peine de crime de leze ma- 
jesté , recevoir, retenir, communiquer, imprimer, faire 
imprimer ou exposer en vente le dit livre, contenant 
une fausse et détestable proposition , tendante à réver- 
sion des puissances, souveraines ordonnées et establies 
de Dieu , souslevemens des subjets contre leur prince , 
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substraction de leur obéissance, induction d'attenter a 
leurspersonnes et Estais , et troubler le repos et tranquiU 
lité publique^ Ënjoinct à ceux qui auront exemplaires 
du dit livre, ou auront connoissance de ceux qui en 
seront saisis, le déclarer promptement aux juges ordi- 
naires , pour en estre fait perquisition à la requeste des 
substituts du dit procureur gênerai, et procéder contre 
les coulpables ainsi que de raison. A faict et faict pa» 
reilles inhibitions et défenses, sur la mesme peine, à 
tous docteurs, professeurs et autres, de traicter, discu- 
ter, escrire ni enseingner, directement ou indirectement , 
en leurs escoles, collèges^ et tous autres lieus, la sus^- 
dite proposition. 

«Ordonne la dite cour que le présent arrest sera 
envoie aux bailliages et seneschaussées de ce ressort, 
pour y estre leu, publié, registre, gardé et observé 
selon sa forme et teneur. 

ccEnjoinct aux dits substituts du dit procureur gêne- 
rai du Roy de tenir la main à l'exécution, et certifier 
la dite cour de leurs diligences au mois. 

«Faict en parlement le vendredi vingt sixiesme no- 
vembre mil six cens dix, — Signé Voysin: »* 

Trois ou quatre mois avant que le feu Roy fust tué , 
Sa Majesté avoit eu advis de Romme de son ambassa- 
deur que ce livre estoit sur la pressa. Dequoi il fust 
tant of^emé, qu'il escrivist ^ussi tost au Pape qu'il eust 
à le faire supprimer : autrement qu'il iroit lui mesmes 
à Roihme pour le faire faire. Et est bien certain que 
de son vivant il n'eust jamais veu la lumière : car en^ 
cores qu'on die que les Ronimains sont de la nature 
des «restes du coq j et qu'ils veulent tousjours tenir le 
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haut bout, si est ce qu'une plus longue vie de oe grand 
Roy (que Dieu nous a osté en sa fureur) en eust bien 
abaissé les crestes. 

Quant, aux jesuistes , on les a veu touisjours fort 
agrément oourîr, crier et se formalizer, pour main- 
tenir l'auctorité du Pape; mais il ne se tFouvera point 
qulls aient jamais jette tin verre d'eau pour este^idre 
nos dissentions civiles. 

Le samedi 217, M. le premier président aiiant eu 
advis que k nonce du Pape et l'evesque de Paris, as- 
sistés de quelques ecclésiastiques , estoient sur le point 
de ^'assembler pour anpescher la publication et im- 
pression de leur arrest, manda à l'avocat du Roy Servin 
qu'il usast de toute diligence pour le faire imprimer. Ce 
qu'il fîst avec telle promptitude , que dés le soir du jour 
mesme la ville estoit remplie d'imprimés , tant en 
placcards qu'en demiefeuilles. 

Le mardi 3o^ la Roine .régente se voiiant pressée et 
importunée de plaintes que lui faisoient continuelle- 
ment quelques evesqùes et autres ecclésiastiques je- 
suistes, de l'arrest donné par ceux dé la cour contre 
le livre du cardinal Bellarmin ( en quoi toutesfols on 
troUvoit qu'ils n'a voient failli qu'en une chose, qui es- 
toit de n'avoir pas fait brusler le dit livne au p^ed dès 
degrés du Palais); mais sur tout faschée de se voir 
ordinairement assiégée du nonce du Pape , qu'elle avoit 
tousjoursr pendu'.à ses oreilles, qui crioit et tempestoit 
cçntre, menassant de s'en aller au cas qu'on ne lui en 
fist raison, manda M. le premier président : lequel 
venu se fîst ouir, et parla fort vertueusement et bar- 
din^eiit; dit que ce, livre, estoit une canonization du 
dernier malheur advenu; et que si le Çeu Roy euÈt 
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vescu, on n'eust osé penser seulement à lui faire voir 
la lumière ; qu'il estoit meschant , rempli de tresdan- 
gereuses et pernicieuses maximes contre l'Ëstat; que 
l'arrest donné contre icelui estoit juste et saint, et tel 
le vouloit il maintenir. « Si les propositions contenues 
« en ce beau livre, madame (dit il à la Roine, se re- 
« tournant vers elle ) , avoient lieu, Vostre Majesté ne 
ce seroit plus roine ni régente : nous n'aurions affaire 
«c ni de l'un ni de l'autre, aussi peu de princes; vous ne 
ce vous pourries plus dire, messieurs , princes du sang, 
a De moy, dit il , je n'i ay intèrest que pour le lieu que 
ce je tiens, auquel je suis obligé de rendre justice, et 
ce maintenir Tauctorité des rois mes maistreâ. » A quoi 
la Roine répliqua qu'elle n'entendoit pas bien ces ma- 
tières là, et qu'elle ne vouloit empescher le cours de la 
justice , principalement en ce qiii concernoit la manu- 
tention de cest Estât, duquel on lui avoit fait cest hon- 
neur de lui commettre le gouvernement et la régence, 
en la conduitte duquel elle se vouloit du tout gouverner 
par leurs prudens conseils et ad vis; mais aussi desiroit 
elle de ne point mescontenter le Pape. Et quand on 
l'auroit rendu content et satisfait, lui et son nonce qui 
estoit ici, qu'ils fissent après tout ce qu'ils voudroient. 
A quoi M. le premier président respondit qu'il faloit 
sçavoir premièrement si le Pape avouoit le livre : ce 
qu'il ne croiioit pas ; mais si tant estoit, qu'on en laissast 
faire la cour ; et que pourveu qu'on ne lui liàst point 
les mains , qu'elle y sçauroit bien pourvoir et donner 
bon ordre. Sur quoi M. le chancelier dit que ce que la 
Roine avqit proposé de contenter en ceci Sa Sainteté 
estoit grandement considérable , et qu'il faloit appt^rter 
de l'acommpdation en ceste affaire. « Je ne m'acommode ^^ 
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€ dit M. le premier président , qu'à la volonté du Roy : 
« des autres acommodations , je ne sçai que c'est, — Aussi 
« ne font pas les autres, respondit M. le chancelier; 
«c mais en ceste affaire il le faut. — Il ne se peult , re- 
a pliqua le premier président; et m'est onne de vous, 
« monsieur , qui avés eu l'honneur d'estre de ceste com- 
c( pagnie , et qui sçavés que c'est que de l'auctorité de la 
« cour, comme vous ne la soustenés point autrement. » 

On ne peust rien gangner autre chose sur ce grand 
personnage. 

Ce jour mesme, qui estoit le dernier du mois, mes- 
sieurs du conseil d'Estat, passans par dessus toutes les 
remonstrances du premier président et de la cour, 
ordonnèrent qu'en attendant la volonté du Roy, la 
publication de l'arrèst (M. le chancelier y ajousta seul 
et de lui mesmes V exécution ) donné par messieurs de 
la cour contre le livre du cardinal Bellarmin surser- 
roit , jusques à ce que Sa Majesté en eust autrement 
ordonné. Et fust le dit arrest du conseil d'Estat signi* 
fié.au procureur gênerai le jour mesme, lequel le nonce 
du Pape fist aussi tost imprimer. Mais les copies en 
furent saisies par le dit procureur gênerai : dont le 
nonce se plaint, disant qu'il en vouloit envoier aux 
Pays Bas, en Savoie, en Portugal, et par tout. Ce 
qu'aiiant entendu le procureur gênerai , fist respouse 
que c'estoit en partie la raison pour laquelle il les avoit 
fait saisir. 

Ung libraire nommé Joualin, pris en ce mois à Paris 
pour lui avoir esté trouvé des Anticotons , fust con- 
damné par sentence du chastelet à faire amande ho- 
norable. Mais en ayant apelé à la cour, fust renvoie 
absous, au rapport de M. Mesnard, conseiller, homme 
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de iïien.et bon François, par conséquent mauvais je- 
suiste. 

. £n ce mois , Saint Germain et Josse son commis , 
insignes banqueroutiers, par arrest du conseil d'Ëstat 
furent condamnés à estre pendus et estranglés en ef- 
figie; mais l'exécution de l'arrest fust sursis, à cause 
de la composition qu'ils mirent en avant de vouloir 
faire avec leurs créanciers. Ce qui est fort suspect de 
dol et de fraude en matière de telles banqueroutes : 
dont ceux qui les font doivent estre extraordinairement 
et capitalement punis , selon les loix et ordonnances 
de France du grand roy François, par son edit du i3 
juillet i533; du roy Charles ix, par les ordonnances 
' d'Orléans, article 144? ^^ roy Henry m, aux Estats 
de Blois , art. ao5 , confirmées par ses lettres patentes 
données à Saint Germain en Laye le ^5 juing i582 , 
vérifiées en parlement au dit au , le ai juillet; et nou- 
vellement par le feu roy de bonne mémoire Henri iv. 
Gabriel Bounin , en son Traicté des cessions et banque- 
routes , dit que les banqueroutiers sont vrais bucelaires , 
pyrates , et escumeurs de républiques. 

La ferme du sel fust adjugée en ce temps à un 
nommé Robin , partizan , auquel , avec d'autres associés , 
on estoit après à en faire bail. Et pour ce que mon 
nepveu de Benevent le connoissoit et lui estoit ami , 
et que d'ailleurs j'avois moien d'en faire parler à un 
des principaus du parti nommé Saint Julien , j'essayai 
d'y fourrer un de mes enfans nommé François , qui 
escrivoit bien , pour estre employé sous eux s'il eust 
esté possible. Mais ils trouvèrent qu'il estoit trop petit, 
et firent response qu'ils ne se vouloient servir que 
d'hommes ja tout faits et duits aux affaires. Dont je ne 
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fus autrement marri, pour la corruption qui y règne, 
encores que j*aye possible autant d'interest qu'homme 
de Paris à me desfaire de mes enfans« Mais quand j'oy 
dire à tout le monde que pour y faire ses affaires il faut 
estre larron, cela m'en diminue fort le regret, car je 
l'aimerois mieux voir toute sa vie belistrer que derqj^- 
ber ; et combien que l'inclination de pas un de mes 
enfans ne soit à ce vice (dont je remercie Dieu), et 
que chacun , en la charge oii il est appelé, s'y puisse 
comporter en homme de bien , si est ce que ceste ten- 
tation est forte et malaisée à surmonter en un temps 
tel qu'est le nostre, où les plus estimés font du vice 
vertu. 

U n'y a dieux si grands ne: si vertueus en ce misé- 
rable siècle que les dieux aurin et argentin : tout le 
monde les adore et y tire; mais sur tous les partizans, 
gabeliers, fermiers, financiers (et id genus omne la'- 
trunculorum ) , ressemblent au bon compagnon qui 
estant interrogé s'il avoit esté à la messe et s'il avoit 
veu Dieu : « Oui, respondit-il; et le calice, qui vault 
a mieux. » 

Le dernier du présent mois de novembre , on m'a 
donné l'ahnanach de Morgard, basti pour l'an qui 
vient 161 1 ! lequel, à cause qu'il predisoit toutes 
choses funestes et malencontreuses , comme pestes , 
guerres, renversemens d'Ëstats, avec morts de rois 
et de roines, fust défendu par la Roine régente, qu'on 
disoit en avoir eu peur, encores que toutes ces pré- 
dictions là ne soient que pures chimères et resveries. 
Et de fait, demandés au plus habile d'entre eux, qui 
se vante de vous prédire l'avenir, ce qu'il pense qui 
lui doit arriver à lui mesmes. S'il vous dit qu'il doit 
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estre pendu, faites lô noier : vous verres comme il 
peut prévoir ce qui n'est pas en sa main« 

De moy , je tiens qu'il n'y a rien de plus sot ni de 
moins sage que l'homme qui s'arresté aux prédictions 
de ces fols astrologues et faiseurs d'almanachs. On 
sçgit aussi que l'astrologie judiciaire, qui est procedée 
des iEgiptiens et Chaldeens , qui estoient hommes vains, 
menteurs et idolâtres, n'a jamais peu passer en l'Aca- 
démie ou au Lycée; et non seulement les roys et les 
empereurs l'ont bannie, et les conciles défendue et 
prohibée , mais du temps des apostres mesmes nous 
lisons , es actes xix , que furent bruslés plusieurs livres 
de curiosarum artium. 

In manibus ergo tuis sortes hominum, Domine! 
C'est la resolution qu'en doit avoir tout bon chrestien, 
qui est la mienne aussi. 

[ BECEMBRK. ] Le jeudi a de ce mois, ung mien ami 
me fîst voir ce beau livre du cardinal Bellarmin , dont 
on parle tant. Apres l'avoir leu , je n'en puis dire autre 
chose, si non que c'est un bon serviteur de &oa maistre 
que l'aucteur, lequel pour establir ses affaires ruine 
celles du nostre tant qu'il peult, sappant et minant 
les fondemens de l'auctorité royale, pour, après l'avoir 
fait tresbuscher, establir la souveraineté et domination 
du Pape absolue , mesmes pour le regard du temporel ; 
et par ce moien rendre subjettes et justiciables de Sa 
Sainteté toutes les puissances temporelles et séculières* 
C'est le but de son livre, comme est celui aussi de 
tous les escrits de nos jesuistes d'aujourd'hui : en quoi 
je les trouve bien meschans, mais nous encores plus 
sots si nous l'endurons : car les rois qui s'assujetissent 



DBCBMBRB t6lO. l6l 

au Pape ea ce qui concerne la temporalité se rendent 
comptables à lui de leurs espées et de leurs droits.' 

De moi, je tiens cest escrit, estant directement con- 
traire à TEvangile, pour un ouvrage pur de l'esprit de 
ténèbres et de l'esprit de division, pour lequel com- 
battre il faudroit autres armes que la plume, qui empi- 
reroit plus tost qu'elle n'amanderoit ceste affaire : car 
il y a trop long temps que le coq chante à Romme sans 
.que Pierre s'en soijcie. 

Ce jour, un de mes amis , advocat en la cour, nommé 
Dolet, me donna le livre des Libertés de l'Eglise galli«- 
cane, compilées par M. Gillot, et de beaucoup aug- 
mentées. Ces libertés ont de tout temps servi de bride , 
de cavesson et, de mors serré >à l'ambition des papes de 
Romme. a Je vous adyise, dit maistre Guillaume au 
a Pape, que j'ai mis un bouchon et une enseingne aux 
<c libertés de l'Eglise gallicane, pour dire qu'ici se vend 
« le bon vin. » * 

Le samedi 4 9 M. le lieutenant criminel saisist en 
l'imprimerie du Carroi ( qui en aiiant oui le vent s'es- 
toit absenté ) tous ces petits libelles diffamatoires qui 
oouroient , entre autres VAnticaton , le Tocsin , la 
Copie d'une Lettre du Pays Bas y qui n'estoit encores 
achevée d'imprimer; et autres semblables fadezes. Il 
laissa garnison en la maison de ce pauvre homme , aagé 
de prés de quatrevingts ans, qui estoit suffisante de 
rainer en peu de jours une famille nécessiteuse comme 
la sienne. Âpres il le fist trompeter, lui et son fils , par 
la ville ; et leur fist le dit lieutenant du pis qu'il peust , 
non obstant les prières et solicitations de beaucoup 
d'honnestes gens qui s'en meslerent pour eux. Finale- 
ment , il y eust interdiction au lieutenant criminel d'en 
A9' II 
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Gonnoistre : duquel on disoit que la balance n'estoit pas 
bien juste en justice, à cause de l'avarice decest homme, 
quif ut trutina in eam partemvergit in quâpliu pon- 
deris^ sic ipse in eam ubiplus œris. C'est la voix com- 
mune du peuple que je couche ici : si elle est vraie ou 
calomnieuse , je n'en sçai rien ; je croi et sbuhaitte plus 
.tost le dernier, et comme chrestien , et comme son ami. 

Quant à l'imprimeur ^ les morsures de la nécessité 
sont merveilleusement aspres , dit Portius Latro en sa 
Déclamation. Je l'attribue plus tost à cela qu'à autre 
chose, et au peu de sens et jugement de/cest homme, 
qui pour gangaer une pièce d'argent s'est voulu mettre 
la corde au col pour la seconde fois, l'aiiant à peine 
eschappée du temps du Breton (i586) : auquel, pour 
avoir imprimé son livre, il eust le fouet au pied de la 
potence, et peu s'en falust qu'il ne fust pendu avec lui. 
£t encores que ceux ci n'allassent pas tant au criminel 
que l'autre, et qu'ils fussent assés commungs à Paris, 
si avoit il une forte partie contre lui , qui estoit les je- 
suistes, desquels les libelles diffamatoires sembloient 
èstre auctôrizés, n'estans point tant subjects à la re* 
cherche que ceux qu'on escrivoit contre eux : dont oa 
se plaingnoit fort, et qui fust cause de faire trouver 
des amis à cestuici et de la faveur, qui lui vinst bien à 
point. 

D'une part et d'autre , je trouveroîs bon qu^on chas- 
tiast (voire exemplairement) ceux qui s'en meslent, 
pour ce que tels fatras de mesdisances ne sont que 
troublerepos et semences de sédition. 

Le samedi 1 1 , les archers des gardes aiians eu com- 
mandement de la Roine de ne laisser entrer au Louvre , 
pour ce jour, aucuns seingneurs ne gentilshommes, de 
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présenté pour y entrer, aiiant esté repoussé par un ar- 
cher des gardes, l'outragea fort, et lui tira la barbe, 
encores qu'il n'eust rien fait en cela que ce qui lui avoit 
esté commandé. Acte de mauvais exemple , et qui n'eust 
passé sans faire semblant de le voir (comme il a fait) 
du vivant du feu Roy. De moy, je trouve que c'est 
proprement trancher du Roy, que faire sans crainte 
tout ce qu'on fait sans justice. Impunèquœlihetfacere , 
dit Salluste , id est regem esse. 

Le mecredi 1 5 , La Barillere , qui n'est pas homme 
du temps, pour estre trop hardi et libre en paroles, et 
qui aime les jesuistes comme une espine à son pied (au 
surplus bon compagnon), en ayant rencontré ces jours 
passés deux d'entre eux qui passoient leur chemin e 
<K Messieurs , leur dit il en les arrestant, je croy que 
« vous estes jesuistes. Il y a là un marchand venu de 
c Chasteleraut , qui a de bons cousteaux et de toutes 
« sortes : je ne sçay s'il y en auroit point quelcun qui 
« vous fust propre. Vous y regarderez, s'il vous plaist; 
€ je vous en ai bien voulu advertir. y» 

Le vendredi 17, M. le prince de Condé sortistda 
Paris mal content, ainsi qu'on disoit, sans avoir pris 
congé de la Roine , et se i^etira en sa maison de Yakn^ 

Le vendredi 18» ung président des monnoies dit ce 
jour à un mien ami qu'estant allé voir le nonce du 
Pape, comme ils fussent entrés sur le discours des mon- 
noies, et des diverses espèces qui avoient cours ici, le 
dit nonce lui avoit tout destroussement dit qu'il ne fa- 
loit plus user en France que d'une seule monnoie, qui 
estoit celle du Pape* C'estoit coucher gros pour son 
maistre ^ et la response d'ung homme fier et faaultain , 



II. 



I 

164 aSGISTRES JOURNAUX BB P. DE L*BSTOILE. 

neantmoins ignorant, tel qu'il est estimé de tout le 
monde. 

Quant à moy, quand j'oy parler de la gloire de ces 
gens là, il me semble que je voi de ces vessies enflées 
et plaines de poix, lesquelles meinent grand bruit ; mais 
si on y fait seulement un petit pertuis d'une esplingue, 
elles se desenflent soudain, et ne meinent plus de bruit, 
ains demeurent toutes flestries. «Cellui, dit Seneque in 
« ThyesUy lequel le soleil levant a veu orgueilleus, le 
ce soleil couchant l'a veu abattu. » 

Le lundi 27, les jesuistes aiians fait response à \An- 
ticoton (qui les travailloit et pinsoit fort^ quelque bonne 
mine qu'ils en fissent), commencèrent d'en faire leurs 
presens partout au Roy, à la Roine, aux princes, prin- 
cesses, et à tous ceux où ils avoient crédit et accès. Entre 
autres ils en présentèrent un ce jour à M. le comte de 
Soissons,qui le receust fort bien; à la roine Marguerite, 
laquelle, contre ce qu'ils pensoient, le receust assés froi* 
dément, et après un bien léger remerciement letir dit 
qu'ils ne lui en apportassent plus. 

Finallement, ils en présentèrent un au lieutenant 
civil (bien qu'ils sceussent qu'il ne les aimoit gueres), 
lequel leur demanda de la part de qui ils lui faisoient 
ce beau présent. Aiians respondu : « Du père Jaquinot , » 
leur demanda de rechef s'ils se faisoient fort d'en estre 
advoués ; et aiians dit qu'oui, leur fist signer leur dépo- 
sition, et en prist acte. 

Ce libelle, à en juger sans aucune passion, estoit 
une response sans response, et une vraie cigalle qui es- 
toit fort maigre et crioit fort hault : et toutesfois bien 
receu, et plus auctorisé qu'un bon livre. 

Le mardi a8 , jour des Innoœns , mon petit Claude, 
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par un grand inconvénient, fust brusié dans la garde- 
robbe de ma chambre, où regardant dans un coffre 
avec une-chanddle allumée qu'il tenoit en sa main, le 
feu se prist à sa fraize, qui fust toute bruslée; puis au 
col, aux oreilles, au menton, et ja aUoit gangnant le 
visage et les yeux : qui estoit pour l'achever de consom-* 
mer et perdre à jamais, n'eust esté que Dieu, le condui- 
sant comme par la main ^ lui donna l'adresse, tout petit 
qu'il estoit, de desverrouiller la porte de la garderobbe 
où il s'estoit enfermé , et où nous entrasmes tout à point 
pour le secourir, mais non si tost qu'il ne brùslast pour 
le moins demi quart d'heure avant que pouvoir estéindre 
le feu. 

Il estoit six heures passées, et ja on apportoit nostrç 
souper, qu'on laissa là pour courir au médecin nostre 
voisin, qui estoit.M. de Liste, lequel nous secouràst 
promptement, et y apporta de bbnne volonté tout ce 
qu'il peust : comme aussi fîst Riolant le chirurgien, que 
nous mandasmes après; mais ils monstrerent enfin qu'ils 
s'y connoissoient Vùn comme l'autre. Qui me fust un 
redoublement d'affliction bien grande : car il estoit prest 
d'entrer bien tost sans, cela sur madamoiselle de Mont- 
pensier pour estreson page, estant le plus beau de mes 
enfans et le plus adroit; et auquel ilparoistra toute sa 
vie, pour l'avoir mis entre les mains des médecins et 
chirurgiens, qui n'ont peu faire en six mois ce que beau? 
coup de femmes, et mesmes de village, eussent fait en 
six jours. Mais Dieu l'a voulu, et l'a ainsi permis pour 
mes pecchés : c'est là où j'en reviens. Plura non sink 
dolor. 

Voila comment en ce monde il n'y a point de chemin 
plat : tout y est plain de misères , d'embarras et d'emr 
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peschemens y et la fin de nostre yoiage est là n^ort, qui 
ne se soucie d'aucune chose en ce monde* 

Moi -mesmes qui escris ceci^ quand je considère 
bien l'ennui et peine qu'une grande famille donne à un 
homme comme moy , l'incommodité d'une femme , les 
pénibles pensées à cause des enfans , les nécessités de là 
maison pour les pourvoir^ le peu d'affection des pa-^ 
rens, les maladies et la vieillesse, avec la froideur des 
amis ( car tout cela se trouvera en la mienne) : si je ue 
me repens d'estre ici si long temps , an moins me troô-» 
vay je si lassé de ce chemin , que je n'en puis tantost 
plus« 

Le mecredi 29, M. le prince de Condé, qui mal coa- 
(fint estoit sorti de Paris et de la cour, y rentra ce jour. 

Les mescontentemens ordinaires de ce prince , qui 
lui estoient une grande sùbjection , me ramantoîveDt 
le dire notable de Plutarqner à Trajan : « Vous autres 
m princes, dit il, avés lauctorité de donner liberté à 
« tous les autres , mais non de l'accorder à vous mesmes.» 
Ainsi ils peuvent beaucoup plus pour autrui que pour 
eux. 

Ce jour, estant pressé d'argent, je fus contraint de 
vendre ung petit coffret d'argent dofé, fort curieusTy 
que je gardois dés long temps en mon cabinet, sur le^ 
quel j'ai perdu douze francs , n'en ayant retiré qlie qoat- 
rante huit livres, de soixante qu'il m'avoît cousié du 
Sire Avdine^ qui me i'avoit vendu il y a plus de vingt 
ans , et auquel Loyse de L'Estoille ma fille Ta rendu ce 
jourd'bui. J'en avois une promesse, signée de sa main^ 
de me rendre la dite somme de soixante livres toutes fois 
et quantes que je vouldrois, selon laquelle je l'y pbuvois 
justement contraindre. Mais aimant mieux perdre que 
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plaider, joint l'affaire que j'avois de cest argent, je Tay 
quitté pour la dite somme de quarante huit livres, que 
j'ay reeeu. 

L'injustice et la chiquane est si grande aujourd'hui, 
que durant la paix les hommes ne laissent d'estre en 
continuelle guerre. Est publicum in foro publico la- 
trociniuniy ^isoit feu M. Mangot, advocat du Roy, 
parlant de l'exercice de toute ceste racaille de chica- 
nons ). Leur rencontre est plus dangereuse, et leur 
composition plus dure, que n'estoit celle du capitaine 
Mirioret en la vallée de Tourfou, et celle du capitaine 
Guilleri en la campagne. 

A la fin de ceste année , arrivèrent les nouvelles de 
la mort de M. de Salignac, ambassadeur pour le Roi à 
Constantinople. 

Nostre vie ressemble à une orloge qui travaille tous- 
jours, jusques à ce qu'elle ait sonné les vingt quatre 
heures. Nous allons de mois en mois et d'an en an , jus- 
ques à ce que les vingt quatre heures aient sonné, et 
puis il est soir; et quand nous venons à la mort , nous 
pouvons dire comme l'Espagnol : (t Bonne nuict à ja- 
cc mais! » Ainsi le monde nous consomme et la mort 
nous tue ! car personne ne meurt volontiers. 

CT GIST BASGO FIGUEEEA, CONTRE SA YOtONT^. 

On ne sauroit dire plus gf'ande vérité que celle là, 
gravée pour epitaphe en un magnifique sepulcbre qui 
se void dans une église d« U ville de Lisbonne en Por-» 
tugal. C'est celui de tous les hommes de la terre. 

Pour nioy toutcsfois, je croy que c'est un bien que 
Dieu nous fait, malgré que nous en ayons; et que bien 
heureux sont ceux qui meurent au Seingneur. 
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Que mon ame meure de la mort des justes ! C'est le 
souhait de tous les gens de bien : ce âera aussi le mien 
jusques à la fin de ma course. 

Escrivant ceci, les morts et maladies de ceste année 
m'ont ramenteu le crocheteus de Paris , que j'ay voulu 
enregistrer ici avec les autres fadezes. 

C'estoit'Un pauvre idiot et ignorant, de la capacité 
et suffisance des autres crocheteus, qui ne connoissent 
ni ne prattiquent autre médecine que celle de la cave : 
lequel neantmoins guairissoit plusieurs personnes ( qui 
n'avoient à mourir) des fièvres malignes qui couroient, 
et où les médecins perdoient leur latin, avec certaines 
herbes qui leur appliquoit sur les poingnets. 

Entre les autres il en guairist M. le président Jam- 
beville de sa fièvre et de son assopissement, que les 
médecins avoient j.ugé incurable. Ce qui le mist telle- 
ment en bruict, qu'on l'envoiioit quérir de tous les 
costés; et ne se parloit à Paris que du crocheteus , qu'on 
voyoit aller et venir, et se proumener par la ville tous 
les jours dans un carrosse. 

Je puis dire véritablement de moy qu'estant fort ma- 
lade en ce temps, si je n'eusse quitté les saingnées et 
remèdes des médecins, je fusse mort; et que Dieu pre- 
mièrement, puis le bon traictement et soing qu'on a 
eu de moi, m'ont rendu ma santé, bien que languis- 
sante, mais à quoi toutes les receptes des médecins ni 
drogues d'apotiquaires et autres charlatans ne sçau- 
roient remédier. Il n'y a que celui de là haut qui a fait 
la playie qui la puisse guairir , auquel seul je donne 
gloire en m'humiliant. f 
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[janvier 161 1.] Le samedi premier de Tan 161 1 , 
le Roy alla ouir la prédication du père Binet , jesuistc, 
duquel le père Coton avoit fait feste à Sa Majesté, et 
à M. de Çouvrai son gouverneur. Mais il ne fist pour 
ce jour rien qui vaille : car s'estant mis sur les louan- 
ges de saint Loys, à cause de l'église où il preschoit, 
qui lui estoit dédiée , descendit à celle du feu Roy , 
qui avoit donné son cœur aux jesuistes. De quoi il le 
loua plus que de tout le reste; et prenant occasion sur 
le nom de Loys que portoit cestuici , dit qu'il esperoit 
que Sa Majesté là présente , ne dégénérant en rien de 
la vertu et magnanimité de ses predessesseurs, leur 
donneroit aussi le sien. Et mille autres fadezes qu'il 
prescha, discours , disoit on , dignes d'un banc de char- 
latan, et non d'une chaire de vérité. Dont aussi M. de 
Sou vrai s'en retourna, avec le Roy, assés mal con* 
tent et peu édifié , et le dit au père Coton. 

Le mecredi 5 , à quatre heures du matin , fust marié 
le duc de Guise avec madame de Montpensier (0 dans 
la chapelle du dit hostel de Montpensier , où ils furent 
espous^ par M. le cardinal de Joieuse, qui y célébra 
la messe, au sortir de laquelle ils couchèrent ensemble. 
M. de Guise disna à l'hostel de Guise. Ses serviteurs se 
resjouissoient fort de ce mariage , comme avantageus 
pour lui et ceux de sa maison. 

Le samedi a a de ce mois, il se rencontra une telle, 
presse sur les ports à avoir du bois ( qui estoit extrê- 
mement cher, et duquel on ne pouvoit encores chevir 

(x) Madame de Montpemier : Henriette-Catherine de Joyeuse, fille 
ulique de Henri, duc de Joyeuse , maréchal de France, qui s'étoit 
Eût ensuite capucin , et qui étoit connu sous le nom de fière Ange^. 
Elle étoû veuTe de Henri de Bourbon, duc de Montpensier. 
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pour de l'argent), qu'on <;onta ce jour juàques à treize 
personnes naices à Parii, y en aiiant eu encores trois 
le jour de devant ; et ne s'en passoit gueres où il n'i 
eust tousjours quelcun qui, pour en avoir, ^rvist de 
pasture aux poissons. C'estoit la bonnef police de Paris, 
et le bon ordre et mesnage qu'y apportoit maistre Ni- 
colas Le Jay, lieutenant civil , qui s'aquittoit ainsi bien 
de son estât ( hoc est de vingt mil escus depuis qu'il y 
estoit entré , disoit la glose là dessus, que je ne trouve 
pas trop mauvaise). 

Le duc de Sully s'estant desmis de Tadministration 
des finances volontairement, ainsi qu'on disoit, id est 
selon les autres moitié de gré, moitié de force (et croii- 
rois plus tost que ce fust du dernier que du premier), 
sortist de son Arsenal ce lundi ^4 du mois , puis par 
commandement de la Roine régente mist Chasteau- 
vieux en la Bastille. Ainsi aiiant pris congé de Leurs 
Majestés, qui lui firent fort bon visage, aima mieux le 
demander que d'attendre que l'on lui donnast. 

Ce ne fust sans grand combat toutesfois , et inquié- 
tude d'esprit , que ce sage mondain , extrêmement am«> 
bitieus, prist ce parti et resolution. Au moins je le 
pense ainsi : car les pensées des grands ne les laissent 
jamais gueres reposer sur telles affaires. C'est la pUyiô 
des mousches tresimportunea d'JEgypte : vous a¥é$ 
beau les chasser, elles retournent tousjours. 

Le mardi 2 5, les chambres furent assemblées sur 
le fait de la Coman (0, où furent décernées qudques 

(x) La Comam : Jaquelîae Le Yoy^, dite deXyomant, femme d*I- 
saac de Yarennes. Elle étoit attachée à la reine Margaerite. ^lie 
aocusoit le dac d'Ëperndii et la marquise de Vemeail d'avoir hit 
assassiner Henri nr par RaTaiUac. 
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prises de corps et adjournemens personnels. La Villiers 
Hotoman, la présidente Saint André, et la Chariots 
Du Tillet sa seur , y comparurent. Les reproches que 
se firent à la confrontation la Du Tillet et la Coman 
sur leur mauvaise vie, sont plaisantes. L'honneur du 
voisinage me les fera taire, combien qu'elles soient a6^ 
ses communes à Paris et par tout, aussi bien que leur 
mestier , qu'ils se reprochoîent. Si la Coçian ne se fust 
meslée que de cestui là , elle n'en eust esté gueres re^ 
cherchée : mais l'autre est tfop hazardeus ; c'est pour* 
quoi il y en a peu qui s^en mcslent. Car à se bander 
pour le bien publiq contre les grands , l'on n'acquiert 
que des coups de bastoos, et bien souvent perte de vie 
et de biens. C'est ce qui me fait craindre pour elle et 
pour nous , qui n'avons point d'occasion d'en rire* 

Divray, greffier de la cour, dit le lendemain à un 
mien ami, qui me le redit, que comme il reconduisoit 
ceste damoiselle de devant Messieurs, elle lui dit qu'elle 
avoit révélé en confession aux jesuistes tout ce qu'elle 
sçavoit de ceste menée; mais qu'ils l'avoient conjurée 
de n'en point parler. Le dit greffier en avertist ausâ 
tost la cour. 

Le dimanche 3o ^ la marquize de Yerneuil fust ouie 
de M. le premier président , sur les dépositions de la 
Coman, depuis une heure ajH^s midi jusques à cinq 
heures du soir ; et ce au logis du dit premier président, 
où il Tavoit fait assigner pour l'interroger là dessus. 
Le lend^nain , la Roine régente lui envoiia un genr 
tilhomme pour le prier de lui mander ce qui lui sem- 
bloit de ce procès. <c Vous dires à la Roine, lui respon- 
« dit ce bon homme, que Dieu m'a réservé à vivre en 
« ce siècle pour y voir et entendre des choses mer- 



I^S REGISTRES JOURNAUX DE P. DE L ESTOILE. 

ce veilleuses, si grandes et estranges, que je n'eusse ja-* 
« mais creu les pouvoir voir ni ouir de mon vivant. >» 
£t à un autre de ses amis et des miens qui , lui par- 
lant de cestedamoiselle, lui disoit que beaucoup avoient 
opinion qu'accusant tant de gens comme elle faisoit , 
et y meslant mesroes les plus grands du roiaume , elle 
en parloit à la volée et sans preuves; ce bon homme 
levant les yeux au ciel , et ses deux bras en haut : « Il 
« n'i en a que trop, dit il , il n'i en a que trop! Que 
« pleust il à Dieu que nous n'en vissions point tant ! d 
M. d'Ësparnon en mesme temps, qui avoit le plus 
d'interest en ceste affaire , et lequel poursuivoit ani- 
meusement contre ceste damoiselle pour la faire mou- 
rir, allant ordinairement au conseil pour cela à M. le 
président Seguier, vinst voir M. le premier président 
en son logis, pour tascher à en apprendre des nou- 
velles. Mais ce personnage, avec sa gravité accoustu- 
mée , et maintien assés rébarbatif, à l'endroit princi- 
palement de ceux qui ne lui plaisoient pas , le rebuta 
fort, lui dit qu'il n'estoit pas son rapporteur, mais- son 
juge. Et comme le dit sieur d'Ëspamon lui eust répli- 
qué que ce qui lui en demandoit estoit en ami, et qu'en 
ceste qualité il en avoit pris la hardiesse : « Je n'ai 
a point d'amis, lui respondit le premier président; je 
a vous ferai justice : contentés vous de cela. » Du- 
quel rebut M. d'Ëspamon s'en estant retourné fort mal 
content, et en aiiant fait sa plainte à la Roine, Sa 
Majesté lui depescha aussi tost un des siens , avec 
charge de lui dire de sa part qu'elle avoit entendu qu'il 
traictoit mal M. d'Esparnon ; mais qu'elle le prioit de 
le vouloir , en sa faveur , traicter à l'avenir plus dou- 
cement et gracieusement , comme un seingneur de la 
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qualité et mérite qu'il ^stoit. A quoy M. le premier 
président fist response en ces mots : (c Vous dires à la 
a Roine qu'il y a cinquante ans que je suis juge , et 
a trente que j'ay cest honneur d'estre chef de la cour 
(( souveraine des pairs de ce roiaume; mais que je n'ay 
« jamais veu homme ni seingneur , de quelque grande 
a qualité qu'il fust, ni duc ni pair, accuse et déféré sur 
« un crime de leze majesté comme est M. d'Esparnon, 
(( qui vinst voir ses juges tout botté et esperonné , avec 
(( une espée à son costé. Ne failles de le dire à la Roine. » 
C'est parler en premier président cela : que je n'eusse 
enregistré ici, si je ne l'eusse sceu bien et cert^^ement. 

Les ambi tiens, en la paix, sont les serpens^^our* 
dis de froid : il fait dangereus les reschauffer, pour ce 
qu'ils respandent par tout leur venin. Si c'est choses 
qui se prattiquent en ce misérable estât où non, qu'on 
en demande aux gens sous la gallerie , comme on fait 
aux jeux de paume. 

Le subject de la demande que fist en ce temps M. le 
comte de Soissons à la Roine , du mariage de mada- 
moiselle de Montpensier avec M. le comte d'Anguien 
son fils (bien qu'elle eust esté accordée dés le vivant 
du feu Roy à M. d'Orléans, de l'exprès vouloir et com«^ 
mandement de Sa Majesté , qui en avoit fait faire et 
passer le contract), cause de grands remuemem à la 
cour. Messieurs de Guise , d'Ësparnon , le cardinal de 
Joieuse, et autres princes et seingneurs, s'y opposent; 
et, fort accompagnés, contrequarrent les desseins et 
forces du comte de Soissons, qui en fin s'accorde, 
n'estant le plus fort , ainsi qu'on disoit : car d'autres 
en paii^lent bien autrement. De moy, je n'en sçay rien^ 
et ne m'en empesche guère. 
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» Plusieurs autres querelles entre les particuliers à la 
cour en ce mesme temps, mais querelles d'Arioste 
pour la plus part , vaines , ridicules et légères. Celle du 
grand et de Consine amuse les badaux de Pari^ , à les 
voir passer et courir les rues avec leurs chevaux ^ 
comme on fait les quaresroeprenans; celle du vicomte 
de Rabat et La Chast^ingneraie fait quitter à la Roine 
son disner, laquelle envoie à la Bastille La Chastain- 
gneraie, mais i pour y entrer et sortir tout aussitost. 
Brief , ce sont querelles d'enfant, aussitost esmeues, 
aussitost appaisées. 

G^^lèj menasse d'un siège par le duc de Savme, 
remueia cour, resveille les huguefios, et donne à pen- 
ser et discourir à beaucoup de gens tant d'un parti que 
de l'autre, sur les entreprises tousjours nouvelles et 
perfides de ce petit duc, lesquelles sont en mauvaise 
odeur à tous les bons et naturels François, tant d'une 
que d'autre religion. 

[febvrier.] Le mardi premier de ce mois , on tinst 
conseil au Louvre sur la demande que faisoient ceux 
. de Genève d'estre secourus contre les armées et ef- 
forts du duc de Savoie. M. de Maienne s'y tixiuva, le* 
quel, quoique mauvais huguenot, comme chacun scait, 
opina pour le secours ; dit qu'estans nos alliés comme 
ils e^toient, et en la protection de ccste couronne , 
nous estions obligés de les secourir; qu'en ceste guerre 
il y alloit de l'Estat , et non de la religion ; de nostre 
honneur, et du salut d'une bonne partie de la Franoe. 
Bref, parla en bon François , et non en Espagnol , 
comme les jesuistes , qui estoient bien d'un avis con- 
traire, s'ils eussent esté creus. 



FEBY&IER 161I. 1^5 

La Roine régente auctoriza de sa présence et de son 
consentement l'opinion du duc de Maienne , bien qu'a- 
vec retenue possible , et non sans apparence : mais qui 
sont lettres clauses au commung. Quoi que c'en soit, 
le secours fust résolu, et beaucoup de jeune noblesse 
hi^guenote s'alla enfermer dedans : entre autres, de ces 
quartiers, La Noue, Bethune, le marquis deRosni (au* 
quel M. de Sully son père commanda de s'y aller jetter ), 
et grande quantité de noblesse volontaire de toutes les 
provinces. 

Le mecredi a, feste de la Chandeleur, maistre An*^ 
toine Fuzil , curé de Saint Berthelemi et de Saint Leu, 
prescha fort hardiment contre les jesuistes, lesquels il 
appela nouveaux prophètes àgraphés ; fust suivi d'un 
bachelier en théologie, nommé David, qui ne les ai- 
moit pas plus que lui. Tous deux exhortèrent fort lé 
peuple à se garder du levain de leur doctrine. Et pour 
ce que Fuzil avoit promis sa chaire de Saint Berthe- 
lemi au dit David pour y prescher le quaresme, M. l'e- 
vesque de Paris , qui supportoit manifestement les je- 
suistes, l'empescha, et interdist à David de prescher là 
ni ailleurs : prenant occasion sur ce qu'on lui avoit 
rapporté , mais faux, que ledit David avoit presché 
quelque chose mal à propos sentant son hérésie; mes- 
mes qu'il avoit mal parlé des moines et de leurs reigles, 
et tenu là dessus des propositions hœretiques , qu'on 
croid estre celles qu'il prescba contre les jesuistes dans 
l'église Saint Innocent et Saint Estienne du Mont, et 
ne s'en pouvoir vérifier d'autre , si tant est qu'ils soient 
hérésies ; dont on doute bien fort , et desquelles il faut 
dire : Sauf a débattre. Il prescha en Tune (qui estoil 
Saint Innocent) que puisqu'on avoit permis aux je- 
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saisies d'emporter le cœur du Roy', qu'à meilleure rai- 
son on leur pouvoit enjoindre de rapporter la dent de 
Chastcl. £n l'autre (qui estoit Saint Estienne du Mont), 
taxant couvertement le per^ Gontier ( ainsi qu'on l'in- 
terpréta), dit qu'il n'avo^t point touché deux cents 
escus pour en conter , ni poursuivi l'appointement d'un 
plat à dix francs par jour. Je laisse aux docteurs à de* 
cider s'il y a' de l'heresie en ces deux propositions. En 
la première , il ne semble pas qu'il y ait rien de con- 
traire à la foy; la seconde est une question de fait, qui 
gist en preuve et connoissance de cause* 

Le samedi 5 , le duc de Sully , qui depuis douze ou 
quinze jours (comme j'ai noté ci devant) avoit remis 
entre les mains de la Roine régente une partie de ses 
charges , sous la permission de Leurs Majestés, sortist 
de Paris , et s'en alla en sa maison de Rosni pour cinq 
ou six jours seulement; au bout desquels il revinst 
pour sonder encore un coup le guay, comme on dit 
(au moins on a eu ceste opinion, que j'aurois bien 
aussi), et sentir si on ne se seroit point ravisé. Mais il 
congneust incontinent que l'air de la cour ne lui estoit 
plus propre, Testât des affaires et Leurs Majestés tel- 
lement disposées , qu'il n'i arresta gueres sans prendre 
son congé, disant à Dieu pour un long temps (voire 
possible pour jamais) au Roy, à la Roine, et à toute 
la cour. 

Sur quoi, encores que je ne m'y connoisse gueres,' 
et que je sois un tresmauvais courtizan, je ne lairrai ici 
de mettre ce qui m'en semble : à sçavoir que c'est un 
escalier fort gracieux pour descendre à la mesconnois- 
sance de soimesmes , que la faveur d'une bonne for- 
tune. C'est ce qui, à mon jugement, a plus perdu nostre 
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M. de Rosni, d'ailleurs grand personnage, grand honune 
d'Estat^ et qui a esté tresfidele serviteur du feu Ray son 
maîstre : ce qu'on ne lui peut oster. 

Mais une leçon tresremarquable aux petits qui de- 
viennent grands, comme il a fait, par la faveur de 
leurs maistres, est de tenir la fortune courtizanne 
conune un verre, et se garder d^offenser grands et pe- 
tits, sous la conduitte de celui qui a les yssues de la vie 
et de la mort en son pouvoir, s'annans de bonne con- 
science, et d'irréprochables deportemens en leurs 
charges. Ce qu'il n'a fait, et jamais seingneur ne s'y 
oublia tant. 

Le dimanche 6 , le petit Marescot , fils du médecin 
Marescot qui avoit esté depesché à Florence par la 
Roinie pour la généalogie du sieur Cousine son favori, 
qu'elle avoit fait marquis d'Ancre , et parloit de le faire 
bien tost, ainsi qu'on disoit, duc et pair de France, 
revinst à Paris et à la cour , où on parloit diversement 
de ce qu'il avoit rapporté sur le fait de la généalogie 
et noblesse de sa race. Mais cela fust tenu fort secret, 
et n'en a l'on rien veu ici de publié ni d'imprimé. L'ex- 
trait qui en a couru et que j'ay veu, et lequel on tient 
pour le plus certain touchai^t l'extraction paternelle 
seulement (car de l'ayeul et bisayeul il ne s'en trouve 
aucun mémoire, ni à Florence ni ailleurs), est que le 
dit Cousine est fils d'un secrétaire du duc à Florence, 
lequel on a veu à Paris mendier ses repas, et n'avoir 
dequoi avoir des souliers, mesmes sur le seingneur 
Baltazar aux faux bourgs Saint Germain , qu'il atten- 
doit souvent, n'aiiant dequoi disner, jusques à une et 
deux heures après midi. De sa valeur , outre celle de 
la table, il ne s'en parle point : on s'en promet toutes- 
49. 12 
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fois beaucoup à l'avenir. Dieu le veuille ! mais je crains 
que ce ne soit en fin celle de Philippes de Faunes , qui 
pour tout exploict de guerre acheva un lansquenet à 
demi mort. 

Quant à sa femme , on a trouvé qu'elle estoit fille 
d'un menuisier; et pour le regard de son fils , mainte- 
nant abbé de Marmoustier , on Ta veu à Florence ser- 
vir à enterrer les morts. 

Voila une authentique et illustre .généalogie dont 
les deseendans sont à un instant montés bien haut. 
Mais l'homme eslevé de bas en hault estât se doit tenir 
plus songneusement sur ses gardes, dit Marc Aurele; 
car tel avancement, aussi bien que la vertu, n'est ja- 
mais sans ennemis. Au demeurant, comme une bouf- 
fée de vent peult faire choir des arbres les plus beaux 
fruits , ainsi un soudain desastre aneantist et mect à 
bas, en un rien , la grandeur, la richesse et la félicité 
des hommes. C'est ce qui m'en semble là dessus tou- 
chant ce prodigieus avancement ; car pour le regard 
du fait de ceste noblesse consinienne , je n'en garantis 
que l'ouir dire, et n'enregistre ici que ce qui est in 
ore omrd populo. 

Le lundi il\\ qui estoit le lundi gras, fust fouetté 
par les quarrefours de Paris un nommé Lhermitte, qui 
avoit espousé deux femmes. Sur lequel propos M. Pous- 
semothe mon gendre me conta qu'il tenoit dans les pri- 
sons Saint Marceau un prestre prisonnier, lequel après 
avoir long temps entretenu une g.... , en fin en avoit 
fait le marché avec un jeune gars , et que la nuict de 
devant leur mariage le dit prestre avoit couché avec 
elle ; puis le lendemain matin ayant dit la messe , les 
avoit espousés. 
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Le mecredi 16, jour des Cendres, la chaire Saint 
Berlhelemi ayant esté interdite par l'evesque de Paris 
à David , non obstant son appel copime d'abus et l'auc- 
torité de M. le premier président, qu'il a voit pour fa- 
vorable : le curé prist la chaire , de peur que quelque 
jesuiste s'en emparast, et y voulut presclier. Si ça 
esté par ung zèle du salut de son trouppeau comme 
un bon pasteur , ou par envie et rancune : comme 
nous sommes tous hommes, je n'en dirai ri^n , si non 
que l'un est de Dieu, loutre est du diable; et que^ 
comme chrestien, je veux plustost croire le premier 
que le dernier. 

Le jeudi 1 7 , père Coton fait dire aux prédicateurs 
de Paris , par toutes les paroisses , qu'il preschera dans 
la grande salle du Louvre à deux heures après midi. 
On disoit qu'il devoit faire afficher cest avis par le$ 
quarrefours, comme font les charlatans et comédiens 
celui de leurs farces et comédies. 

Sur la fin de ce mois, Testât vacant de président 
en la cour, par ledeceds du président Forget, est mis à 
renchere par force brigants et y contendants, à cin- 
quante, soixante, soixante dix, et jusque$ à quatre 
vingt mil escus, par le président Chevalier, ainsi qu'on 
disoit 

Ça esté un vice au commencement d'acheter les of- 
fices; mais ce vice est tourné en coustume, et la cous- 
tume en nécessité : tellement qu'aujourd'hui c'est im- 
prudence à qui le peult de n'en acheter pa^. Cela fait 
qu'en un Estât dépravé comme le nostre l'or est le 
pren^ier désiré, sans que l'on désire autre honneur que 
celui qui provient de l'or : si qu'on pQult dire que la 
confusion des rancs , qu'on voîd aujourd'hui en la 

13. 
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plus part des magistrats de la France , est semblable à 
une nui et ^ qui tient en mesmes ranc l'honneur et la 
honte, le mérite et desmerite. 

Gest estât en fin a esté adjugé au président d'Osam- 
brai pour le prix et somme de cinquante mil escus, que 
la Roine régente a voulu qu'il ait eu à ce pris. A quoi , 
selon le bruict commun, elle a esté fort portée par 
les jesuistes, ne le tenans pas possible pour si homme 
de bien qu'il est : car encores qu'il soit de leur nour- 
riture et qu'il les aime, comme chacun sçait, si est il 
trop honneste homme pour les favoriser jamais en leurs 
factions ordinaires contre cest Estât et le bien publicq. 
Au reste, bon juge, entier et incorruptible, tressuffi- 
sant, docte, et digne de ceste charge; grand catholi- 
que, apostholique et rommain , mais auquel je me fie- 
rois plus tost qu'en ces bezaciers qui courent aujour- 
d'hui , qu'on demande tant pour la modet:ation et en- 
tretien de la paix. Ce sont les neutres en la religion , 
que j'apelle vrais bezaciers, pour ce qu'ils ont une re- 
ligion faite en forme de bezace, laquelle ils mettent 
devant et derrière, puis à déxtre et à senestre, selon 
qu'elle leur peult plus profiter. Je n'aime ni n'estime 
tous ces gens là, non plus que les jesuistes : car Dieu 
hait le front hipocrite par dessus toutes choses, le 
pharisien plus que la paillarde ni le publicain. 

En ce mois, la foire Saint, Germain ne se tinst point 
à Paris , à cause de la mort du Roy : ce qui ne s'es- 
toiti point veu depuis la Ligue, temps misérable ; et ne 
sçai si on doit appeler cestuici meilleur. On défendit 
aussi tous masques par la ville à ces jours gras , com- 
bien qu'il y en eust de plus dangereus que ceux de 
quaresmeprenant qui s'y promenassent tous les jours , 



r 



MARS 161I. 181 

ne fust ce que ces hipocrites agrafés avec leurs tristes 
mines , qui contrefesoient les Gâtons. Au reste , tout 
cher à Paris, tout morfondu, tout resserré, se ressen-» 
tant de la perte que nous avions faite de nostre mais* 
tre; toutesfois bons compagnons comme devant, aussi 
desbordés, vicieus et meschans que jamais : ce qui me 
fait mal présumer de nos affaires. 

[mars.] Le samedi 5, la cour, assemblée sur le fait 
de madamolselle Coman , et autre$ prisonniers déférés 
et chargés par elle de l'assassinat du feu Roy, donna 
son arrest , qu'on disoit çstre l'arrest des areopagites, 
lesquels remettoient à cent ans après le jugement d'une 
cause où ils trouvoient trop de difficulté. Aussi ceux 
ci n'en trouvans pas peu en celle qui leur estoit pré- 
sentée, en remirent le jugement et la décision en une 
autre saison plus commode, ouvrans ce pendant les pri- 
sons aux accusés, et y retenans la Coman seule, qui 
sembloit en devoir plus tost sortir que les autres. 

Mais le temps ne portoit pas de faire autrement; et 
mesmes M., le premier président, qui assista au juge- 
ment, fust de cest ad vis, aiiant esgard à la qualité des 
accusés, lesquels toutesfois par cest arrest ne demeu- 
roient nullement deschargés (ce qui les faschoit fort); 
et à la tranquillité et repos de cest Estât , à la misère 
duquel il jugea (et non sans raison) qu'il faloit donner 
quelque chose, et de deux maux en éviter le moindre. 

Le dimanche 6, David, bacchelier en théologie, 
cruellement persécuté par levesque de Paris, se vinst 
jetter à genoux aux pieds de la Roine régente, suppliant 
Sa Majesté de vouloir commander à M* le chancelier 
de lui faire justice de M. Tevesquç de Paris, qui s'estoit 
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déclaré son ennemi mortel et capital , sans aucune rat- 
son ni subject valable. Ce que la Roine lui promist , et 
de fait en parla à M. le chancelier, mais de telle sorte 
que sa recommandation nuisist plus au pauVre David 
qu'elle ne lui aida : car la Roin^ ayant mal entendu ce 
que David lui avoit dit, et pris l'un pour l'autre, dit 
au chancelier que le dit David lui avoit remonstré qu'il 
s'estoit déclaré en ceste affaire son ennemi mortel et 
capital, combien que David parlast de l'evesque de 
Paris, et non du chancelier; lequel, irrité de tels pro- 
pos , fust long temps sans en vouloir ouir parler, quel- 
que chose qu'on lui peust alléguer et remonstrer au 
contraire. 

L'evesque de Paris ce pendant triomphoit de ce pau- 
vre homme, qu'il faisoit mourir de faim , et lequel n'es- 
toit en peine que pour avoir dit et presché la venté ^ 
trouvant pour son regard de lui assez d'herbages aux 
champs pour repaistre non ses brebis, non ses trou- 
peaus, non sa bergerie , mais bien son ventre, ses che- 

vaus, ses chiens, ses oiseaus et ses p , mangeant le 

pain ordonné pour la nourriture des pauvres ouailles 
ausquelles la distribution en devroit par lui estre faite , 
et aux fidèles pasteurs et prédicateurs tels que David , 
ausquels il le soustraiioit au lieu de lui en donner. Je 
ne mets rien ici sans approbation de la plus part des 
meilleurs curés et docteurs de Paris , entre autres du 
curé de Saint Pol, le presbytère duquel a servi d'asyle 
et de cachette à ce bon homme pendant son affliction. 

Le mecredi i6, comme j'estoîs en la boutique d'A- 
drian Perrier, y vinst le commissaire Langlois lui faire 
défense de débiter ni vendre à l'avenir, à quelque per- 
sonne que ce 'fust , ni de quelque qualité qu'elle peus 
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estre, le livre d'un jesuiste nommé Sanchés, de Matri- 
monioy imprimé in-folio , ni mesmes d'en tenir ou avoir 
en sa boutique; portant l'ordonnance (qui me monstra) 
ces mots : Pour esire le Uifre abominable ^ et la lecture 
d'icelui maui^aise et pernicieuse. Il s'estoit vendu tou- 
tesfois publiquement à Paris et partout, imprimé et 
reimprimé avec nom et réputation de Taucteur, qu'on 

tenoit pour docte, mais non pour b , à cause qu'il 

estoit jesuiste. Mais à la queue gisoit le venin , qu'on 
descouvrit sur la fin et en la deuxiesme partie de son 
livre, oit il traicte exquisement de ce bel art de sodo* 
mie : mais si vilainement et abominablement , que ce 
papier sur lequel je l'escris en rougist; au' surplus, en 
homme qu^il y a apparance qui en ait fort prattiqué le 
mestier. 

Plutarque récite cpi'il y avoit une loy laquelle com- 
mandoit que si un coq avoit monté sur un autre coq 
( eD l'absence mesme des poules ) , il fust bruslé tout vif, 
estant cest acte comme un augure et présage de malheur, 
tant ces pauvres paiens avoient en abomination et hor- 
reur ce crime tant horrible, dont le semblable ne se 
trouve point entre les bestes brutes. 

Et toutesfois en ce dernier siècle , l'esgout de tous les 
precedens, on le void prattiquer et enseingner par les 
jesuistes mesmes, qu'il semble y vouloir porter comme 
aux parricides les François, assés et trop endins aujour- 
d'hui d'eux mesmes à ceste abomination et vilanie. 

De moy, pource que j'aime les jesuistes, j'ay voulu 
avoir ce livre , qui m'a cousté huict francs , relié en par- 
chemin : non que le subject m'en plaise , que j'ay au 
contraire en horreur et detestation, mais pour testifîer 
de plus en plus la bonne vie et saine doctrine de ces 
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nouveaux prophètes agrafes par leurs propres escrits, 
que j'ay accreus de cestui ci , et l'ay entassé avec les 
autres , qu'on trouvera ramassés en bon nombre. 

Ce jour, madame de Lorë, veufve du cardinal de 
Chastillon, m'a preste six cens francs, conceus sous 
une promesse que je lui en ai faite ce jour, signée de 
ma main, maïs à interest du denier douze, qui est le 
retentum ordinaire d'aujourd'hui, caché sous les pro- 
messes de ceux, qui ont affaire d'argent comme moi , 
qui lut en ay avancé vingt cinq livres pour la demie 
année. Nouvelle ruine, mais forcée, pour la survenue 
de nouvelles affaires qui m'accablent de tous les costés. 

Le lundi m de ce mois, M. Turquet le bon homme 
m'a donné la copie d'une lettre qu'il avoit escrite à son 
fils de Mayerne, médecin du Roy, sur l'importunité qu'on 
lui faisoit d'abjurer sa religion , et faire profession de 
la catholique romaine : à quoi il estoit principalement 
induit et persuadé par M. Du Perron, frère du cardi- 
nal, qui lui en avoit baillé ung livre qu'il avoit composé 
sur ceste matière ; aux principaux points duquel le dit 
Turquet respond par cestre lettre, qui est escrite d'une 
vraie ancre de père, zélé au salut de Pâme de son fils, 
lequel il conjure, par raisons fortes et judicieuses tirées 
des saintes Escritures ( sauf à en débattre le vrai sens 
et explication), à ne quitter jamais la profession de la 
religion en laquelle il a esté nourri et vescu jdsques à 
aujourd'hui : ai ns y persévérer constant et ferme, comme 
en la plus vraie, jusques au dernier souspir de sa vie. 

Pour raoy, je croi que pour les abus ( je ne dirai pas 
légers, mais tresgrands) qui sont en l'Eglise, voire en 
la doctrine, on s'en peult bien plaindre, mais non pas 
s'en séparer : tout ainsi que la simple image ne fait pas 
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Tidole, mais le culte d'icelle, qui est superstition. Et' 
pour cela n'aprou vé je point ceux qui s'en estans séparés 
y reviennent et rentrent (comme on n en void que trop 
aujourd'hui ) , non par conscience, mais pour un bien 
de dehors, pour un honneur temporel, ou autre con- 
sidération mondaine : forçans misérablement leur con- 
science , et trafiquans publiquement de leur religion , 
qui n'est autre chose que se démentir soimesme , et faire 
de sa foy un gage de fortune et une marchandise du 
temps. Aussi ne voiiés vous plus gueres disputer de la 
religion qu'entre la poire et le fromage : au lieu que 
ces grands misteres divins se devroient traicter divine- 
ment 'et sérieusement, non prophanement et bouffon- 
nement comme on fait aujourd'hui. 

En ce mois de mars , messire Achilles de Harlay, pre- 
mier président en la cour de parlement à Paris, lequel 
depuis trente ans en ça ou environ presidoit et gou- 
vernoit dignement et heureusement ceste grande com- 
pagnie, la première et la plus célèbre de toute l'Europe, 
aiiant remporté cest honneur d'avoir en ceste charge 
tousjours bien et fidèlement servi le Roy, son Estât et 
sa couronne, se voiiant chargé d'ans , affligé des gouttes, 
intéressé en sa veue et en son ouie, se desfist en fin 
( comme il avoit dés long temps proposé j de son estât, 
sous le bon plaisir et volonté de la Roine, qui lui per- 
mist de s'en desfaire à tel pris et à telle personne que 
bon lui sembleroit, moiennant que Sa Majesté l'eust 
pour agréable. Ils estoient trois principaus contendans 
à ceste charge : le président de Thou , qui y pretendoit 
avoir bonne part, estant appuie d'un costé du crédit 
et faveur de M. le prince, ainsi qu'il cuidoit, et de la- 
quelle il se tenoit fort, et de l'autre aiiant la volonté 
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et la parole du premier président, comme de son proche 
allié et particulier ami , mais moiennant que la Roine 
régente le trouvast bon; le président Jambeville, qui 
avoit la faveur du marquis d'Ancre ( qui n'estoit pa$ 
peu), après lequel il ne bougeoit ne le jour ne la nuit ; 
et le président de Verdun , premier président deToloze, 
qui en apparence sembloit le plus foible, mais en effet 
estoit le plus fort, aiiant le Pape et les jesuistes pour 
lui. 

La Roine se trouvant empeschée sur le chois et élec- 
tion de ces trois personnages, en voulust avoir l'avis 
du Pape, et lui en escrivist. On n'a voit jamais oui par- 
ler en- France que pape aucun se fiist mesle de nous 
donner des premiers presidens, ni qu'on eust envoiié à 
Romme pour cest effect : elle y envoiia ce neantmoins, 
et estoit la response que fist le Pape à Sa Majesté conceue 
sommairement en ces mots : // primo ^ hœretico ; il 
secundo j ccUtivo; il terzo^ noncognosco. Ce terzo^ 
qu'il ne connoissoit point ( si ce n'estoit, ainsi qu'on 
disoit, par les jesuistes), fust préféré aux deux, autres , 
après une solennelle promesse faite par lui à la Roine 
de n'aller jamais au contraire de ce qu'elle lui commen- 
deroit; et au chancelier, de se comporter et gouverner 
en sa charge selon son bon conseil , prenant le mot de 
lui en toutes les affaires d'importance qui se présente* 
roient. Apres lesquelles promesses, et le serment preste 
entre les mains de la Roine régente, furent expédiées 
et sellées ses lettres par M. le chancelier le mecredi %^ 
de ce mois, à neuf heures du matin, qui fust le jour 
que Leurs Majestés sortirent de Paris pour aller à 
Fontainebleau. 
. M. de Harlay, qui n'agreoit gueres ce nouveau suc- 
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cesseur qu'on lui a voit donné en son estât de premier 
président, faisoit le long a bailler sa procuration, esti- 
mant que ce deust estre pour M. le président de Thou, 
auquel on trou voit que cest honneur estoit justement 
deu en toutes façons, et lequel aussi tous les gens de 
bien desiroient. Joint que M.* le premier président lui 
avoit donné parole de ne se dessaisir jamais de sa pro- 
curation en d'autres mains que les siennes, moiennant 
que la Roine ne s'y monstrast point contraire, comme 
elle fîst du tout, donnant sa response résolue en trois 
mots à ceux qui Fen importunoient : Nofaro mai y 
leur dit elle. Sur quoi le président de Thou se voiiant 
decheu de ses espérances , extrêmement indigné et cour- 
roucé, proposa de se desfaire de son estât : qui estoit 
ce qu'on demandoit. Mais il en fust desmeu par ses 
principaux amis , notamment de M. de Bouillon , qui 
l'alla trouver chés lui pour cela , et lui dit qu'il ne se 
faloit jamais courroucer contre son ventre ni contre 
son maistre; et qu'il ne doutast nullement qu'on le 
prendrôit au mot tout aussi tost , voire qu'on en seroit 
bien aise. Et là dessus le dit sieur de Bouillon estant 
allé trouver la Roine pour en sonder sa volonté, l'y 
trouva tellement disposée, que, pour l'envie qu'elle en 
avoit , elle donnoit au dit président la carte blanche , 
pour, en s'en desfaisant , y escrire telles clauses et con- 
ditions qu'il lui plairoit, lesquelles elle promettoit ra- 
tifier et avoir pour agréables. Et pour ce qu'on avoit 
fait rapport à Sa Majesté que le dit sieur président s'es- 
toit plaind qu'on n'avoit point pris conseil des princes 
sur ceste affaire, et que si M. le prince de Condé en 
eust esté creu, il en fust possible allé autrement, la 
Roine chargea M. de Bouillon de lui porter la lettre 
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(quelle lui moastra) que M. le prince lui avoit escrite 
là dessus, par laquelle il la louoit du bon chois et élec- 
tion qu'elle avoit fait du président Verdun; et que Sa 
Majesté n'eust sceu honorer de ceste charge un plus 
homme de bien que lui, ni plus capable et suffisant qu'il 
estoit de tenir ceste place. 

Ce qu'aiiant esté rapporté à M. de Thou par M. de 
Bouillon avec tous les propos que la Roine lui avoit 
tenus , le mirent en telle destresse , mais surtout la lettre 
de M. le prince à la Roine (qui lui monstra), que peu 
s'en falut qu'il n'en perdist le cœur et la parole. 

Voila comme l'ambition est l'Icare des courtizans, 
qui promet de les porter au ciel , et les fait choir en 
la mer. Par un tel exemple aussi nous apprenons com- 
bien est véritable ( bien que mal pratiquée ) ceste sen- 
tence du Sage, dictée de l'esprit de Dieu : JSolite con- 
Jidere in principibuSy in quitus non est salus. 

M. de Thou ce pendant, fortifié des sages conseils 
de M. de Bouillon, se résolut de garder son estât, et 
ne J'en point desfaire, quelque bon pris et condition 
avantageuse qu'on lui en offrist : mais bien protesta de 
n'aller jamais au Palais pour y exercer sa charge, tant 
que Verdun seroit premier président. Dequoi on ne 
s'empeschoit pas beaucoup , chacun y remarquant un 
traict d'ambition plus ridicule que louable. 

La Roine, d'autre costé, sachant qu'il estoit fasché 
( mais non pas elle, qui n'en faisoit que rire), lui en- 
voiia le marquis d'Ancre pour le visiter en sa maison , 
avec charge de lui dire de sa part qu'elle desiroit le voir 
et lui parler : ce que le dit marquis exécuta. Mais il 
trouva M. le président résolu au contraire de n'i point 
aller ; pria le marquis de lui dire qu'il supplioit Sa Ma- 



MARS 161I* 189 

jesté Ten vouloir excaser, et qu'on avoit usé de trop 
grand mespris en son endroit pour en pouvoir prendre 
le chemin» 

Le marquis d'Ancre ne laissa pour cela d'y retour- 
ner le lendemain, non de la part de la Roine, ainsi 
qu'il lui dit, mais de soimesmes, et comme son ami; 
et en ceste qualité le pria fort de ne point desdaingner 
de venir trouver Sa Majesté, de laquelle il s'asseuroit 
qu'il reçevroit autant ou plus de satisfaction et conten- 
tement qu'il ne s'en eust sceu possible jamais promettre. 
Mais il lui fist response que le conseil en estoit pris : 
qu'il n'i pouvoit aller; que la Roine l'a voit trop mes- 
prisé et mal traicté : ce qui l'avoit navré et ulcéré jus- 
ques au fond du cœur, a Ce sont discours et paroles de 
et philosophes que tout cela, lui respondit le marquis.^ 
a — J'en aurois bien besoing de quelque bon pour me 
« consoler, veu ce qu'on m'a fait , lui répliqua M. de 
« Thou, » demeurant ferme en sa resolution de n'i 
point aller, comme il fist. On appelle bien tenir son 
cœur que cela ; mais d'un dé sa qualité contre une rome 
et encores régente en France comme elle est , j'en trouve 
la partie mal faite. 

Quant à M. de Harlay, ce bon homme prevoiiant bien 
que s'opiniastrer contre la volonté de la Roine n'estoit 
autre chose que vouloir combattre le vent, et qu'enfin 
bien tost ou tard il en faudroit passer par où .elle vou- 
loit, se resolust au plus seur et meilleur pour lui : qui 
fust de s'accommoder avec ce nouveau premier prési- 
dent, ou plus tost avec sa bourse bien plate, mais en- 
flée et remplie par ses amis, de laquelle il tira premiè- 
rement cent cinquante mil livres contens , que d' Argouge 
et Sennami lui fournirent tout en monnoie blanche, 
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n'aiiant voulu prendre de l'or qu'au taux du Boy , et 
aiiant mesmes rejette ung sac de grans blancs qu'ils lui 
voulurent bailler; puis une promesse de Ligni qu'il 
lui fist, de la somme de cinquante mil livres; et fina- 
lement dix mil livres qu'il toucha encores, sur quelque 
petite pointillé et difficulté qu'il trouva en la procu^ 
ration , laquelle il ne lui voulut délivrer qu'il ne fust 
paiié des dits dix mil francs. Ce qui se fist le pre- 
mier avril, jour du vendredi oré, auquel le marché fust 
bouclé : jour propre et bien choisi , disoit on , pour 
faire affaires. 

Il y eust après les esplingues ( qu'on appelle), qu'il 
falut donner à ceux et celles qui s'en estoient mesiés : 
lesquelles on n'a pas accoustumé de mettre en taxe, 
bien qu'elles sortent de la bourse de l'acquérant et de 
riacheteur, qui en eust encores pour ses cent mil francs, 
à le prendre tout au moins, ainsi qu'on disoit. Le 
comte de Beaumont en eust de bonnes, avec lesquelles 
il piqu£^ et esguillonna fort son père , à ce qu'il n'avoit 
pas autrement grande envie de faire : dont il fust 

blasm^. 

Le baron de Rochefort eust aussi les siennes, qui 
firent enclinerà la mode de la cour la balance de 3a fa-' 
veur du costé où donnoit le vent et l'argent. Bref, cha- 
cun en emporta sa loque; et fut la bourse de ce nou- 
veau premier président si bien esprainte, qu'on en fist 
sortir jusques à trois cens dix mil livres : à laquelle 
somme on a supputé que le dit Estât lui revient, voire 
à quelque chose davantage. 

Sur quoi je ne puis arrester ma plume, que je n'es- 
crive ici et déplore le vilain traficq et infâme» prosti* 
tution qui se fait de no$ principaux estais en France 
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pour de l'argent , et principalement de ceux de judi- 
câture. Car vendre la justice, qui est la chose la plus 
sacrée du inonde, c'est vendre la Republique, c'est ven» 
dre le sang des subjects, c'est vendre les loix, et, en 
ostant les loiers de l'honneur, de vertu, de savoir, de 
pieté et de religion, ouvrir la porte aux larcins, con- 
cussions , avarice, injustice, ignorance, impiété : brief , 
à tous vices et ordures. 

Il se vérifiera, dit un moderne escrivain de ce temps , 
qu'un seul lieutenant criminel gangne par jour plus 
de soixante livres , l'un portant l'autre. 

Nôstre premier président n'en gangnera pas tant que 
nostre lieutenant criminel ( si tant est qu'il soit vrai ce 
que l'autre en escrit : ce que je ne croi pas ) ; car outre 
ce qu'en toutes les charges qu'il a maniées il s'y est 
tousjours porté entier et incorruptible ( qui est la plus 
belle partie qui puisse estre en un juge), il s'est mons* 
tré en tous ses autres comportement et actions si eslon- 
gné de ce vilain et sordide vice d'avarice , que jusques à 
aujourd'hui il n'en a pas seulement évité la note, mais 
mesmes le soubçon. Pour le regard de l'ambition , à 
laquelle les plus grands esprits et les plus délicats se 
laissent aisément aller, il en a tout ce qu'un homme de 
sa qualité en peult avoir touchant la vanité , qui est une 
concubine de l'honneur : c'est un vrai moulin à vent^ 
qui ne meut que tant que le vent de là vaine gloire 
donne dans le voile de ses désirs. 

Au reste, homme docte, capable et suffisant poAr 
exercer une grande charge ; grand catholique rom^ain , 
mais à la jesuiste (qui est le pis, et d'où les gens de 
bien ne tirent pas un trop bon augure); zëlé toutes» 
fois à la manutention de la justice et reformation des 
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grands abus qui s'y commettent par tout , mais pour 
la correction desquels on se doute qu'il se rapportera 
du tout à sou bon maistre, chef de la dite justice. Car 
la vanité, qui est essentielle en lui, est un air si subti- 
lement corrompu, qu'il gaste en plusieurs subjects les 
fruits de la vertu. 

Les hommes vains , dit quelcun , sont comme cyprès 
qui croissent sans apporter aucun fruict. / ^ 

Quant à sa généalogie et maison, il est fils d'un 
nommé Verdun , trésorier extraordinaire de& guerres , 
allié des Laubespines, des Molans et des Pinarts, à 
l'ambition desquels il a succédé , et non à leurs grands 
biens et facultés^ car il n'en a pas beaucoup. Que s'il 
estoit en Suisse comme il est en France, ils diroient de 
lui ce qu'ils disent ordinairement de leurs gentillastres : 
Estparum nobilisjetmultum pauper. La femme qu'il a 
espousée est fille de Jean Le Guay, marchant de draps 
de soie à Paris, qui fournissoit beaucoup de bonnes 
maisons de ceste ville, mesme celle des Montelons et 
la nostre ; et disoit on que ce mariage lui avoit apporté 
quelques commodités. 

De tout ce que dessus, je n'en garantis que l'ouir 
dire, à fin qu'on ne m'en prenne pas à partie : que je 
tiens toutesfois pour bien véritable , m'aiiant esté asseuré 
par gens qui le sont , et qui en peuvent parler. Autre- 
ment ne l'eussay je enregistré ici , encores qu'il y ait 
prou d'autres fadezes. 

' Pour moy, je tiens que c'est estre véritablement es- 
clave que de dissimuler ou celer la vérité dont le taire 
est nuisible à tout l'Ëstat. Quant à la mesdisance, je 
l'abhorre. 

Quand le nai/ire est à l'ancre , on ri a que faire de 
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voiles. Rencontre courtizanne de ce mois qu ou donne 
au comte D. L., parlant de la Roine, qui estoit sans 
voile. Plaisante tant que vous voudrés : mais de moy, 
j'airaerois mieux rencontrer sur autre chose que sur 
cela. 

Il y.eust des peintures diffamatoires' et vilaines faites 
là dessus , qu'on fîst mesme voir à la Roine conmie elle 
passoit par Essone pour aller à Fontainebleau : mais il 
n'y avoit point de nom au dessoubs. 

[AVRiL.jLe samedi 9, messire Nicolas de Verdun fistle 
serment à la cour de premier president.Sà haraogueftrst 
courte, le sommaire de laquelle estoit qu'il avoit tpus* 
jours esté et seroit à jamais, serviteur de la cour; qU!il 
honoreroit <:ômme ses pères les anciens idlcellefaime'^ 
^ roiè ses compagnons et contemporains comme ses fre» 
• res ; et quant aux jeu oes , qu'il les aimerbit aussi ,. et les 
traicteroit comme ses amis. Le président Blancmeanil 
lui responditen peu de mots, gratifiant au nom de la 
cour son nouvel advenemeni à oeste dignité. Le pré- 
sident deXbou et le président Jambeville ne s'y trou- 
vèrent point :'si fist bien le président Segnier, encores 
qu'il fust aussi fasché que les autres de le- voir en ceste 
place , de laquelle il se jugeoit plus capable etidigne de 
la tenir que non pas lui. Aussi, avoit il esté ung des 
poursui vaas et «competiteurs^è ceste ohiirge , mais sour* 
dément et. à, petit «bruiot , bii manquant daox dioses : 
la volonté du premier prestiâëilt, qui ne l'aimoit pas, 
et la jr^ve^r du marquis d'Ancre, auquel, du vivant 
du fev^;]Kf[)}ç, Jii)^Yoit un jour en plaih Palais jette bas 
le d^ifieau^ivpiurlui apprendre à l'osier devant un pré- 
sident de la cour quand il le voiioit passer : ce cyu'il 
49. i3 






194 REGISTRES JOURNAUX DB P. DE l'eSTOILE. 

croiioit bien que le dit marqvlis n'avoit pas oublié. Du 
reste, il avoît le principal nerf de ceste guerre, qui es- 
toit l'argent, et la voix des jesuistes, aussi bien que Ver- 
dun, lequel au sortir de la grand chambre fiist conduit 
par messieurs les presidens Blancmesnil et Mole, au 
milieu desquels il estoit , et du Palais en son logis, quand 
ik l'eurent laissé , avec aussi grande compagme qu'il y 
estait venu, faisant la roue avec sa robbe rouge, pour 
dire : Je suis premier président ; et monsétaricr digito. 

Le lundi 1 1 , le dit premier président retourna au 
Palais avec pltte grande sûitte en^oore que fe samedi de 
devàat, où^aifrivé il fist l'ouverture du parlement, ha- 
pangùa^fort, mais, ainsi qu'on dîsoit, ne fist rien qui 
vaille; allégua force graeq et latin, qui n^estok qu'une 
encbesmire de lieux communs ,0^1 cores assés mal digérés 
et arrangés. Brief, \\ monstra qu'il avoit.des lettres, 
mais qiii n'estoient si bien arrangées qiie celles du mes- 
' sager.de Poictiers (responseque fist le premier pré- 
sident de Harlay iin jour au feu Roy, sur Ce que \\\\ 
parlant de M. Servin son advocat , Sa Majesté lui disoit 
qu'il estoit sçavant, et avoit des lettres); 

Quand nous pensotis faire mieux, il âvieiit ordt- 
nairem^it que c'est lors que nous liaisons le plus niai ; 
les plus grands bsmime^ et les plus doctes y Éibnt sùb- 
jecfes^ et sont journaliers.^ Nostre présomption quel- 
ques fois (?et te plus souvent) , avec te desii^que notis 
avoDs.de paroistne^ par • trop- enf telles assemblées, en 
sont câuseMI poùiroit'bièâ estré (ël lé croi ainsi) qua 
nostrier premier président il en soit advenu de- niesitied 
en cèàte:t«iit célébré :action :,câk* pour eliiipUr liii vais- 
seau de quelcpae bcfnne iiqueôr^ il eri fàwt préiiïî^e- 
rherrt chasser k vent. ^ ) ^ • 01 .. . ' , i 
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Le mecredi i3, fust tenue la mercuriale, en laquelle 
M. le premier président triompha de discourir sur 
la nécessité de la refoinnation en tous estats , et prin- 
cipalement sur les grands abus et corruptions de la 
justice et police de Paris, ausquels il estoit neceëseilfe 
de donner ordre et y mettre la main , comme il déH* 
beroit de le faire (mais j'ay peur que ce faire demtwrè 
en la proposition). Il parla fort contre les brelati^ et 
bordeaux tolérés publiquement et iiïiptiilemènt , etqti'il 
les falœt oster. Touchant les brelans ,'c'estôit clik>sè 
commune , et aisée à vérifier ^ ainsi qu^on dtsoit, ^l'tl 
y eii avoit une milHasse à Paris : mais entré iceui -^ua** 
ranléi sept se trotivoient auclorizés , célèbres et' tout 
publiqs., d'un chacun desquels le lieutenatit civil' rece* 
voit et touchoit une pistole tous lés jours : qui estoit 
un grand gain brebndier, peu honneste a la vérité, 
mais^ bien aisC tt asseuré , et hors du hazàrd du jeu. 
• Pour le regard des Jjordeaus cïe'Paris'^' je pense- que 
justement nous' pourriorts aèommoder^ à ceste ville le 
dire deStratonicus, lequel sortant d'Heraelée , regar- 
doît dé tous cdstéS'si peirsonne ne le voiioit; et conïme 
qodcun de «es amiàhn eust demandé la raison pour- 
quoi il fftisoit cela :"* D*autant , dit-il, que j'aùrois. 
« honte <qu'on me tid s6rtir d'un bôrdeau*; » notant 
par sa re^poiïse la ebrruptîon et p^aillat<dise qtri 'estoit 
univëiisëlle p«rr ffouté la ville. Et de fait il n'eàtoît pas 
jusques aux cr6chèt€?As et savetiers de^ coings de* 
rues qui ne le cfcafrifâs^ént et criàssfent tout haut ; et 
les ihéstlisans def te coW^t^du Palaié (qui la plûsjJart 
estoient du mestier)^ébiént que M. le premier pré- 
sident êù devoît comtnencelr la reformation pftr sa 
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La Sorbonne, ce jour, alla saluer le dit premier 
président : à laquelle il fist un grand accueil et fort bon 
visage , leur promist à tous , et en gênerai et en par- 
ticulier, toute faveur et assistance ; et pour le regard 
de leurs privilèges , qu'il les y maintieudroit , et les en 
defendroif envers tous et contre tous , mesmes contre 
les jesuistes. 

Le lendemain , il manda les ministres, qui tous trois 
y allèrent : sçavoir, Montigni, Durant et Du Moulin , 
accompagnés de trois de leurs anciens , Bigot , Tardif 
et Rigômier, ausqviels il fist pareille cbere et recueil 
qu's^ux sorbonnistes ; voulut apprendre d'eux leurs 
noms et surnoms , et gratifia chacun d'^ux en parti- 
cuUer de belles paroles et louanges (qu'on appelle en 
françois du vent de la cour); leur promist les main- 
tenir en l'observation entière et inviolable de leur edit. 
Et sur ce qu'un d'entre eux lui fist plainte de tout 
plain de singeries et libelles diffamatoires que ces con» 
treporteus de devant le Palais crioient (lesquels, bien 
que ce ne fassent quefadezes et calomnies y. ne la^- 
soient d'esmouvoir le peuple ejt rincLter contre eux), 
il les remercia de l'avis qu'ils, li^iî avpient donné :, qu'il 
y pourvoirroit et donnerait ordre; qu'ils ne çri^oient 
plus que des edits et descalmanachs. Finalement, les 
pria de l'aller voir seulçiment ; qu'ils y seroient les 
biens vçnus,et qu'à leurs plaintes et remonstraiices sa 
porte ne l^ur seroit non pJus fermée la nuict que le 
jour. £c ain^i les renvoiia fort contexfS; et satisfaits. 

Lq vendredi 1 5 , un mien ^mi, conseiller en la cour, 

ï 

hon^me.debien^et qui affecte la paix et le refios de l'Es- 
tat, avec la reformation de la justice et de l'Eglise, m'a 
conté comme estant allé voir, le jour de devant , M. le 
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premier plaident , qui lui a tousjours este ami parti-* 
culier et privé, il l'avoit trouvé merveilleusement bien 
disposé , et porté du tout au bien publiq , et à la re- 
formation des abus du Palais et corruptions de la jus- 
tice, en tout ce qui despendroit de sa charge, sans 
faveur ni acception de personne. Et pour le regard de 
la religion , qu'il sçavoit qu'il y en avoit qui remet- 
toient sus la publication du concile Me Trente, se pro- 
mettans de le trouver favorable en cela; mais qu'ils 
se trompoient) pour ce qu'avant qu'y consentir il y 
lairroit et l'Estat et la vie. Touchant le différent qui 
estoit entre Tevesque de Paris et la cour de parlement , 
et de ses apellations comme d'abus , qu'il y consenti- 
roit aussi peu, et se monstreroit plus roide en ceste 
affaire que n'a voit fait son predessesseur. A toutes ces 
belles propositions, on ne peult respondre autre chose, 
sinon : Dieu lui enjfhte la grâce ÎOn juge en cela par 
les effects, et non par les paroles. Il en vouloit sur- 
tout au lieutenant civil, non à lui , mais à sa corrup- 
tion et mauvaise police ; disoit que le procureur du 
Roy au chastelet et le dit lieutenant faisoient grande 
chère aux despens des bourgeois de Paris , et si ne 
leur en coustoit rien ; mangeoient de la meilleure chair 
qui fust en la boucherie , sans l'acheter. Mais que do- 
resnavant, s'il en estoit creu, ils l'acheteroient conune 
les autres, ou ils n'en mangeroient point. 

Apeloit tous les greffiers larrons (comme ils estoient 
aussi); mais qu'il y pourvoirroit , et à eux et à leurs 
greffes. Qu'il vouloit faire pendre quatre ou cinq clercs 
de procureui's du Palais, qui se vantoient d'estre riches 
de quarante et cinquante mil escus. 

Quant aux procuieurs, commissaires, sergens (^/ 
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id genus omne furtwi genêris)^ il les devoit si bien 
espousseter et plumer, que ce ne seroient pU|s quç de 
pauvres haires qui n'auroient plys moyen de ronger et 
manger tout le monde comme ils falsoient. Brief, il 
alloit mettre la refoi'mation par tout. Mais il ea disoit 
trop pour faire; et de moy, je ne tiens tous ces grands 
parturient montes que des vessies de vanité, qu'on 
peult crever avec une esplingue. 

Le samedi 16, le premier président aiiant envoie 
dire au lieutenant civil qu'il eust à lui mettre entre ses 
mains les registres de la police de Paris, le dit lieute- 
nant s'en estant excusé sur ce que tels tiltres ne se trans- 
portoient point d'où ils estoient , et qu'il ne les lui pou- 
voit envoier : (c Dites au lieutenant ci vil, leur respondit 
a il, que je n'ay pas entendu aussi en les. lui jdeman- 
« dant qu'il me les envoiast, mais qu'il me les appor- 
<c tast. » Response d'ung premier président. 

Le dimanche 17, le père Gontier, dans l'église Saint 
Loys des jesuistes, fist une prédication fort séditieuse, 
qui ne scandaliza gueres moins les catholiques que les 
autres : car il incita tout ouvertement le peuple à la 
révolte et souslevemeht contre les huguenots. Et par- 
lant de leur assemblée, qui se devoit néanmoins faire 
avec adveu et permission de Leurs Majestés , dit qu'ils 
estoient trois ou quatre pelés qui s'assembloient'pour 
donner la loy à là Roine; mais qu'il n'i en avoit pas 
pour un bon desjuner, quand on voudroit tant soit peu 
s'unir et s'entendre. Desquels propos y eust plainte faite 
à M. le premier président par La Mirande , député ici 
pour les egli;:es : lequel, sur ceste plainte, manda le 
pereGontier, qui le vinst trouver, accompagné du père 
GotOD et du gênerai de leur compagnie. Le premier 
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président le tansa fort , et lui en donna une reprimende; 
mais à la façon de ces maistres qui ne sont pas beau- 
coup mauvais, qui à leurs escoliers surpris en quelque 
faute disent , moitié en riant , moitié autrement : « Vous 
« aurés des verges , si vous y retournés plus. » Le père r 
Coton excusant son compagnon , faisant le doucet et 
le mitouard comme de cou^tume, dit qu'à la vérité le 
père Gontier s'estoit oublié; mais que ceux qui.con-» 
noissoient l'humeur du personnage comme lui Timpu- 
terotent plus tost à un zèle et promptitude qui l'em- 
portoit souvent, et lui faisoit faire de telles escapades, 
que non pas à quelque malice ou mauvais dessein. Il 
en dit autant à La Mirandc, qui s'en moqua. 

Le dimanche ^4 de ce mois, mourust à Paris M. Du 
Hamel, advocat en la cour, doien de ceste compagnie^ 
et le plus ancien du Palais : car on lui doonoit quatne * 
vingt dix huict ans. Au re3te , homme de bien , et de la 
vieille marque ; oe qui me le faisoit honorer et aimer. 

^Mpuru^t ce mesme jour à Paris le. procureur Dar* 
des, que je çoaaoissois , et qu'cm disoit estre honneste 
homme. Ce que je veux croire; mais puisqjue c'est un 
procureiur, je le laisse volontiers aller. 

Le piardi 3^69 iiQuveaus. reiglemôns furent publiés 
par la ville sur les chairs de la boucherie , la chandelle 
et autres denrées, que le peuple crioit estre. rencheries 
de moitié depuis que Le Jay estoit lieutenant civil. Lés 
boucbeiiS disaient t6ut hault qu'on avoit pris leur ar- 
gent, et puis on s'estoit moqué d'eux. J'en trouve l'or- 
donnance bonne et utile; mais je me doute que ce sera, 
^comme par le passé, Une belle espée qui demeurera au 
fourreau. 

En ce mois mourust M. de Sigongne, gouverneur 
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de Dieppe, auquel on disoit que le gouremement d'un 
haras de g..... et guildines eust esté plus propre que 
celui d'une telle ville : aussi y éstoit il parvenu par le 
maquignonnage et sale traficq de ceste marchandise. 
11 mourust pauvre, et disoit on qu'à peine avoit l'on 
trouvé de quoi le faire enterrer, combien qu'il fust de ' 
ces gouverneurs de Velleius Paterculus, qui publica 
ruina malunt quam sua proteri. 

De ce gouvernement fust pourveu le^ieur de Villars 
Oudan , tenu pour bon serviteur du Roy au parti de 
la IJgue, aussi bien que feu Sigongne. 

[mat.] Le vendredi 6, un advocat-du grand con- 
seil, nommé Le Normand, tenu d'ailleurs pour habile 
homme, saisi d'une frénésie et aliénation d'esprit, entra 
dans la grande église Nostre Dame, monté sur le mu» 
let de M. d'Amboise, criant qu'il vouloit aller tuer le 
diable jusques sur le grand autet De fait les chanoines, 
ausquels il dit mille pouilles, les appelanshipocrites 
et simoniaques, eurent bien de la peine de le garder 
d'entrer dans le chœur; lequel aiians fermé, il descendit 
de son mulet, et s'estant agenouillé devant commença 
à chanter : AUolite portas f II venoit lors de la maison 
du cardinal de Gondi , auquel il avort donné Talarme , 
estant entré dans sa cuisine, oîi il avoit fait mille IbKes, 
accompagné d'un pauvre paysan auquel il avoit dit 
qu'il le meneroît en lieu oîi il lui feroit faire bonne 
chère. Et le jour de devant, à Emeri prés Brieconte- 
robert, avoit donné deux coups d'espée à un prestre 
couché dedans le lit, qui estoit si saoul qui n'en sentit 
presque rien , aiiaut associé le dit prestre avec lui pour 
aller ensemble faire le voyage de Nostre Dame de 
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Liesse , lui aiiant fait entendre qu'il ne lui en couste- 
roit rien, et qu'il paierait ses despens. 

Geste frenaisie l'avoit saisi par les champs, au sortir 
de Fontainebleau, pour avoir esté esconduit rudement 
d'une affaire que dés long temps il poursuivoit au con- 
seil par M. le chancelier, qui avoit un fils qui n'estoit 
gueres plus sage que cestuici , lequel on disoit avoir voulu 
estrangler son père dans son cabinet. C'estoit Pisieus , 
gendre de M. d'AUincour, homme vain et ignorant, 
mais superbe tout outre (sur lesquels la main de Dieu 
s'estend ordinairement). Et Dieu veuille que l'exemple 
du fils serve au père d'un bon avisement et donne garde! 

Le lundi 99 j'^i vendu à M. de Montaut , advocat 
en la cour et référendaire en la chancellerie, la plus 
part de mes petites medalles d'or, qu'on disoit estre an- 
tiques; et ce, à raison de trente six livres l'once. Aus-* 
quelles je n'ay autre regret, si non pour ne les avoir 
assés vendues, et tiré de la bourse du dit Montaut, 
comme mien ami, au pris de quarante livres l'once 
(qui est le bout toutesfois de tout ce qui s'en peult tirer 
dçs plus curieus, quelques belles et antiques que soient 
les medalles) : car on m'a dit que j'en eusse eu autant 
de lui si j'eusse eu un peu plus de patience, encore 
que les dites pièces ne le valussent pas; mais bien pour 
lui, qui m'a desja affiné deux fois de ce costé là. Ce ne 
sera pas à la troisiesme qu'il y reviendra, si je puis. Je' 
ne m'en prens qu'à mon impatience et promptitude 
trop grande, qui sont deux vices que j'ay qui portent 
quant et eux leur supplice, et m'ont tousjours fait 
beaucoup de mal , que je prie Dieu vouloir corriger en 
nioi par sa grâce. 

Le roecredi 1 1 , veille de l'Ascension, le Roy et la 
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Roine revinr^it de Fontainebleau à Paris pour y faire 
faire le bout de Tau du fi?u Rpy, lequel j'ay remarqué 
( de qudques piteus et tristes accidens courriers et pré- 
sages de malheurs, si nous ne qous amaudons) avenus 
environ ce temps, et avant le 1 4 du mois, qui fait la 
closture et bout de Tap de la misérable et sanglante 
tragc^die jouée à Paris en l'assassinat de son inviolable 
et sacrée Majesté, et que j'ai bien voulu enregistrer ici 
comme notables et véritables : 

I . Uug prestre venant de compagnie à Paris avec 
un soldat qui ne connoissoit point , ni le soldat lui , 
vendit audit soldat un .anneau qu'il avoit, et ^ti remist 
l'estimation du pris à la discrétion de tel orfèvre que 
bon lui sembleroit. De fait, ils vinrent sur le pont 
Marchant,, où s'estans adressés à un orfèvre, w firent 
le marché , et en passa le dit soldat par l'avis du mar- 
chand, contant l'argent au prestre (lequel onques puis 
il ne vid) de ce que l'autre lui dit qu'il pouvoit va- 
loir. Mais il n'eust si tost acheté et paiié le dit anneau, 
qu'il fust saisi d'une inquiétude et démangeaison, par 
tout le corps , avec une extrême envie de tuer le Roy. 
Ce que sentant continuellement, et qu'il ne pouvoit 
oster ceste fantaisie de sa teste , s'avisa de retourner 
à son orfèvre pour le prier de démonter l'auneau de 
son prestre , à fin de voir ce qu'il y avoit dedans. 
L'orfèvre, tout estonné, lui en demande la raison. Le 
soldat lui dit que depuis qu'il avoit eu cest anneau , 
qu'il avoit tousjours esté tourmenté d'une envie de 
faire un mauvais coup. Finalement aiiant seu que ce 
coup estoit de la personne du Roy, l'orfèvre aiiant 
des tesmoins , le fist arrester et constituer prisonnier. 
Le soldat confesse tout ^ et plus qu'on ne lui en de- 
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mandoit ; le prestre ne se trouve poial ; dans Taiioeau 
on n y trouve rien. La procédure déposée par l'or- 
fèvre en l'achat de cest anneau rend le soldat innocent , 
qui s'estoit mesme venu accuser soimesme , joint que 
sa vie examinée, on ne le trouve que trop homme de 
bien pour un homme de son mestier. Ainsi il est 
renvoie. De l'anneau, je n'ay peu apprendre ce qui en 
a esté fait , bien le bruit commun qui est encore au« 
jourd'hui , que le diable desguisé en prestre àvoit baillé 
au soldat cest anneau : qui n'est on article de foy que 
je veuille croire , encores que je ne doute point'que le 
diable, deschesné comme il est aujourd'hui, ne joue 
beaucoup de tels et semblables tours. 

a. On voiioit un homme en ce temps, à Dreux 
et aux environs, courant les champs jour et nuict, 
tellement enrage et aliéné de son esprit , que trois 
hommes forts qu'on avoit ordonnés pour le garder 
n'en pouvoient venir à bout ; et n'oiioit on parler aux 
villes et aux champs, et mesmes à la cour, d'autres 
maladies que de celles là. 

3. En la rue des Noiers à Paris , en une maison 
qu'on disoit estre un bordeau , se précipita en plain 
jo ur un homme par la fenestre , et se rompit tout net 
le col. 

4. Un soliciteur de procès en la vallée de misère tua 
un soldat des gardes. 

5. Ung autre» soldat tua un homme prés le Palais. 

6. Une vendeuse de fromages , demeurante à Paris 
prés la rue.de la Ferronnerie, donna deux ou trois 
coups de Cousteau à son mari, qui estoit un vendeur 
d'oranges, lequel lui avoit donné ung soufflet pour 
avoir battu sa mère. 
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7. Une nommée la Gouffé, marchande tenant sa 
boutique au Palais , estant entrée en desespoir d'un 
chancre qui lui a voit tout mangé et desfiguré le visage , 
se donna trois ou quatre coups de Cousteau dans le 
corps pour se tuer ; mais pas un ne se trouva mortèL 
Elle avoit un. pauvre joubet de mari , qu'elle battoit 
bien souvent en plain Palais devant tout le monde , 
ne se contentant pas de le faire cocu. 

8. Ung advocat du privé conseil, nommé Laurier, 
depuis fait brasseur de bière , et enfin cocu d'une plus 
haute et eminente qualité, trouva en ce temps sa 
femme, aux faux bourgs Saint Marceau, couchée 
avec un capitaine des gardes, qu'il blessa. Mais estant 
recouru par ses soldats , et la femme de l'advocat em- 
menée , on croid qu'elle demeurera pour proye à M. le 
capitaine, comme estant jugée de bonne prise. 

La réputation de Paris (disoit ces jours passés 

quelcun) est aujourd'hui si mauvaise au plat pays et 

par tout ailleurs, qu'on doute fort de la chasteté d'une 

' femme ou d'une fille qui y aura quelque temps se* 

journé. 

Le samedi i4, furent faits par toutes les paroisses 
de Paris ( indiquées le jour de devant ) les services 
pour l'ame du feu Roy. Leurs Majestés le firent aux 
Fœillans , où e\\es assistèrent. La cour de parlement 
ne laissa d'entrer et travailler à l'ordinaire , et n'alla 
point à Nostre Dame. Quelque forme de cerîmonie 
(mais piètre, ainsi qu'on disoit , pour un service roial) 
se fist à Saint Denis, où le prince de Conti, seul des 
princes , se trouva. 

Trois des plus vieux hommes de Paris, qui ensemble 
eussent fourni prés de trois cents ans , moururent en 
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ce temps à Paris : sçavoir , Ciinchant, juueur de iutli, 
. prés Saint Benoist ; Montagne , qui se mesloit de la 
médecine ; et Becquet, prés Saint Serrin , qu'on disoit 
passer cent ans , homme assés remarqué par ses dévo- 
tions ordinaires et superstitieuses, et par la Ligue. 

Il mourust tout soudain comme il se mettoit à table 
pour disner , au retour des services qui se* faisoient 
pour l'ame du deffunct Boy, à la plus part desquels il 
assista. 

Deux advis notables arrivèrent ce jour à Paris : l'un 
de messieurs Bongars et Ansel , envoies de Heidelberg; 
l'autre estoit de Marseille ; tous deux, eh dacte du 4 du 
mois de may présent , desquels j'ay fait l'extraîct qui 
s'ensuit : 

« De Heidelberg. 

a Vous sçavés que l'Empereur s'estant opposé au 
gouvernement de Matthias, a fait joug, et ne dispute 
plus que de sa retraite et de son entretennement, avec 
quelque apparance d'honneur. Les Estats se main- 
tiennent résolus , et la plus part crient aux oreilles 
de Matthias que toutes ouvertures de reconciliation 
sont autant de pièges pour l'attraper. Le baron Chta* 
gimbert est passé à Francfort , venant de visiter les 
électeurs ecclésiastiques , et allant vers Cassel trouver 
M. le landegrand de la part du roy Matthias. 

& Les atnbassadeurs de Silesie , desquels est chef un 
prince des Ligues, sont arrivés à Prague avec vingt 
quatre carrosses et cent chevaux. ' 

I a On a trouvé au chapelain de l'Empereur deux 

diables enfermés dans deux verres , et un chien noir 
qu'il avoit baptisé , et nommé Matthias. 

^ « Les Estats de Boh^ne ne veulent traicter avec 
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l'Empereur par entrenietteurs ai par eserits, mais 
bouche à bouehe. Thusset et Enagiex sont envoies 
vers les catholiques; un autre , qui est luthérien , vers 
•Saxe ; et ceux de de là de Hanau , le dernier avril. 

a.Annibal^.comme vichancelier de l'Empereur^ et 
pitemier secrétaire., a eaa la. géhenne à trois fois, et lui 
b l'on, arraché le â^s<m&des aisselles avec. tenailles. Le 
chancelier de Lupold est tràicté dé mesmes y pour lui 
faire confesser les dessains de son maistre , les. Est^ts 
Be s'eslans voulu contenter des articles qu'il leur a voit 
donné. . 

ii Le marquis de Brandebourg, duc de Saxe, et de 
Nubourg , sont d'accord de la succession de Juiltiers 
et de Cleves : à quoi a fort travaillé monseigneur le 
landgrave Maurice , qui s'en va en ses duchés faire 
exécuter la transaction faite entre eux. 

«"^L'archiduc Ltipold et .partie de sejs capitaines sont 
retirés à Passau , taschf^nt .à se réconcilier. Leurs gens 
de guerre , qqi sont à Budenic , cpn^imeii^cent à s'escou* 
1er et desbander ^ depuis qu'ils ont, veu qu'ils estaient 
mis au ban impérial^ et que le duc de Bavière appris 
le parti de Matthias, Le roy Matthias demande secours 
aux unis Estats de Hongrie.: ce qui fait crpire qu'il 
se pourra tenir une ç^semblée. 

« En ce subject, nous ayons encore nps gens de 
guét-re sur les confins de ***, comp^iaftdés: parj Jp cpQite 
{ Jçau de Nassau. NoUs àtteiidons ici au p);:^mi^r pun 1« 

prince d'Anhalt.» . . / i u . •• * 

.. «De jyf^ai^eUlç.. 

<x. Pour nouvelles de>ce pays, 'û île aèiparle.ici main* 
tenant que de sorbeHerics qu'on a déscorivértv pair le 
tri^iènide^ddul jéun^ ' filles^ iqdi«'se sbntvidBÉe&'jréndre 
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à la main de justice^ lesquelles soûl possédées du diable, 
estant soFcieres, et en ont descouvert plusieurs, entre 
autres un maiitre Lojs^ chanoine d'une église nommée 
Nostre Dame des Accules , €|ui s'est trouvé le plus grand 
sorcier de ceste province , et eonfessoit les principales 
maisons de ceste ville , aiiant fait' une caballe de seu- 
retf es ^ lesquelles se trouvent la plus part ensorcelées ; 
d'hommes vieux, et femmes jeunes, et enfans , qui cau- 
sent beaucoup de disputes parmi les catholiques , tou- 
chant Tadministration des sacremens qu'il adminis- 
tiroit, tant de l'autel, communion, bapte^me, confes^ 
sion, qu'autres. iLfaudrott un volume pour Vous' dii*ie 
tout ce qui s'y passe. La caballe est gt'osse, et en a on 
emmené jusques à dix sept k la conciergerie d'Aix , 
accusés de ce -crime* 

(c Nostre- prestre sorcier a esté bruslé à Aix le samedi 
dernier avril, sans rien dire, de peur d'intéresser trop 
de personnes en sa confession. 

n Comme j'achevois d'escrire ceci, je me suis sou- 
venu de ce qu'une honneste femme de mes amies m'a- 
voit conté d'un sorcier de Brevanne , à deux lieues de 
Craune, où elle a unemaison : lequel en ce temps jetta 
un sort sur les vignes où la gelée n'avoit point passé, 
qui furent à ^'instant toutes-gelées et gastées. -Pour la- 
quelle cause le dit sorcier fnst s^isi et pris prrsfbnnier 
par le prevost de l'boste) , et emmené à Pafris le 1 3 ou 
f4 de ce mois. » i 

Le dimanche i,5< de ce mois, dans le couvent des 
jacobins de Paris ^càx le chapitre gênerai dé ceët ordre 
s'assembloit v ud jacobin nommé Lé Mallois , teàù poui* 
grand personnage et docte: théologien, diëput^ ^s 
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thèses qu'il a voit dediées'au nonce du Pape, avec grande 
louange ei! approbation de sa suffisance et doctrine. 

Ce furent les premières qui y furent disputées en 
ceste grande assemblée de toutes langues et nations de 
ceux de ceste profession , entre lesquels y avoit de très* 
habiles hommes et doctes. Et pour ce que beaucoup 
n'estoient pas encpre arrivés, les disputes furent re- 
mises au vendredi 20 de ce mois, auquel elles recom- 
mencèrent. 

Ce bon père Maltois, que je ne connoissois pas de 
veue seulement, à la recommandation d'un mien ami 
qui l'alla voir, m'envoiia de ses thèses, la bordure des* 
quelles, magnifique et bien taillée, me contenta plus que 
ne fist l'escriture et le fond de ses propositions , si sub- 
tiles pour moy que je n'i pouvois mordra. 

Ce jour, à cinq heures du soir, le feu se prist à la 
cheminée de la cuiisine de mon logis, qui nous fist en 
fin plus de peur que de mal et de dommage : car j'en 
fus quitte pour cinq ou six escus de réparation. Ënijuoi 
j'admire sur moy et ma maison uae secrette providence 
de Dieu , de l'assistance duquel elle a aussi bon besoin 
que pauvre famille qui soit à Paris. Aussi diray je cela 9 
qu'elle ne lui a jamais manqué à la nécessité : qui est 
une de mes grandes consolations en Testât où je me 
retrouve réduit aujourd'hui par mes pecehés, car si 
ce, feu eust au$si bien pris la nuict comme il fist le jour, 
[ le résidu dont je subviens à la nourriture de ma fa-* 

mille couroit grande fortune , et y eust causé une ruine 
irrepai^^ble.Mfais NostreSeingneu;:' y a pourvèu. j 

£n ce temp^ , pour je bout de l'an du f^ti Roy, on 
fist un plaisant table^^u, où M. de Sully estent: irepre'- 
sentç n^gi^ant dans uw grande riviere,..qui estoit en 
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l'eau jusques au col , aiiant soubs ses aisselles deux ves- 
sies de pourceau, et auprès de lui deux jesuistes qui 
s'eiTorçoient de crever les dite$ vessies, à fin de le faire 
aller à fonds.^ 

La disgrâce de cest homme estoit plainte de peu de 
personnes, à cause de sa gloire, entre laquelle et la 
ruine n'i a ordinairement qu'une nuict. Citius qitàm 
oporùierai efflondstiy dit Arrianus; kyems te perimet. 
C'est la fleur du courtizan après qu'elle est esclose. 

Il n'i a donc rien tel que de bien faire pour bien 
trouver, de bien vivre pour bien mourir, et de bien 
commencer pour bien finer. 

Dieu nous en fasse à tous la grâce! (0 

Supplément tiré de F édition de 1731^. 

Le dimanche i5 , un jacobin, nommé Le Maltois, 
disputa ses thèses adressées au nonce , qui furent les 
premières, et discontinuées jusques au vendredi a8, 
veille de la Trinité, qu'on leur fit défenses de par mes- 
sieurs du conseil et de la cour de plus disputer. 

Depuis ce i5 jusques au 20, on ne disputa point/ 
pour cfe que tous n'étoient pas arrivez. Le ao, on re- 
commença, et continua-t-on jusques au dernier du 
mois , qui étoit le mardi, sans interruption que de deux 
jours, à cause des thèses jàn Papa super concilium^ 
aut conciliwn super Papam ? Richer, grand-maître du 
cardinal et syndic de la Sorbonne , s'oppose à ces dis- 
putes ; le président d'Osambrai aussi , qui parla pour 
les Ubertez de l'Eglise gallicane. Défenses par la cour 
de les disputer. Le nonce en fougue s'altère. 

(i) Ici se termine le manuscrit autographe des Registres* Journaux 
de L'Estoile. Les mois qui suivent sont extraits de diverses éditions. 

49. i4 
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Le dimanche de la Pentecôte, le Roy et la S.eine s'y 
trouvèrent. L'abbé Du Bois disputa, et par ses crieries 
étonna tout le monde ; dit à un Espagnol qui avoit fort 
loué le Roy, qu'il louoit Dieu de ce que le Saint Esprit 
étoit descendu sur lui, pour ce que ceux de sa nation 
n'avoient guéres accoutumé de louer les rois. Le petit 
Roy cracque des mains comme les autres. 

Le lundi 3o may, le Roy et la Reine s'en allèrent à 
Fontainebleau. 

Mercredi i , M. le premier président fut au chan- 
celier demander, ainsi qu'on disoit, le Saint Esprit pour 
l'affaire de la Trinité, dont on disoit que ledit chance- 
lier avoit dit qu'il en falloit faire justice, ou pour le 
moins le semblant. 

M. le prince va en son gouvernement de Guyenne. 
On disoit que le plus beau gouvernement pour lui étoit 
celui du Roy et de la cour. Fait catholique la raere de 
Rochefort. L'amitié qu'il porte audit de Rochefort mer- 
veilleuse. 

M. d'Espemon à Angoulême. On donne avis à ceux 
de L3 Rochelle de se garder de lui. 

Supplément tiré de V édition ûfe 1719, 

[juin.] La Reine joue beau jeu à Fontainebleau : les 
joueurs, Bassompierre, chevalier de Sillery, le marquis 
d'Encre. 

Le baron d'Aubeterre, chevalier de Malte, qui s'es- 
toit' fait huguenot pour se marier et rentrer dans son 
bien, fut arresté prisonnier par leprevost Defunctis^ 
accusé de divers crimçs, et par luy condamné à avoir 
la teste tranchée, son corps bruslé et réduit en cendres; 
dont il se rendit appellant. 
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Le dimanche 1 2 , procession de la chajsse de sainte 
Geneviève. 

Le lundy 1 3, un cocher ayant forcé une femme grosse, 
dont elle estoit morte avec son fruit, est pendu devant 
la croix Saint Martin des Champs. 

Le mardy 14? grands éclairs et tonnerre, qui tomba 
sur un moulin près Vaugirard, qu'il brusla avec le 
meusnier qui estoit dedans. Vers Trapes, un des fils de 
feu M. de Moussy , conseiller de la cour , poursuivant 
pour estre reçu conseiller en chastelet, fut tué du ton-^ 
nerre avec spn jardinier; un laquais et un autre eut 
les os du bras bruslés, sans qu'il y parût à la chair. 
Cetix de Charanton disoient qu'on avoit bien prié ma- 
dame sainte Geneviève de faire pleuvoir, et non pas de 
foudroyer, tonner et tuer. 

Ce jour, fut enterré à Saint Germain des Prez le ban- 
quier L'Huillier. ' 

Mourut mademoiselle de Maupeou , (illc de Ville- 
montée, âgée de seize ans seulement, de convulsions 
qui la prennent estant accouchée. 

M. de Sourches fut achevé de tuer par Du Bouchet 
son frère, derrière la chaire de la reine Marguerite, où 
il s'estoit retiré comme en lieu de franchise* 

Le samedy 18, un jeune religieux de vingt-quatre 
ans, enfant de Pontoise, fut pendu en la Grève pour 
avoir tué son prieur. 

Le dimanche 19 9 à sept heures du soir, mourut le 
grand maistre Seguier, sieur de Rancy. 

Le lundy 20, on m'a donné la proposition faite .pai* 
le duc de Sully à l'assemblée de Saumur. Rien de si 
vain et de si mal pour un homme d'esprit et d'Estat^ 

Le mercredy 22, le baron d'Aubeterre, parent de 

14. 
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madame de Mayenne, fut jugé et banni pour neuf ans 
seulement. 

Le jeudy a3, ledit des berlans^ publié è la cour, 
sonné et trompette. Le premier président en prononça 
l'arrest. 

Le vendredy 2/}, mourut madame Brulart à sept 
heures du soir, çt enterrée à onze; et le jour même. 
Froment , financier, beaufrere âe Du Mortier. 

La légende de saint !Nicolas ou des cinq Nicolas se 
publioit lors, qui sont Nicolas Brulart, chancelier; 
Nicolas de Neuville, Villeroy, secrétaire d'Estat; Ni- 
colas de Verdun, premier président; Nicolas Chevalier, 
premier président des aydes; Nicolas Le Jay, lieute- 
nant civil. y 

M. de Miraumont, âgé de soixante ans, ayant dit 
à son homme qu'il allast à la ville, il le trouva à son 
retour mort, couvert de son drap. 

Moururent en ce mois M. Dolet , avocat , âgé* de 
soixante huit à soixante i)euf ans (il lui fut trouvé onze 
pierres); M* Bertaut, evesque de Seez; M. de Trigou, 
sieur de Marivaux, gouverneur d'Amiens, chargé de 
neuf enfans. Sa femme Ta voit sollicité de vendre son 
gouvernement ; on luy en offroit cent mil escus , et en 
vouloit cent vingt mil , parce qu'il en tiroit vingt mil 
par an. Si c'estoit justement ou injustement, on n'en 
sçait rien. 

Le 25 , on m'a donné un Eloge de Henry le Grand , 
composé par Metezeau. 

Le lundy 26, mourut madame Houjault, âgée de 
vingt ans; Arriste, greffier au grand conseil, âgé de 
soii^ante dix huit ans; Bruneau, chanoine de Notre 
Dame de la Faille. 
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Ce jour, le Roy et la Reyiie revinrent de Fontaine- 
bleau. 

M. de Linieres et sa femme moururent en ce temps 
en Anjou, à quatre ou cinq jours prés l'un de l'autre* 
Ceux de Tfoyes ne veulent point de jésuites; disent 
à la Reyrle qu'ils avoient esté cause du soulèvement et 
rébellion contre les roys derniers; et que quand le con- 
seil ordonneroit au contraire , qu'il seroit mal aisé de 
les y établir sans trouble du pays. Le père Cotton estoit 
derrière la chaire de la Reyne, lequel tost après, sous 
ombre d'aller à Clairvaux, alla à Troyes pour y faire 
ses menées, et y perdit son temps^et sa peine, et luy 
fut commandé par le gouverneur d'en sortir. M. de 
Praslin y estoit venu à cet effet. 

Ce jour, j'ai acheté l'arrest de la cour de Provence, 
prononcé contre Louis Gaufridi, prestre bénéficier en 
l'église des Accoules de la ville de Marseille, qui fut 
brusié vif à Aix le dernier avril 161 1 . 

Le mercredy 119, jour de Saint Pierre, magnificence 
à Saint Paul, où M. Tevesque de Paris dit la messe,, 
assisté de messieurs les conseillers de la cour d'Eglise 
en robes rouges. 

Ce jour même, l'abbé de Saint Victor chanta sa 
première messe en Sorbonne, où le Roy assista. 

En ce mois, M. d'Aumont fut ttié à Chasteau Roux, 
en BerrJ ; M. de Sanselles , maistre des requêtes , mou* 
rut à Chartres, et le médecin Penna à Paris. 

Le jeudy dernier, fut pendu un libertin qui avok 
deux femmes , et en avoit fiancé trois autres qu'il vou- 
loit épouser. 
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Supplément tiré de Védition de i ySa. 

£a ce mois de juin , le secrétaire de M. Desma- 
rais, gendre de M. le chancelier, prisonnier pour 
avoir fait sceller une remission dont il avoit touche 
quinze cents pistoUes, comme si M. le chancelier l'a- 
vpit scellée , et que ledit seigneur chancelier avoit re- 
fusée, par une des plus subtiles applications de sceau 
qui se puisse imaginer. La remission étoit pour le gen* 
dre de Roquelaure, qui avoit fouetté excellemment le 
lieutenant' général de Tulles ; laquelle le feu Roy avoit 
refusée , et y avoit près de trois ans qu'elle étoit pour- 
suivie. 

En ce mois , nouvelles du mariage de M. de Nemours 
avec la fille de Savoye; et madame d'Aumale comme 
désespérée, ayant été promis à sa fille. «Mesdames, 
« disoit le feu Roy, si vous voulez diner avec moi , je 
a vous donnerai d'un bon et gras chappon , » montrant 
ledit de Nemours au doigt. * 

£n ce mois , on fait grande garde à La Rochelle , et si 
exacte, pour l'avis qu'on leur donnoit de se garder, 
même de M. d'Espemon , qui estoit à Ângoulême, qu'un 
certain homme y étant allé, avoit été arrêté à la porte, 
et interrogé qui il étoit. Après qu'il eut dit son nom, 
et nommé ceux qui lui dévoient de l'argent, eut com- 
mandement de sortir dans vingt -quatre hevres. Ce 
qu'ayant trouvé étrange, on lui montra son portrait 
représenté au vrai et au naïf. 

Supplément tiré de V édition de 1719. 

[juillet.] Le vendredy premier juillet, deux des 
séditieux qui avoient excité , quelques jours auparavant. 



JUILLET i6ix. ai5 

du tumulte au cimetière de la Trinité, rue Saint Denis, 
sur l'enterrement d'un enfant de la religion, furent 
fouettez publiquement sur le lieu même, et y avoient 
esté jugez par arrest du 28 précèdent. 

Ce jour, la chute d'une maison, au Marché Neuf, 
tua et blessa plusieurs personnes. 

Le dimanche 3 , les députez de la religion arrivèrent 
à Paris. 

Le lundy 4 9 un grand laquais fut pendu devant la 
porte de Saint Innocent, pour avoir jette des pétards 
dans le carosse de madame la présidente d'Onsenbray, 
et avoir donné deux coups de poignard à son cocher. 

Mourut ce jour, de mort subite, la femme de Biaise, 
libraire, âgée de trente ans ; et un avocat nommé Goâart. 

Lejeudy ^, Charles Retoupie, provençal , chancelier 
de la justice des voleurs , fut pendu à la Croix du Ti* 
rouer. Il estoit de la religion. Ua de son conseil et de 
sa compagnie eut même fin à la place Maubert, et au 
même jour. 

Bizet, apoticaire, et Hulin, marchand, rue Saint 
Denis , moururent au commencement du mois de morts 
soudaines; et Plandou, provençal, secrétaire du Roy, 
de l'antimoine que luy avoit donné un médecin empi-^ 
rique huguenot. 

La Roche Giffart ,^ui avoit tué à Genève le fils de 
M. Turquet, pris prisonnier à Paris le dimanche 10 à 
dix heures du matin, est mis dehors à dix heures du 
soir par le lieutenant criminel, du commandement ex* 
près de la Reyne. 

Le lundy 1 1, fut publiée à la cour la déclaration du 
Roy touchant les duels et rencontres. 
. lie vendredy 1 5 , Baronville , fils de Montescot , tue 
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en dûd d'Ârques, lequel estoit à M. d'ËguiUon , au bout 
du Pont Neuf, près les Âugustius. 

Ce join*, fut mis en terre le principal du collège de 
M ontagu, nommé Taranne, chanoine de Saint Marceau. 

Le samedy 16, fut décapité à la Croix du Tiroûer un 
gentilhomme qui a voit tué son beaupere; et y avoit 
quatorze ans que le coup estoit fait. 

La nuit de ce jour, deux maisons furent bruslées près 
le Louvre par l'inconvénient d'une chandelle , et y pé- 
rirent deux enfans. 

Le lundy 18, un gentilhomme qui avoit coupé lo- 
reille à un avocat fut jugé à un bannissement pour neuf 
ans. 

En ce mois, à Bourges, Paris, docteur de Sorbone, 
jeune, et homme de bien , disposa tellement le peuple 
en ses sermons contre les jésuites, qu'un des leurs ayant 
pris la chaire en Teglise de Saint Ëstienne, fut contraint 
de la quitter. 

A Orléans, M. de Marcoussis ayant voulu émouvoir 
le peuple, y fut repoussé; et M. de Mayenne fit en 
même temps une réponse 'généreuse à ceux qui vou* 
loient le pousser à la guerre contre les huguenots. 
. Le mardy 19, d'Arqués, tué en duel, trainé tout 
mort à Montfaucon , et là pendu au gibet, nonobstant 
la prière de M. d'Ëguillon; el^il^puis, Montescot dé- 
capité en effigie. 

Berton , libraire, mené prisonmer pour le livre de 
Du Plessis Mornay. « C'est ud grand homme qne M. Du 
« Plessis, disoit M. de Yilleroy, et une belle plume; 
«c mais il devroit employer son temps àmeilleure chose 
ce qu'à tant écrire. » 

Le lundy 21 , j'ay acheté le livre du perc Silvestre 
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de Laval , capucio , intitulé les justes Grandeurs de 
r Eglise romaine y imprimé à Poitiers. Je tiens avec 
luy que l'Eglise de Rome n'a jamais esté et ne peut estre 
sans quelque prééminence : mais je dis ausay, avec 
sainte Aldegonde, que la sainteté des anciens pères 
n'est pas pour payer aujourd'huy les cguillettes de nos- 
tre saint père le Pape. Il faut bien avoir la barlu» pour 
ne voir que Sa Sainteté est bien d'une autre manufac- 
ture qu'ils n'estoient autrefois. 

Acheté le même jour le livre de Turquet , livre d'Es- 
tat,. bon 9 judicieux et véritable , mais mal propre pour 
le temps, et que l'autbeur devoit faire imprimer en 
ville libre, et non à Paris, nonobstant son privilège; 
et a Inen connu que ce qu'on luy en a dit , et moy 
entr'autres, est vray : qu'il auroit un mauvais garand 
de ce costé que M. le chancelier, puisque le livre fut 
saisy, confisqué et deffendu. Mais n'en eut l'autbeur 
autre peine, par la bonté de la Reyne. 

Le samedy a3, acheté l'avis de La Primaudaye, im- 
primé dès l'année 1691 , de /a Nécessité d'un çoncilem 

Ce jour, les chambres ont esté assemblées pour la 
demoiselle de Coman ou d'Escoman. 

Cette femme estoit encore belle et libertine, du con- 
sentement de son mary , nommé Lancroc , qui avoit 
esté taiUeur de M. de Mayenne, et condamné à estre 
pendu, pour avoir dit, tenant un couteau, qu'il en eut 
voulu avoir donné dans le cœur du Roy. Ce qui avoit 
esté converti en bannissement. 

Le mardy ^26, fiurent rouez vi£i , à la Croix du Ti- 
rouer, trcns jeunes hommes, pour un cruel et méchant 
acte à l'endrcHt de la femme d'un garde du bois de Bou- 
logne. Il y avoit le fils d'un commissiâre nommé Gruau* 
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Us accusèrent Menard, fripier, et confessèrent trente 
six vols faits par eux. 

Le Roy et la Reyne allèrent ce jour à Saint Germain 
en Laye; et.disoit on que la Reyne y estoit allée en 
partie pour ne point estre à Paris quand la Coman se- 
roit exécutée : ce qu'on disoit devoir estre le lendeunain. 

Le mercredy 27, fiit pendue en Grève une belle jeune 
fille qui avoit deffait son enfant. 

Le jeudy 28, mourut Faulcon, avocat, en la fleur 
de son âge; le père de Parisot, âgé de quatre vingt 
quinze ans; et la fille de La Noble,. fort belle. 

Le samedy 3o, la Coman jugée, condamnée à tenir 
prison perpétuelle entre quatre murailles; et cependant 
ceux qu'elle avoit accusez déchargez et déclarez inno* 
cens. On travailloit à son jugement dès le samedy pré- 
cèdent a3; et les juges se trouvèrent partis neuf contre 
neuf. 

M. Le Fevre fîit en ce temps fait précepteur du Roy ; 
et M. Desyvcteaux, que le Roy aimoit, -congédié, pour 
avoir babillé entre .autres de M. d'Encre, et dit que si 
le Roy pouvoit une fois estre majeur, il leur donneroit 

gens en teste qui auroient plume et poil. 

■ 

[aoust.] Le mardy a aoust, M. le chancelier et le 
premier président allèrent à Saint Germain voir les 
comédies, qui s'y jouoient, de messieurs les enfans de 
France. Dieu veuille que ce ne soit point le prologue 
d'une tragédie ! 

On debitoit ce jour un discours des marques des 
sorciers, fait par La Fontaine, médecin de la ville 
d'Aix , sur le sujet du procès fait à l/ouis Gauffridi y 
prestre de Marseille. 
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Le 4 9 J6 vis attaché au carcaii le nommé La Tour, 
italien génois , banqueroutier, condamné le jour de de- 
vant à faire amande honorable à la grande chambre, 
la corde au col, la torche au poing, nud en chemise, 
au carcan, et neuf ans de gaieres; et ne s'en falut 
qu'une voix qu'il ne fàt envoyé au gibet. Marc Antoine 
Lassardo, génois, condamné par même arrestà même 
peine. 

Le marquis d'Encre joua , et perdit cent vingt mil 
pistoUes. 

Le merçredy 10, le chevalier de Vendôme fut con- 
gédié de la cour. Le Roy le pleure et luy donne une 
montre, disant : « J'ay cela à moy, et non autre chose, 
a qu^ je puisse donner. Quand vous, l'oirrez sonner, 
«souvenez vous de moy.» La Reyne luy envoya les 
dames pour le rejouir; mais pour néant ne cessa de se 
tourmenter, et quand elle y vint elle-même il se rassiet, 
comme s'il n'eut rien fait ny dit, 

L'jànti'Jesuite paroissoit lors; et hors les injures, 
il n'y faut rien chercher. L'autheur est Bonestat, jeune 
homme. Le' facteur de la Guillemot en fut prisonnier. 

Parut aussy'le Catolicon de Saumur, marchandise 
meslée. 

Le jeudy 1 1 , le Roy et la Reyne reviennent à Paris. 

Le vendredy i a , le marquis d'Encre va en Picardie, 
avec une suite de cent vingt chevaux. 

Le lendemain i3, M. Le Fevre, reçeu précepteur 
du Roy, luy donne sa première leçon. 

Montescot décapité en tableau au bout du Pont Neuf. 

Querelle du marquis de Nesle et du comte de Brenne, 
qui avoit recqu deux coups de plat d'eapée. Le duel 
demandé, le marquis de Mosny dit qu'il se battra, ou 
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qu'il le tuera. M. le oonnestable dit qu'il n'a jamais 
ouy parier qu'à ceux de cette maison on ait donné des 
coups de plat d'espée. 

Le lundi 1 5, le Roy aux Augusfins touche les ma- 
lades ; le comte de Soissons et le cardinal Du Perron 
y sont. Le père Cotton tient le Roy une heure à con- 
fesse, et ku sortir de là le Roy fut Inis au lit, tant il 
estoit las.L'après disner, retourne à Saint André ouir le 
sermon de l'abbé deBourgueil ; dort tout du long. M. de 
Souvré l'éveille, mais pour néant, et demande s'il n'y 
a point de moyen de faire porter son lit au sermon. 

Un nommé Reboul, qui avoit'esté de la religion, 
et à M. de Bouillon, depuis s'estant révolté, estoit 
appointé et stipendié du Pape , fut dans ce temps ar- 
resté prisonnier à Rome, pour avoir écrit un libelle 
diffamatoire contre M. de YiUeroy , contenant choses 
atroces et sanglantes. 

Plaintes du nonce du Pape contre la remontrance -de 
M. Servin, desquelles M. de YiUeroy fait peu d'estat. 

Le livre de Du Moulin pour le roy d'Angleterre 
saisy, sur requeste repondue du chancelier. Le pre* 
mier président en fit bailler main levée , à Tinstance 
de l'ambassadeur d'Angleterre. 

Le samedy ao du mois , le chancelier appella Du 
Moulin homme de bien, et le prie de faire ses prêches 
modestement. 

Le dimanche â i , comme les huguenots venoient de 
Charenton dans un bateau, des mariniers chantèrent 
des chansons exécrables ; dont fut fait plainte. 

Le Roy, notaire, âgé dequatre vingts ans, mourut 
à Paris. Riche vilain qui se chauffoit, quand il faisoit 
froid , à l'air de sa cave. 
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Mourut le petit fils de M. Broué , que le père Ga- 
briel Cartagne , cordelier conventuel d'Avignon , se 
disant docteur en théologie, conseiller et aumônier du 
Roy, vray charlatan^ expédia par son or potable, re- 
mède à tous maux, dont il avoit fait imprimer les 
vertus en octavo par Charles Sevestre. 

Je l'avois entretenu de mon mal ; et il m'avoit con- 
seillé de boire du vin sans eau , qu'il aime bien ainsy, 
qu'il conseille à tout le monde, et qui est plus son or 
potable qtie toute autre chose. Je crois en effect qu'il 
seroit suffisant pour guérir le mien , et bientost. 

Les jésuites firent en ce temps oster de leur église 
de Saint Louis deux tableaux de Charlemagne et de 
saint Louis , pour mettre en leur place ceux de leurs 
fondateurs. C'estoit leurs pères Binet et Jaquinot qui 
les y avoieot mis. Le président de Liverdis l'ayant 
appris, leur dit que s'ils n'y remettoient ceux qu'ils 
avoient otez, il les leur feroit remettre par arrest de 
la cour, 

M. Servin prié de faire réponse au livre de M. Du 
Plessis (à quoy il se laissoit aller), le refuse, en estant 
demeu par ses amis. 

Le mardy 2 3 , une marchande , rue des Lombards, 
meurt subitement à midy , se portant bien à onze 
heures. • 

I^ vendredy a6, nouvelles de Rome de la mort de 
Pinelli;, doyen, et d'Ascoli , sous-doyen des cardinaux, 
qui moururent à deux jours l'un de l'autre. Le cardinal 
de Joyeuse succéda au doyenné; et le Pape fit onze 
cardinaux , dont 1 evesque de Bezîers , italien , quoy 
que françois par son eveché , en est l'un ; et le gênerai 
des jacobins aussy. Le nonce en fut frustré, et M. de 



a ai REGISTRES JOURNAUX DE P. DE L ESTOILE. 

Reini& aussy, pour lequel le cardinal de Joyeuse perdit 
sa besogne. Il fut fait service magnifique à Pinelli ; et 
le Pape y assista , et à celuy d'Ascoli. 

Le mercredy 3i et dernier , le marquis d'Encre re- 
vint de son voyagé de Picardie en grande suite. 

Dans ce mois , moururent M. de Bragelogne, cousin 
de ma femme ; madame de Chastillbn , et une sienne 
demoiselle. 

Les livres de Du Plessis sont arrestez à la douane ; 
le nonce du Pape crie à ce qu'ils soient deffendus. Ce- 
pendant les livres sont rendus, à la charge qu'ils ne 
seront point vendus dans Paris. 

Supplément tiré de V édition de 17 Sa. 

Le dimanche 7, deux gentilshommes députez du 
Languedoc, 1 un pour le tiers Etat et l'autre pour la 
noblesse, se battirent à cheval vers le Temple, à Paris. 
Celui de la noblesse demeura prisonnier, et celui du 
tiers Etat fut tué et étendu mort sur la place, et porté 
au châtelet. On disoit que la noblesse avoit tué le tiers 
Etat, et qu'il eût valu mieux qu'il eût été tué, que se 
laisser prendre. 

Supplément tiré de C édition de 17 19. 

[septembre.] Le vendredy 1 septembre, meurent 
madame de Greban et un Allemand de vingt cinq ans , 
aliéné d'esprit , et tous deux de la religion. 

Le samedy 3 , je vis enterrer dans l'église de Saint 
Germain des Prez un frère de là dedans , nommé 
Jacques Le Fevre, fils d'un marchand rue Saint Denis; 
et fut inhumé avec son habit , le visage découvert , te- 
nant une croix en ses mains, qu'il avoit liées. Il mourut 
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le quatrième de sa maladie, avec trouble et inquiétude 
d'esprit , qui estoit la maladie qui lors rîegaoit , et en 
mourut. I^e même jour, la femme d'un musicien 
joueur de lut , nommé Vincent , âgée de trente ans ; 
et le lendemain dimanche 4 9 un jeune gentilhomme 
gascon de la religion , à midy , se portant bien encore 
à neuf heures. 

Le mardy 6 , fut publié un arrest du conseil pour 
la modération des taxes sur les officiers , pour la con- 
firmation , à cause de f avènement du Roy à la cou- 
ronne. 

Le mercredy 7, les arrest s prononcés par M. le pre- 
mier président, qui dit : £go omni officia^ ac poiius 
pietcue cœteris omnibus , satisfacio ; mihi ipsi nuri' 
quant satisfacio. On disoit là-dessus que sibi ipsi soU 
satisJaciL Au surplus, très-long; force grec et latin, 
la pluspart hors de propos. 

Un qui avoit la faveur de la Reyne , et avoit exigé 
une promesse de seize cents florins pour faire recevoir 
iin procureur au parlement, fut condamné à faire 
amande honorable et estre mis au carcan , où il fut. 
Le premier président le fit oster quand il sortit du 
Palais ; et le président Seguier luy contredit fort là- 
dessus. Il y avoit autour de son col un billet sur lequel 
il y avoit écrit : Affronteury et vendeur de fumée. 

Mort de M. de Rambouillet, âgé de soixante quinze 
ans. 

Le dimanche 1 1 , meurt d'Ëlbene au collège de Cam- 
bray,agé de soixante dix huit ans, riche de huit à dix 
mille livres de rente. 

Le lundy la, M. Dupuis m'a donné une lettre du 
cardinal Du Perron à Casaubon , pour la réduction du 
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roy d'Angleterre à la religion catholique ; et contient 
cinq à six grands feuillets d'écriture à la main. 

Arrest du conseil d'Estat pour la nourriture et en- 
tretenement des pauvres gentilshommes , capitaines et 
soldats estropiez. 

Ce jour, mourut un conseiller de la seconde chambre 
des requêtes, nommé de La Boissiere, gendre du sire 
Parfait , âgé de trente ans. Il estoit fils d un vinaigrier, 
et estoit riche de dix mil livres de rente. 

Le mercredy a i , J. Periet m'a donne un traîtlé 
de son impression , fait par M. Savaron : qiie les lettres 
sont r ornement des roys et de T Estât. 

Dans ce mois , moururent M. Botin , conseiller au 
grand conseil, doyen de la compagnie, qui laisse trente 
mil ecus en argent à sa fille pour la marier; M. Emery, 
aussy conseiller au grand conseil; M. Perdulois le mé- 
decin; Le Gras, trésorier de France; et autres. 

Mourut aussy la duchesse de Mantoûe , sœur de là 
Reyoe régente. 

Le dimanche a5, l'ambassadrice d'Angleterre estant 
accouchée d'une fille, prit le Roy et la Reyne~ régente 
pour la tenir , et fut baptisée au logis de l'ambassa- 
deur. La Reyné la fit tenir en son nom par la prin- 
cesse d'Orange , et le Roy par le duc de Bouillon ; et 
fut nommée Louise-Marie. 

Le mardy a 7 , l'hostel de Luxembourg acheté par 
la Reyne trente mil ecus. Dolé l'avocat fut appelle au 
contract. 

« ■ 
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œMMEiïT ET EN ÇJJJEL TElrfPS 

LA REINE ACCOUCHA. 



ijA nuiet du vingt septiesme septembre , à mihtiict , le 
Roy m'envoîa appeller pour aller voir là Rèynë,*tpiî 
se trouvott mal. Testois couchée dans la garde robbe 
de la Rrinë , où éstoient les femmes de chambre , où 
souvent pour rire on me donnoît de fausses allàrmës , 
me trouvant endormie : tellement que je croîoîs (jud 
cefust de mesme, m'en tendant appeller pat* uti noninié 
Pierrot, qui estoit de là chambre; il ne me dofuîa pas 
le loisir de me lacer, tant il me haistolt. Entrant en là 
chambré de la Reiile , le Roy demanda : k Est-ce pas la 
r sage femme?» On lui dit qù*ouy. Il me dit : « Venez, 
« venez, sage femme, ma Femme est malade : recon» 
« noissez si c*est pour accoucher; elle a de grandes 
« douleurs. » Ce qu'aiiant reconnu , je l'asseuray qu'otiy. 
À Tinstant le Roy dit à la Reine : « M*amie , vous $a- 
it vez que je vous ay dit par plusieurs fois le besoin 
« qu'il y à que les princes du sang soient à Vostre àc- 
« couchenient. Je vous supplie de vous y iroulôir rè- 
* soudre : c'est la grandeur de vous et dé vostre êiifant.» 
A quoi la Rethe lui respondit qu'elle avoit esté tdusjour» 
résolue de faire tout ce qu'il lui plairoit. « Je sçai bien, 
«c m*amië , (jùe vous voulez toiit ce que je veux ; mais 
« je cannois vostre naturel , qui est tiînide et honteux ^ 

i5. 
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ic que je crains que si vojis ne prenez une grande re- 
« solution, les voiant^ cela ne vous empesche d'accou- 
« cher. C'est pourquoi de rechef je vous prie de ne 
«E vous estonner point, puis que c'est la forme que l'on 
a tient au premier accouchement des reines. » 

Les douleurs pressoient la Reine : à chacune des- 
quelles le Roy la tenoit, et ihe demandoit s'il estoit 
temps qu'il fist venir les princes; que j'eusse à l'en ad- 
vertir, d'autant que ceste affaire là estoit de grande 
importance qu'ils y fussent. Je lui dis que je n'y man- 
querois pas lors qu'il en seroit temps. Environ une 
heure après minuict, le Roy, vaincu d'impatience de 
voir souffrir la Reine, et croiant qu'elle accoucheroit, 
et que les princes n'auroient pas le temps d'y venir, il 
les envcna quérir : qui furent messeigneurs les princes 
de Conti, de Sois$ons et de Montpensiei:. Le Roy di- 
soit, les attendant : « Si jamais l'on a veu trois princes 
« en grand'peine , l'on en verra tantost : ce sont trois 
a princes grandement pitoiables et de bon naturel , 
ce qui voiant souffrir ma femtne, voudroient pour beau- 
a coup de leur bien estre bien loing d'ici. Mon cousin 
<k le prince de Conti ne pouvant aisément entendre ce 
a qui se dira, voiant tourmenter ma femme croira que 
<c c'est la sage femme qui lui fait du mal. Mon cousin 
« le comte de Soissons voiant souffrir ma femme, aura 
« de merveilleuses inquiétudes, se voiant réduit à de- 
(c meurer là. Pour mon cousin de Montpensier, je crains 
ce qu'il ne tombe en foiblesse, car il n'est pas propre à 
« voir souffrir du mal. » Us arrivèrent tous trois avant 
les deux heures, et furent environ demie heure là. Le 
Roy ayant sceu de moi que l'accouchement n'estoit pas 
si proche, les envoia chez eux, et leur dit qu'ils se tins- 
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sent prests quand il les envoieroît appeller: M. de La 
Rivière, premier médecin du Roy ; M. Du Laurens, pre^ 
mier de la Reine; M. Heroûard, aussi médecin du Roy; 
le ^gneur Guide, second médecin^ de la -Reine, avec 
M. Guîllemeau, chirurgien du Roi, furent appeliez 
pour voir la Reine, et aussitost se retii*erent eh un Kèu 
proche. Cependant la grand chambre où ovaHe deFoti- 
tainebleau , qui est proche de la chambre du Roi, qui 
estoit préparée pour les couches de la Reine , où es-'* 
toient un grand lict de velours de cramoisi rouge, ac- 
commodé d'or, estoit près le lict de travail; aussi les 
pavillons, le grand et le petit, qui estoient àttaéhez 
au plancher et troussez, furent destroussez. Le grand 
pavillon fut tendu ainsi qu'une tente par les quatre 
coins , avec cordons. Il estoit d'une belle toille de Hol- 
lande, et a voit bien vingt aulnes de tour, au milietl 
du quel il y en avoît un petit de pareille toille, sons le 
quel fut mis le lict de travail , où la Reine fut couchée 
au sortir de sa chambre. Les dames que le Roi "kiolt 
résolu qui seroient appellées à l'accouichemeirt dé la 
Reine, comme j'ay 'dit ci-devant, furent mandées.' Il 
fut apporté sous le pavillon une chaise, dés sre^es 
pliants et des tabourets, pour asseoir lé Roi, madàhie 
sa sœur, et madame de Nemours. La chaise pour ac- 
coucher fut aussi apportée, qui estoit couverte de ve* 
lours cramoisi rouge. Sur les quatre heures du matin, 
une grande colique se mesla parmi le travail de la Reine, 
qui 4ui donna d'extrêmes douleurs , sans avancement. 
De fois à autre le Roy faisoit venir lés médecins veoir 
la Reine et me parler, ausquels je ifendois compté de ce 
qui se passoît: La colique travaillait' plus'lal Reine que 
le mal d'enfant, et mesmes l'empeschoit. Leà ihédecins 
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me demanderont : « Si c'estoit une femme où n'y eust 
ce que vous poiu* la gouverner, que lui feriez vous? » Je 
leur proposay des remèdes qu'ils ordonnèrent à Tins* 
tant à lapoticaire^le quel leur en proposa d^autres à 
la façon d'Italie, qu'il disoit qu'en pareil cas faisoient 
grand bien. Eux sçachant l'affection qu'il avait ^u ser- 
vice de Sa Majesté, et que si le remède ne faisoi( tout 
le bien que l'on en esperoit, qu'il ne pouvoit faire au-* 
cun mal, le firent donner. Il y avoit deux anciennes et 
sages damoiselles italiennes qui estoient à la Reine, 
lesquelles, avoient eu plusieurs enfans, et s'estoient 
trouvées à plusieurs accouchemçns en leur pais. La 
Reine avpit eu pour agréable qu'elles se trouvassent à 
son travail , pour lui servir comme ses femmes de chs^m- 
bre. Les reliques de madame sainte Marguerite estoient 
sur une table dans la chambre , et deux religieux de 
Saio^ Germain des Prez qui prioieot Dieu sans cesse« 
Le Roi dit qu'il ne voulqit que personne ne donnast 
son .advis que les n^edeçins, selon que je. leur aurois 
rapporté, et que nou^ en serions convenu^ ensjemble : 
tellement que je peus dire qu'en lieu du n^qnde je n'ay 
eu telle tranquillité d'esprit , pour le bon 0|:drp que le 
Roi y a.yoit apporté, et l'asseurance que m*aypit donnée 
la Reine. Il arjçiva que, pour <?ombattre ce|te i^.<^|ip- 
portable colique, il fallut plusieurs grands ren^e^; à 
qupi la R^^ne ne résista nullement : ç^r ^pi^^ tps^ qi|e 
le Rqi ou le$ n^edec^ns lui en parloient, e{le çn «stoit 
contej^^ pour désagréables qu'elles .fussent,, ne vou- 
lant jsn rien se rendre coupable de mal. C'est pourquoj 
plu$iei|rs femmes §ont souvent causes, par |eur çpU 
niastreté 9 que les choses leur succèdent mal poujr; eux 
et pour Jeurs enfans. I^e ma) de la Reine durs^ vingt et 
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dôUji h^rçs pt pi^ qp^rt. ÇUe ^vpit upe tpUe vertu, qu^ 
c'es^oit phqs^e ^4iQir£^le ; elle ^t^Ç^ri^a bien ses douleurs 
preniieres, et le^ dc^miere^ 4'^vec les autres, où estoit 
ceste mauvaise colique, selon qu^ je lui fis ei)teodre. 
Pen^afft un si }ong temps qu'elle denieura en travail^ 
le l^qy n^ l'ahandonqa nuUemept; que s'il sortoit p^Ut 
m^gef , i) envoyoit s^m cesse sçavoir de ses nouvelles* 
Mad^pie s| s^r ep faisoit 4^ mesme. La Reine crai<» 
ffkoiti devs^pt que d'accoucher, que M. 4e Yej:i4asine 
n'entrast ei| sa cliapitir^ pendant sou mal , à cau«ç 40 
son h^ ^e; m^k elle se^t?çt le qial, n'y prit pasi garde. 
Il me demandoit à toute heure si )a Reine accouche* 
rpit bien tost, et de quel eufant ce serçil. Pour le con- 
tester, je lui 4is qu'ouy. Il me 4eraai>da de rechef quel 
enfant cq '^ecqîf. Je lui dis qu^ ç^ seroU ce que je vôiih 
droiç. <K ^qoçji ^ dit il, u'est il pas fait ?» Je lui dis qu'auy , 
qu'il <5stpif çnfant; çe^iu^ qu^ j'çn f<pcai$ \m fiU ou une 
fillç, ai^si quUl m^ plairoit. Il ipe dit : «Sag^ femtne^ 
qp puis; quf ^1^ 4§pefld dq vous, mette? y les pièces 
« 4!hW su* » ?ft lui dis : a Si je fippU un flU^ roupsieur, 
m qp^ m^ d^Aner^ vo^s?. — • ^e yQus. donnerai tout; ce 
<c q)iç yous yqudirez; pluatq^^ ^qut ce c^e j'ay. — Je 
^ ferai ^n Ç)s, et ne vous 4eiuit>^dç qua rh<m0(çur de 
9 y9gtne]>i^p-vei}lanf;e,etque vouspevqulie^^usjour^ 
« 4h Imsb. » ïl ?^e le pra^t , ^ me l'ai t^u. Jl.^i^riva 
|:^ejm pendant çe^te longueur de témp^« que 0eu^ quela 
Qiein^ avoit jpg^ qui d^iroient 4e me t^qubler dirent 
quelque ffeo^ft, ^tfireut qu^ue minp : dw^ je n/s^^iH 
tçnnaî poi^ pl«5 que d^ neiv, d'^tf tant que je yqioi$ 
que, yei^ lebqp qqur^g^ de la R^nq, tiHit.çuççecfeçQif 
à bi*P^ ^^ q^'p^l^ §e fioit 4u tqut ea moi, qqiu rue elfe 
m^'qvoit 4it. LoçSique le^ reine4e§' eureîit 4i?»jpéf là 
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colique et que la Reine alloit accoucher, je voiois qu'elle 
se retenoit de crier. Je la suppliay de ne s'en retenir, 
de peur que sa gorge ne s'enflast. Le Roi lui dit : <cMV 
a mie, faites ce que vostre sage femme vous dit; criez, 
« de peur que vostre gorge s'enfle. » Elle avoit désir 
d'accoucher dans sa chaise, où estant assise, les princes 
estoient dessous le grand pavillon , vis à vis d'elle. J'es- 
tois sur un petit siège devant la Reine, la quelle estant 
accouchée, je mis M. le Dauphin dans des linges et 
langes dans mon giron , sans que personne sceut que 
moi quel enfant c'estoit. Je l'enveloppai bien, ainsi que 
j'entendois à ce que j'avois à faire. 

Le Roi vint auprès de moi ; je regarde l'enfant au 
visage , que jetvis en une grande foiblesse, de la peine 
qu'il avoit endurée. Je demande du vin à M. de Lo- 
zeray, l'un des premiers valets de la chambre du Roy. 
Il apporta une bouteille; je lui demande une cuillère. 
Le Roy print la bouteille, qu'il tenoit. Je lui dis : «Sire, 
ec si c'estoit un autre enfant, je mettrôis du Vin dans là 
a bouche , et lui en donnerois, de peur que la foiblesse 
a dure trop. » Le Roy me mit la bouteille contre la 
bouche , et me dit : « Faites comme à un autre. » J'em- 
plis ma bouche de vin , et lui en soufflay. A l'heure 
mesme il revint, et savoura le vin que je lui avois 
donné. Je vis le Roy triste et changé, s'estant retiré 
d'auprës de moy , d'autant qu'il ne sçavoit quel enfant 
c'estoit ; il n'avoit veu que le visage. Il alla vers l'ou- 
verture du pavillon du costé du feu , et commanda aUsc 
femmes .de chambre de tenir force linges et le lict 
prest. Je regarday si je verrois madamoiselle de La 
Renouilliere pour lui donner le signal, afin qu'elle kU 
last Qster le Roy de peine; elle bassinoit le grand lict. 
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Je vis Gratienne, à qui je dis : « Ma fille, chauffez tnoy 
<x un linge. » Alors je la vis alfer gaye au Roy , lequel 
la repoussoit et ne la vouloit pas croire , à ce qu'elle 
me dit depuis. Il lui disoit que c'étoit une fille: qu'il le 
connoissoit bien à ma mine. Elle l'asseuroit bien que 
c'étoit un fils : que je lui eh avdis donné le signal. 11 
lui disoit : v Elle fait trop mauvaise mine. — Sire , 
<r elle vous a dit qu'elle le feroit. » Il luy dit qu'il estoit 
vray , mais qu'il n^estoit pas possible qu'aiant eu un 
fils , je la peusse faire telle. Elle lui respondit : « I\ est 
« bien possible , puis qu'elle la faict.» Madamoiselle de 
La Renouilliere entra , qui vit le Roy se fascher avec 
Gratienne. Elle vint à moy ; je lui fis le signal ; die 
me demanda à l'oreille : je lui dis à la sienne que ouy. 
Elle détroussa son chapperon , et alla faire la révé- 
rence au Roy, et lui dit que je lui avois fait le signal, 
et mesme lui avois^ dit à l'ordlle. La couleur revint au 
Roy : il vint à moi à costé de la Reine , et se baissa , 
et mit la bouche contre mon oreille , et me demanda : 
« Sage femme, est-de Im fils?» Je lui dis qu'ouy. «Je 
« vous prie , ne me donnez point de courte joye : cela 
«r me feroit mourir. » Je desveloppe un petit M. le Dau- 
phin , et lui fis voir' que c'éstoit un fils , que la Reine 
n'en vit rien. Il leva les yeux au ciel, aiant les mains 
jointes, et rendit grâces à'Dieu. Les larmes lui cou- 
loient sur la face, aussi grosses que de gros pois. Il 
me demanda si j'avois fait à la Reine , et s'il n'y avoit 
point de danger de lui dire? Je lui dis que non; mais 
que je suppliois Sa Majesté que ce fust avec le moins 
d'émotion qu'il lui seroit possible. Il alla baiser la Reine, 
et lui dit : « Ma mie , vous avez eu beaucoup dé mal; 
tf mài9 Dieu nous a fait une grand'grace de nous avoir 
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a donii:é ce que qqus |qi aviops^emaudé ; novis ^ypps ut| 
ce b^^)i ^Is. » La Reine à l'ipstapt joignit l^s mafn^ et 
les leyant avec les yeux yer$ le ciel, jetta quantité de. 
gfo^ses larines, et à l'instant tomba en foibless^. ^^ 
demandai au Roy à qui il lui plaisoH que je bai|IassjS^ 
]Bf . le Dauphin. Il ipp dit : « A nia4axne ^eMoqtglas, qpi 
<c ^era sa gouvernante.» Madainoisetle d^ La]^enouillie?:q 
^çprit^ et le bs^illa à fpadaçde de Montglas. Le Roy all^ 
en^bfasser les prinpes, n^e s'estant apperçu de^la foiblessç 
de.l^ ^eiqe.; et al)a[ quvrir |a porte de la chanibx;e,.^ 
* Qt entrer, tpiites les pf^r^qiinef qu'il trouva dans l'asti- 
chapibri; ^t gr^^ cfibinet* Je crois qu'il y axpit deu^ 
cfDts p^spnues ; de ^orte que Toi^ ne ppuvqjt sp i;e- 
muer dau& la çh£|Qibre ppur. porter la I^eine d^pa.sqp 
licf- . :,' 

J'es(oi$ iufîniiqent fascinée de la ypir aipsi;< je dis 
qu'H >i'y aypît auQ^ne ajxparenc^. d^ faire, ^ptr^ oe 

m'eateudit ♦ qui mg yiijt fi:a|>p^r §uç l'esj^uiej^ ^t, n^^ 
dit : (f Tai8,-tQy,Jaisrtpy4 aag^ f^n^we, ne.,tg faschç 
« point; cet eR^n<,^|; à tout le^n^ppd^ : il fa\if, qM« 
ff ph^çuiî;?'iéar5«gpuis§e..> IlfîS^tpit; ^W h^nrçs, et denaie 
diiispir, le jeudy 2^7 sj^ptembre, ifi^^jour 4^,^ipt 
CqsEG^ et Çaint D4ipiw, uçuf i<ipis et, qufttprzf? jput-f 
apir^s le luajriage de laR^n^. Lei^ valf&l[s,,d^ \^ cj^inl^r^ 
flu Roy et de Ift B^fP^ fuKeqt appeliez, quî pprt^tM 
chaise pré$ d^ so^ lic^v Auquel, elle. It|t mis?.; fit ^Ipnf 
Vç^jEk remédia à s^ foibj^sse, ?Bt lui ayant çejidH' U serr 
vice quf je de^pis^ je fgs ^pcpjaapder ]^ lerD^aupb^^, 

q^e wad^pii^ de Mangbi&.Jï)e T^ïpil efiîrÇ le^ w^» PU 
M- Hcrpiiard se trouvait çontmeRça. 4?!^ à h^éi^^iv. 

Il roç le fit li^ ver ^nûfar^napnt d6:Yifl ^t<4 eau > eUf 4ie- 
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g^i^A ftBi^Umtj ayaat qi|^ jq l'emmaillotasse. Le Eoy 
amena 1(8$ princes et plusieurs seigneurs le v<Hr. Pour 
tous cevof. de la çiaisoo du Roy et de la Reioe, le Roy 
leur faisoit voir, et puis les euvoioît pour faire placé 
aux autr^« Chacup estpit si resjouy qu'il ue se peiift 
eiq)Fiii}er; tous ceui^ qui se reneontroienl^ semhras* 
soient, saps avoir esgard à ce qui estoit du plus ou du 
moins. J'ay entendu dire qu'il y éust des daines qui 
rencontrant de leurs gens le^ ep^rasserent , estant si 
traojsportéçs de joye qu'elles ne sçavoient ce qu'elles fài-* 
soiept. Ayfint achevé d'accomoder mpn dit seigneur, je 
le rendis à madame de Mqngla^, qui Talla monstrer à 
la Reîne , qi^ le vit de bon c^il ; et par son commau'; 
4eniept^ fut condqit en sa chambre, par ma dite, dame 
de Monglas, M. Heroûard, et toutes les femmes qui 
devoiant estre à luy, oii aussi-tost qu'il y fut, 9a diiam* 
bre ne deseippli^soit nullement, n'e&ioit qu'il estoit $oqs 
un grî|nd pavillon, où l'on n'entroit pas sans l'adveudq 
ma diteidame de Monglas. Je ne sçay coramept l'oneust 
pu faire : )e Roy n'y avoit pas si tost ameué une b^aude 
de personnes, qu'il en ; rameiiqtt une autre. ïSon me 
dit qup par le bourg toute la nuict ce pe furent que 
feu^ de joye, que tambourg^ et trompettes, que ton* 
ne^ux de vip ^e^nçé^ , pour hpire à la s^nté 'du Roy^ 
de la Reine et JML le Daç^phii'. Ce n^ fur^t q^e per<< 
sonnes; qui priprent la pqste popr aller ep divej^s pais 
en po0er la nqqvelle , et p^r topte^ les prpyipce^ et 
boppj^s vil}es de France, A Tinstapt qpe la Reine fut 
açpopché^) 1^ ^.qy fit dres^r ^op )ict atmpant dlp si^n ^ 
où il çppçha ta^t qp'e}l0 se portait bi^p. Jjai Reine 
craigpoit qu'il n'en re<^au^t de l'ipcommodsté : mais il 
ne la voulut jamais abandpnner» Je trouvai le lende- 
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main aprés-disner M. de Yandosme, qui estoit seul h la 
porte de l'anti- chambre^ qui tenoit la tapisserie pour 
passer daas le cabinet par où l'on passoit pour aller chës 
M. le Dauphin, et estoit arresté fort estonné. Je lui 
den^anday : « Hé quoi! monsieur, que faites vous là? » 
Il me dit : « Je nesçay ; il n'y a gueres que chacun par- 
oc krit à moy : personne ne me dit plus rien; ' — Cést , 
« monsieur, que chacun va voir M. le Dauphin , qui 
^ est arrivé depuis un peu. Quand chacun l'aura salué, 
« l'on vous parlera • comme auparavant. i> Je le dis à 
la Reine, qui en eust grand pitié, et dit : «Voila pour 
« faire mourir ce pauvre enfant; -» et commande que 
l'on le carressast autant ou plus que de ooustume. 
<r C'est que chacun s'amuse à mon fils, et que l'on ne 
ic pense pas à lui; cela est bien estrange à cet enfant. » 
La bonté de la Reine a tousjours esté merveilleuse- 
ment grande. Le vingt neufiesme du dit mois, je fus 
pour voir M. le Dauphin : son huissier Bîra m'ouvrit 
la porte. Je vis la chambre pleine : le Roy, madame sa 
sœur, les princes et princesses y estoient , à cause que 
Ton vouloit ondoierM. le Dauphin. Je me retiray. Le 
Roy m'àpperceust , et me dit: « Entrés, entrés; ce 
« n'est pas à vous à n'ozer entrer. » Il dît à Madame 
et aux princes : « Comment! j'ay bien veu des per- 
ff sonnes, mais je ri*ay jamais rien veu de si résolu, 
« soit homme, soit femme, ny à la guerre ny ailleurs, 
« que ceste femme là. Elle tenoit mon fils dans son gi- 
« ron, et regardoit le monde avec une mine aussi froide 
« que si elle n'eust rien tenu : c'est un Dauphin , qu'il 
« y a quatre vingts ans<}u'il n'en estoit nay en France. » 
Sur ce je lui répliquai : « J'avois dit à Votre Majesté, 
« sire, qu'il y alloit beaucoup de la santé de la Reine. 
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a — Il est vray, ce dit le Roy ; je ne l'ai aussi dit à ma 
ce femme qu'après que tout a esté fait , et si la joie 4 a 
ce fait esmouvoir. Jamais femme ne fît mieux qu'elle a 
« fait : si elle eust fait autrement , c'estoit pour faire 
« mourir ma femme. Je veux doresnavant vous nom- 
ce mer ma résolue, » Le Roy me fit l'honneur de me 
faire demander si je voulois estre la remueuse de M. le 
Dauphin , et que j'aurois pareils gages que la nourrice. 
Je fis supplier Sa Majesté d'avoir agréable que je ne 
quittasse point l'exercice ordinaire de sage femme, pour 
me rendre tousjours plus capable de servir la Reine ; 
qu'il y avoit là une honneste femme qui l'entendoil fort 
bien. Je demeurai auprès de la Reine pour la servir en 
sa couche environ un mois, puis huict jours après, at- 
tendant le retour de Sa Majesté à Paris, qui m'avoit 
fait commander de l'attendre. 
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FAITE 



PAR MAITRE JACQUES GILLOT, 

COirïlII.I.IR D*iOLISBA I.A 0IIAND'GH1.3IB11K DU PABLBMSHT DB FARIA, 



De ce qui se passa audit parlement , séant aux Augustins , touchant 
la régence cle la reîne Marie de Médicis , mère du roi Louis xiii , 
les 14 et i5 mai 1610. 



U) 



m 



NOTICE 

SUR JACQUES GILLOT 



ET SUR SA RELATION. 



Jacques Gillot étoit d'une famille ancienne et 
considérée de ta Bourgogne. Il naquit vers lé mitiéti du 
seizième siècle. Ayant embpassé l'état ecclésiastique , il 
devint doyen de la cathédrale de Langres, et chapoiné 
de la Sainte -Chapelle de Paris. Il succéda à Nicolas 
de Thou , qui venoit d'être nommé à l'évêchë de Char- 
tres, dans la charge de conseiller clerc au parlement 
de. Paris; et il fut admis au serment , en cette qualité, 
le 19 juin .1573 (0. On le voit, l'année suivante, as- 
sister aux obsèques de Charles ix (»). 

Les historiens n'ont pas fait connoître les particu- 
larités d'une vie plus laborieuse qu'écl^atante^ On. sait 
seulement que, le 16 janvier iSSg, J. Gillot fut en 
butte aux mêmes périls qu'Achille, de Harlay, et qu'il 
accompagna cet illustre premier président ej: un grajid 
nombre de ses confrères ^ traînés • par Bussy Le Clerc 
dans les cachots de la Bastille C^) : plus heureux sans 

(>) Regiâtries du parlement de Paris ', à cette date, au dépôt deft ar-* 
chîres jiidichlires du royaume. — (») Prodès-verbal des obsèques dt? 
Charles ix,'tii^ des mêmes registres*» 'pièces préliminaires dés Œuvres 
de Brantôme, t:- 1, p. 109. Paris , Foucault , iSii. -^p) Voyez les' 
Remarques sur 'la Satire Ménippée; Ratîsb'ônne, 17141 1. '^ , p'. 1^7: 
Voyez aussi les Mémoires de L'Esioile et ceux de Palmà-Cayet à cette' 
date. On a cherché dans les registres du parlement de Paris le procès-' 

^9^ 16 



a43 ItOTICB 

doute clans leur captivité que les magistrats qui, à 
l'exemple du président Brisson , furent tour à tour les 
protecteurs, les jouets ou les victimes de la révolte. 

Peu de temps après l'assassinat de Henri m, le pré- 
sident de Harlay sortit de prison, en payant une ran- 
çon considérable ; et il se rendit dans la ville de Tours , 
où le parlement avoit été transféré par édit de Henri m, 
du 23 mars i58g. Il paroît que J. Gillot suivit bientôt 
son vénérable chef; il est au moins certain qu'il étoit 
réuni dxx parlement de Tours au mois d'octobre sui- 
vant; car on lit sa signature, com^ie .conseiller rap^ 
porteur, sur les registres de cette compagnie ,^ à la date 
du aZ octobre 1689 (0. Soa npm e$t en outre porté 
sur plusieurs listes de présence* 

J. Gillot donnoit à la culture des lettres et aux re- 
cherches historiques les loisirs que ses fonction3 Lui 
laissoient Lié avec les plus beaux esprits de son temps, 
tels que Joseph Scaliger, Pierre Pithou, Philippe Des- 
portes, Jean Passerai, Nicolas Rapin (*} , Pierre Le Roy, 

verbal qui auroît constaté ces faits ; mais il n'y a été fait aucune menr 
tion de Tattentat de Bossy Le Clerc : on y voit seulement que , le 
16 janvier xSSp» Achille de Harlay sîégeoit aT^ec lea présidens Potier 
et de Thouy et que le lendemain 17 janvier , le président Brias^n 
restoit seul à la tête du parlement de la Ligue. 

<<> Registres originaux du parlement de Tours, aux orchiTes judi- 
ciaires do royaume 9 vol. i«'» commencent au 97 mai tSSgt et finis- 
sant au 17 février 1590, fol. 89 , ▼<>. — (>) NicoUs Rapin avoit adsessé 
à J. Gillot plusieurs de ses poésies , et particulièrement une belle élégie 
latine sur la mort de Philippe Desportes, que Ton regrette de ne pas 
trouver dans les dernières éditions de ce poëte. Rapin, en mourant» 
chargea, par son testament , J. Gillot et Scévole de Sainte-Martfae de 
la publication de ses œuvres. Ceux-ci s'acquittèrent de ce soin, et le*> 
dédièrent à Achille de Harlay et au président de Thou. ( f^9^^ lea 
Œuvres latines et françaises de Nicolas Rapin. Paris , Pierre Chevalier, 
1610; in-4^ ) 



SUR JACQUES GILLOT. ^43 

Florent Chrestien et quelques autres, il les réunis- 
soit fréquemmeat chez lui dans sa maison sur le quai 
des Orfèyres. Pierre Le Roy, chanoine de Rouen 
ayant conçu l'idée de la Satire Ménippée, Pithou , Ra- 
pin, Gillot, Passerai et Chrestien y ajoutèrent une 
foule de traits piquans, et composèrent ainsi cette 
pièce ingénieuse qui, par le ridicule adroitement jeté 
sur les Etats de la Ligue , contribua peut-être autant 
que les armes de Henri rv à éteindre nos discordes ci- 
viles. On croit que J. Gillot est rauteur de la Proces- 
sion burlesque de la Ligue , et de la Harangue du Car* 
dinal-Légat. Il ne demeura pas étranger aux autres 
parties de cette satire, si bien marquée au coin de Tes- 
prit français. 

J. Gillot mourut au mois de janvier 1619; il fut 
aiterré dans la Sainte-Chapelle de Paris, où l'on voyoit 
son épitaphe. 

La maison de J. Gillot devint dans la suite le pa- 
trimoine du lieutenant criminel Tardieu son neveu, 
qu'une sordide avarice et une fin tragique . ont rendu 
trop célèbre (<X II paroîtque Gilles Boiieau, père de 
Despréaux , habita cette maison : ce qui a fait penser 
à quelques biographes que l'auteur du Lutrin étoit né 
dans la même chambre où J. Gillot et ses amis compo- 
sèrent la Satire Ménippée; mais ce rapprochement a 
plus de singularité que de fondanent (<). 

(') Despréanx a tracé le portrait de Tardiea et de $a femme 4aQ<^ sa 
dizîènie satire. Ce lieuteuant oriinûiel au cbâtelet de Paris fut assas- 
siné daha sa maison , le a4 août x665. ( Foyez l'édition des Œuvres de 
Boileau-Despréaux donnée par M. de Saint-Sorin ; Paris, Biaise, 1 8a i , 
t. I , p. 393. ) — (») Voyez la Notice sur Despréaux, par M. de Saint- 
SurÎD , p. xlv. 

16. 
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On a de J. Gillot les ouvrages suivans : 

1^ Traité des droits et libertés de TEglise gallicane; Paris, 
Chevalier, 1609, 'm.-\°. Il en parut en 161 2 une seconde édition 
augmentée; mais l'ouvrage de Pierre Dupuy étant beaucoup 
plus étendu, a fait oublier celui de Gillot. 

2®. Instructions et Missives des rois très- chrétiens dç France, 
et de leurs ambassadeurs , et autres pièces concernant le concile 
de Trente, prises sur les originaux; 1607 et 1608, in-8®. Ces 
éditions ont été également remplacées par celle donnée en i654 
par Pierre et Jacques Dupuy. 

3^ Lettre à Abel de Sainte-Marthe, contenant plusieurs par- 
ticularités de la vie de Jacques Faye, sieur d'Ëspesse, président 
au parlement de Paris. Cette lettre a été publiée parmi les opus- 
cules de Loisel; Paris, lôSa, in-4**j p. 655. 

4® Lettres adressées a Joseph Scaliger, dans le Recueil des 
lettres de plusieurs personnages doctes à M. de La Scàla.' 

Quelques savans ont attribué à J. Gillot une Vie de Calvin qui 
a été imprimée à la suite des Hommes illustres de Papire IV^soq; 
vmais Bayle a bien démontré , dans l'article de cet hérésiarque, 
que cette Vie étoit de Papire Masson. 

L'ouvrage qui fait occuper à J. Gillot une pjace parmi nos 
historiens est une Relation de ce qui s'est passé au parlement de 
Paris touchaiït la régence de Marie de Médicîs. 

Gillot a. été le témoin des faits qu'il rappoi^te; son caractère 
connu doit inspirer une grande conâance. Nous ayons cru que 
cette pièce devoit trouver sa place à la suite du Journal de 
Henri iv, dont elle semble être le ^supplément le plus naturel. 

Cette relation a été publiée pour la première fois par P« Du- 
puy, qui,avoit connu son auteur, et la tenoît vraisemblablement 
de lui. Ce savant bibliothécaire l'a insérée dans so^ Traité de la 
Majorité de nos rois, et des régences du royaume; Amster- 
dam, 172a, t. 2, p. 263. 

L, J. N. MoNMEJaQUÉ. 



RELATION 



FAITS 



' PAR MAITRE JACQUES GILLOT. 



JLiE vendredi quatorzième jour de mai 1610, le par- 
lement séant aux Augustins, où il se tenoit comme de 
coutume quand l'on prépare le Palais pour les mariages 
et entrées des rois et reines (0; l'audience de relevée 
tenant, à laquelle presidoit M. Potier (>); sur les quatre 
heures et demie, M. Le Bret (^), avocat du Roi, plai- 
dant en une cause pour madame de Givri , l'on aper^ 
çut que les avocats et procureurs parloiént l'un à l'au- 
tre à l'oreille; on oyoit un murmure; et voyoit on 
tous ceux qui étoient en 1^ salle se lever, sortir, rentrer 
et venir, comme étonnés de quelque nouveau bruit: 
dont M. l'avocat du Roi se sentoit fort interrompu. 
Arrive sur ce point M. Servin (4), aussi avocat du Roi, 

(<) Des rois et reines :\a reine Mftrîe de Médîcû^ couronnée à Saint- 
Germain le jeudi i3 mai 1610, dévoit faire son entrée solennelle dans 
Paris le dimanche suivant. — (») M. Potier: Nicolas Potier de Blanc- 
monil , second président au parlement de Paris. — P) M. Le Bret : Car- 
din Le Bret de Flacoart, arocat général au parlement de Paris. On a de 
lui un Traité de la souveraineté du Roi, des Harangues, et d'autres ouvra- 
ges. — (4) M. Serviin : Louis Servija, avocat général au parlement de Paris, 
grand magistrat , dont .on a des Actions notables et des Plaidoyers. Il 
mourut subitement le j 9, mars i6a6 , au moment où il adressoit à 
Louis un , tenaût son lit de j,^stice , des remontrances contre des 
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qui admonesta chacun de se baisser, et faire silence. 
M. Le Bret continua; et ayant conclu, M. le prési- 
dent ayant recueilli les opinions de messieurs les con- 
seillers assistans à l'audience, prononça que la cour ap- 
pointoit les parties au conseil. M. Servin incontinent 
fit avertir M. le président de faire frapper par l'huis- 
sier de la baguette, comme l'on a accoutumé quand 
l'heure est sonnée. La compagnie levée se retire en 
une petite chambre basse, proche du lieu où l'audience 
se tenoit. M. Servin raporta qu'un de ses gens lui avoit 
dit qu'un gentilhomme l'avoit chargé de lui dire que 
le Roi avoit été présentement blessé dans son carosse. 
Cependant ce bruit croît, et déjà voyoit on par les 
rues toute la noblesse courir à cheval , l'épée en la main ; 
et en un moment les gardes du Roi sur le Pont Neuf, 
avec un grand étonnement par toute la ville. Messieurs 
du parlement , incertains de la vérité ( dont aucuns se 
retirèrent, aucuns demeurèrent), furent d'avis d'en- 
voyer à M. le premier président (0, qui étoit au lit, 
détenu de la goûte, pour prendre son avis; lequel en- 
voya dire à M. le président Potier qu'il le prioît de ne 
bouger des Âugustins, et de retenir tous messieurs les 
conseillers qui y étoient; qu'il seroit aussitôt à eux que 
lliuîssier; qu'il se faisoit habiller pour s*y faire porter. 
Comme il se préparoit, maître Louis Dolé (^), avocat 

édits bursauz dont ee monarque ordonnoit renregistrement. M. Bou- 
guier, conseiller de grand'chambre , fit à cette occasion ces deux Ters ; 

Servinwn una diospro Ubertate loqu^nitm 
Fidit^ et cppr^sâ pro likertate cadentem. 

(0 M. le premier président : Adiille de Harlay (») Louis Doté : 11 

se distingua dans les fonctions d'arôcat au parlement de Paris. On a 
ocmsenré le plaidoyer qu*il prononça pour les corés de Paris dans 
l-affaire des jésuites , en 1594. Procnrear génénd de la Reîiie, il fiit 
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au pai'lement et procureur général de la Reine , arrive 
de sa part, et lui dit qu'en oet infortuné et misérable 
accident il étoit nécessaire qu'il allât au parlement 
pour assembler la compagnie , et qu'il n'en bougeât 
jusques k ce qu'il eût de ses nouvelles ; qu'elle desiroit 
et attendoit cela de lui« Lors ledit sieur premier preA- 
dent pria un conseiller de parlement , qui étoit avec lui 
et qui s'en retouraoit aux Augustins , de dire à M. le 
président Potier qu'il commandât aux huissiers d'aller 
par toutes les maisons avertir messieurs de la compa- 
gnie de venir présentement aux Augustins : ce qui fut 
exécuté. Aucuns de la compagnie, bien avertis, t^ 
noient la mort du Roi toute assurée, sans pourtant la 
publier plus ouvertement. Une grande partie ne croyait 
encore que blessure, disant que ce n'étoit ri^i. M. le 
premier président arrivé et assis en sa place, le sieur 
de Beaumont son fils (<) fit dire par un huissier qu'il 
étoit commandé de la Reine de parler à la cour ; on le 
fait entrer. U dit que la Reine lui avoit commandé de 
venir au parlement, de sa part, dire qu'elle prioit la 
cour d'aviser ensemble tout ce qui étoit besoin de faire 
en cette grande nécessité , en prendre bonne résolution , 
et le plus promptement qu'il se pourroit, et lui faire 
sçavoir. Auquel M. le premier président dit : a Vous 
« pourrez raporter à la Reine que vous avez vu la com- 
« pagnie assemblée pour l'effet qu'elle désire, et bien 

fait conseiller d'Etat tous la régence , refusa les sceaux qui lui furent 
offerts, .et exerça la charge d'intendant des finances. Il mourut à 
Tours en 1616. Loisel InS « fait une épttaplie en vers latins, que l'on 
peut voir dans les Mémoires de la Iiigue , tom. 6 » pag. i88| édition 
de 1758. 

(x) Ze sieur d^ Beaumont son fiU : Ghristoplie de Harlay, conte de 
Beaumont , bailli du Palais. Il mourut en 16 1 5 , un an avant son père. 
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a délibérée de servir le Roi , elle et l'Estat. » Inconti- 
nent après, par délibération de la compagnie, M. le 
premier président fit entendre aux gens du Roi , man- 
dez à cette fin, que la cour les chargeoit d'aller au 
Louvre voir ce qui étoit de ce bruit et en raporter la 
vérité , afin d'aviser ce que le parlement devoit et pou- 
voit faire. Messieurs les avocats du Roi exécutans la 
charge qui leur avoit été donnée , vont au Louvre, Il 
est impossible d'exprimer par écrit l'étonnement et le 
deuil qui se lisoit au visage de tous ceux qui étoient là 
assemblez, représentez au vif par les gestes, la face 
triste, et un incroyable silence entrerompu de soupirs. 
Peu après, messieurs les avocats du Roi retournez trou- 
vèrent la compagnie de beaucoup augmentée pendant 
leur absence , et raporterént avoir trouvé la Reine fort 
éplorée, assistée du Roi son fils , de M. le chancelier (0, 
de quelques princes et seigneurs ; et avec grandes larmes 
avoir vu le corps du Roi défunt sur un lit. A ces pa- 
roles, furent ouïs des cris et soupirs merveilleux, et 
tant de larmes jettées du profond du cœur, que l'on 
pou voit juger que chacun pleuroit son père et son roi : 
* ce qui fit cesser le rapport de messieurs les gens du 
Roi, donnant temps à la véhémence de la douleur nou- 
velle et inespérée qui occupoit entièrement les sens, les 
esprits et d'eux et de toute la compagnie.Ces témoignages 
et ressentimens douloureux un peu apaisez, ils conti- 
nuèrent leur propos, et dirent que la Reine sçavoit que le 
parlement avoit toujours eu soin de l'Estat , et que son 
autorité étoit en la conservation d'icelui ; qu'il en avoit 
toujours fait preuve bien certaine, et à son grand hon- 

(>) M. le chancelier :}^\co\^s Brulart, marquis de Siilery, garde des 
sceattx en i6o4t chancelier de France en T607. 
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neur; desiroit que présentement et sans se départir le 
parlement pourvût, selon qu'il avoit accoutumé, à la 
régence (0 et au gouvernement du royaume; que c'é- 
toit chose non seulement nécessaire , mais outre ce fort 
pressée ; que pour empêcher que sur cette funeste nou- 
velle quelques troubles n'arrivassent, il falloit dès à 
présent écrire pour pourvoir à la nécessité de plusieurs 
affaires^ et dépêcher à tous les gouverneurs des pro- 
vinces et des villes et des places, pour contenir les peu- 
ples en devoir et repos; que l'on avoit pourvu à la ville 
de Paris par toutes les places et portes- : si bien qu'il 
n'y avoit rien à craindre; ajoutans que M. le chancelier 
leur avoit dit que Ton avoit accoutumé de donner le 
gouvernement et la régence de la personne du Roi et 
du royaume à la mère du Roi en son bas âge, comme 
il se verroit par les histoires et registres du parlement; 
déclarans pour leur regard que non seulement ils le 
consentoient, mais le requeroient très instamment, et 
que présentement il en fût délibéré; que la Reine fût 
nommée et déclarée régente en France, pour gouverner 
et la personne du Roi et le royaume. Eux retirez , l'af- 
faire fut proposée par M. le premier président , qui 
représenta à la compagnie ce sur quoi elle avoit à déli- 

, (0 A la régence: La régence avoit été déférée jusqu'alors , ou par 
Texpression de la volonté du Roi, ou par les grands , on par les Etats 
assemblés. C'étoit la première fois qu'une déclaration de régence étoit 
demandée au parlement : on l'avoit seulement tu participer deux fois 
à cet acte de la suprême autorité. A la mort de Charles v, une assem* 
blée des grands, des prélats et du parlement fut conyoquée au LouTre ; 
on ne s'accorda point, et Ton s'en rapporta à des arbitres. En 1408, 
Charles ti étant tombé en démence, un conseil des grands se rassembla 
an LouTre ; Von y appela le parlement, et la régence fut déférée à la 
Reine et au lÀuphin. ( Voyez Jurénal des Ursins, p. a et 194 y édition 
dei653.) 
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bérer en ce triste et funeste accident, témoignant un. 
grand deuil et non sans larmes, et mis en délibération : 
au milieu de laquelle , ou envirok sur la fin , M. d'Es^ 
pemon entra en pourpoint, son épée en la main, et 
entra par le haut des sièges où messieurs sont assis 
quand l'on tient laudience à huis ouverts; s'aproche 
de M. le premier président pour parler à lui , ayant mis 
le pied sur le banc où il étoit assis; auquel ledit sieur 
premier président dit s'il vouloit pas prendre sa place. 
Il repondit que non ; qu'il supplioit la compagnie d'ex- 
cuser son incivilité; parle à M. le premier président, 
et après aux autres messieurs les prestdens tout bas 
comme en passant, et répéta encore cette excuse de 
son incivilité; pria fort messieurs d'ac^sélerer la délibé- 
ration, et qu^ l'affaire pressoit; que la Reine attendoit 
la résolution de la compagnie : s'en retournant par le 
même chemin qu'il avoit pris ('). Incontinent après, et 

(x) Le même chemin qu'il avoit pris: Girard , secrétaire et commensal 
du dac d'Epemon, rapporte dans la rie de ce duc un discours auda- 
cieux que ce seigneur, la main appuyée sur la garde de son épée, 
auroit adressé au parlement pour le forcer de donner la régence à ' 
Marie de Mcdicis. Tout annonce que ce discours n'a jamais été pro- 
noncé, et que le duc aura raconté ces érénemeus à son secrétaire 
de manière à se donner les apparences d*aToir, au milieu de cette ca- 
tastrophe, sauré TEtat à lui seul. Aucun contemporain n'a parlé du 
discours du duc d^pemon , et des menaces qu'il renfermoit. Rigault, 
continuateur de l'Histoire du présideaC de Tlioa, s'accorde aTec Jac- 
ques Gillot; les registres du parlement, quidam cette occasion nefe* 
roient pas seuls autorité , 'Ooafirment leur «émoîgnftge. Ce fut le chan- 
celier de Sillery qui le premier fit intimer an parlement qu'il seroit 
bon de donner la régence à la Reine. Les gens îxi Roi afoient pris des 
conclusions conformes au désir du diancelier; et ia délibération du 
parlement sur leur réquisitoire était presque terminée quand M. d*& 
pemon entra , parla bas à Toreille des présidens , et demanda à ha«le 
Yoix que la discussion fût accélérée. Lé Vassor et Voltaire ,dans leur 
Histoire du pq^rUmem de Paris , ont suivi légèrement le récit de Girard; 
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comme l'on acbevoit de délibérer, M. de Guise (0 entre 
par le même chemin , aussi en pourpoint, et tenant son 
épée eo la main, botté et épéroné; descend les trois 
degrez proche de la place où est le premier huissier 
aux audiences publiques; et s'aprochant pour parler à 
M. le premier président, il lui dit qu'il prît place : ce 
qu'il fit, et s'assit en, son lieu de pair de France, au 
dessus du doyen du parlement, qui étoit M. G>urtin; 
où étant, il dit qu'il étoit venu en ce lieu pour donner 
assurance à la cour de la continuation de son très 
humble service au Roi et à l'Ëstat de France, qu'il 
offrait en ce parlement, promettant ne manquer ja- 
mais à ce devoir, et au service de la cour. Auquel M. le 
premier président répondit qu'il avoit assez de quoi 
être obligé à l'offre qu'il faisoit, et qu'elle étoit digne 
de lui; que les registres de la cour en seroient chargez : 
mais que ce n'étoit assez d'offrir sa personne; qu'il avoit 
ce grand gouvernement de Provence éloigné d'ici, où 
il falloit faire preuve par effet des bonnes paroles qu'il 
avoit données à la compagnie. A quoi il répliqua que 
déjà il avoit donné ordre à ce qui touchoit son gou- 
vernement; qu'il avoit tout maintenant, et devant que 
de venir à la cour, présenté son lieutenant et cinq ou 
six gentils hommes de commandement au Roi et à la 
Reine, qui avoient fait le serment entre les mains de 
Ijeurs Majestez, et incontinent après leur avoit com- 
mandé de partir pour aller en Provence; et ajouta que 
la Reine attendoit nouvelles du parlement. A quoi 

on est plus surpris dt Toir le père GrîfFet admettre la même opiniofti , 
sans en ayoir examiné les sources. 

(>) M. 4e Gms€ : Oiarks de Lorraine, duc de Goise, gouveraenr de 
Provence | mort en 1640. 
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M. le premier président lui dit que présentement elle 
seroit avertie de ce que la cour avoit délibéré et arrêté; 
qu'elle avoit avisé d'y envoyer quelques uns de la com- 
pagnie, pour la rendre certaine de ce que la cour avoit 
jugé. Etant parti, la délibération fut achevée; et fut 
arrêté que la Reine-mere du Roi seroit et étoit déclarée 
régente en France pendant le bas âge du Roi son fils, 
pour gouverner sa personne et conduire les affaires du 
royaume. Il n'y eut en cette délibération ni discours ni 
avis contraires. Le parlement se pensoit obligé par tant 
d'exemples de la reine Brunechilde (0, de la reine 
Alix, mère de Philippes-Auguste; de la reine Blanche, 
mère de saint Louis , et autres semblables ; même que 
les rois Charles v et vi auroient nommé leurs femmes 
pour avoir l'administration et la garde de leurs enfans 
et du royaume^ et nouvellement celui de la reine Ca- 
therine de Médicis pendant la minorité de Charles ix, 
et après sa mort pendant l'absence du roi Henri m ; 
qu'il ne restoit point de doute à les suivre, et n'y avoit 
personne capable qui pût traverser la confirmation et 
approbation de tant d'exemples passés en tous pareils 
cas. Ce fait, l'on avisa de députer messieurs les pre- 
sidens Potier et de Thou (*), avec les quatre plus an- 
ciens qui étoient lors en la compagnie, messieurs Cour- 
tin, Scaron, Pelletier et de lîere, lesquels furent chargez 
de la part de la cour de faire sçavoir l'arrêt à la Reine. 

CO La reine Brunechilde : La reine Brunehault (en latin Brunechil- 
dis ) fat régente en Tan 5yS , pendant la minorité de Ghildebert ii 
son fîb. fUle fut encore régente en Tan 690 , pendant la minorité de 
Thierry n, roi de Bourgogne et d'Orléans, et de Théodebert 11 , roi 
d'Austrasie, ses petits fils. — (>), De Thou : Jacques-Auguste de Thou , 
président à mortier au parlement de Paris, et le plus célèbre de nos 
historiens. 
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Et furent mandez les avocats du Roi pour leur faire 
entendre la resolution de la compagnie : ce que M. le 
premier président fit, et après leur dit qu'ils allassent 
avec messieurs les presidens et conseillers, qui por- 
toient à la Reine la réponse de ce qu'ils avoient pro- 
posé et requis : ce qu'ils firent, et tous ensemble allèrent 
au Louvre environ les six heures et demie. Pendant 
ce voyage, le procureur général du Roi (0 fit avertir 
la cour, par un huissier, qu'il étoit à la porte dans une 
chaire, malade et fort incommodé, la supliant de lui 
permettre de se faire apporter en la chi\mbre : ce qui 
lui fut accordé; où étant, dit en paroles tristes et do- 
lentes qu'il avoit été averti de ce malheureux et détes- 
table accident peu de temps y avoit ; que ses compa- 
gnons, comme il étoit averti, avoient commencé de 
faire leur devoir, et qu'on en avoit délibéré; qu'il étoit 
venu se présenter pour exécuter les commandemens de 
la cour, pour ne. manquer aucunement au devoir à 
quoi son office Tobligeoit , désirant sçayoir l'arrêt pour 
s'employer à l'exécution d'icelui. M. le premier prési- 
dent commanda au clerc du greffe Doisseau de lui lire 
ce qu'il en avoit écrit : ce qu'il fît; et l'ayant entendu , 
se retira. Messieurs les députez du parlement retour- 
nent du Louvre sur les sept heures; raportejiit avoir 
vu la Reine fort désolée , bien assistée de M. le chan- 
celier et messieurs les officiers de la couronne; lui avoir 
fait entendre l'arrêt présentement donné au parlemçnt : 
qu'elle les avoit remerciez du soin et de la diligence 
que la compagnie avoit aporté en cette affaire si né- 
cessaire et si pressée. Et disans qu'ils avoiçnt vujçe 

piteux et lamentable spectacle du corps du défimtRoi, 

< ■ 

(") Le procureur général du Roi : M. de La Guesle. 



2S4 RELATION 

renouvellerent les pleurs et lamentations en la compa- 
gnie; ajoutèrent qu'elle prioit que la cour prît encore 
cette patience de ne point départir qu'elle ne lui eût 
fait entendre quelque chose dont lors elle prenoit con- 
seil : ce que la compagnie accorda, et demeura assem- 
blée jusqu'à huit heures. M. le premier président voyant 
la nuit aprocher sans aucun avils , proposa d envoyer 
vers la Reine l'un des quatre notaires de la cour, pour 
recevoir son commandement : ce qui fut trouvé bon. 
Et fut maître Daniel Voisin (0, l'un des quatre no- 
taires, commandé dy aller : lequel retourna soudain, 
raportant que quelques uns des gardes qui étoient sur 
le Pont Neuf l'avoient averti que M. BuUion (>) étoit 
parti du Louvre pour venir trouver messieurs du par- 
lement. Et de fait tost après ledit sieur Bullion vint, et 
dit que la Reine lui avoit commandé de venir encore 
remercier la compagnie de l'arrêt qu'elle avoit donné 
présentement, que messieurs les députés lui avoient 
fait entendre ; qu'elle avoit été conseillée de venir de- 
main au Palais, et d'y amener le Roi son fils, avec bon 
nombre de princes, seigneurs, prélats, et autres offi- 
ciers de la couronne 9 pour lui faire tenir son lit de 

(>) Daniel Voisin : seigneur de La Noraye en Touraîne, et de Yille- 
bourg , aïeul du chancelier Voisin. On Toit dans le père Anselme , 
tom. 6 , p. 588, que Daniel Voisin avoit été reçu greffier criminel en 
chef le X X décembre i599 : ce qui est peu oonciliable avec la qualité 
de notaire de la cour, qu*il avoit encore en x6io. Ces ofEciers avoient 
été créés pour suppléer les greffiers ; et un ârrét du parlement de Paris 
du % mai 1601 les avoit chargés exeltisiventent des opérations de 
scellés et d'inventaires des personnes titrées. Foyez La Roohe-Flavin , 
p. i3o. — (*) itf. Bullion: Claude de Bullion , marquis de Gallardon, 
conseiller au parlement en 1699 > ^^^^^ alors maître àes requêtes. Il 
fat nommé surintendant des finances en i63« » président à mortier 
en i636 ; il mourut en x64o. 
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justice , et rendre cet acte le plus soleiniiel<]u'elle pour- 
roit; que Ton lui avoit donné ce conseil, dont elle 
envoyoit avertir la cour, afin de s y trouver en l'ordre 
et cérémonie accoutumée, pour confirmation et exé* 
cution de Tarrét donné par icelle. M. le premier pré- 
sident lui répondit que puisqu'elle en avoit pris conseil 
et avoit volonté de ce faire, la cour s'y trouveroit 
Etant M. BuUion parti, il fut arrêté que Ton se trou- 
veroit tous aux Augustins le lendemain de bonne heure, 
avec robes d'écarlate ; et ce fait , chacun se retira sur 
les neuf heures du soir, ou peu moins* — Suit l'arrêt 
de la cour. 

a Sur ce que le procureur général du Roi a remontré 
à la cour, toutes les chambres d'icelle assemblées, que 
le Roi étant présentement décédé par un très- cruel , . 
très-inhumain et très-détestable parricide commis en 
sa personne sacrée, il étoit nécessaire pourvoir aux 
affaires du Roi régnant et de son Estât , requeroit qu'il 
fdt promptement donné ordre à ce qui concernoit son 
service et le bien de son dit Estât, qui ne pouvoit 
être régi et gouverné que par la Reine pendant le 
bas âge dudit seigneur son fils , et qu'il plût à la cour 
la déclarer régente , pour être pourvu par elle aux 
affaires du royaume. La matière mise en délibération , 
ladite cour a déclaré et déclare ladite Reine, mère du 
Roi , régente en France , pour avoir l'administration 
des affaires du royaume pendant le bas âge dudit seir 
gneur son fils, avec toute puissance et autorité. Fait en 
parlement, le quatorzième jour de mai 1610. ^. 

Signé Du TiLLET. « 
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Le samedi quinzième dudit mois , messieurs les pre» 
sidens et conseillers du parlement se trouvèrent, sur 
les six à sept heures du matin, assemblez , vêtus de 
robes d'écarlate, en fort grand nombre; entre lesquels 
y avoit environ quatre ou cinq de messieurs les maîtres 
des requêtes. Arrivèrent messieurs les ëvêques de Beau- 
vais , de Châlons et de Noyon ,* pairs de France. Etant 
ainsi assemblez , le sieur de Beaumont vint de la part 
de la Reine au parlement , et dit qu'il y avoit eu quelque 
doute le matin si elle viendroit au parlement, non 
encore" bien résolue; toutefois qu'enfin elle avoit pris 
résolution d'y venir avec le Roi son fils, et qu'il l'a- 
voit laissée qui se prëparoit et s'habilloit pour y venir : 
dont elle vouloit que le parlement fût averti. Cepen- 
dant que l'on attendoit , M. Courtin raporta une 
requête pour me^sire de Lorraine, archevêque de 
Reims , tendant à ce qu'il plût à la cour le recevoir à 
faire le serment de pair de France ; sur laquelle fut 
mis, comme Ton a accoutume, Soit montré au pro- 
cureur général^ cpà\ requit l'ordinaire , qu'il fôt informé 
de sa vie, mœurs et religion : ce qui fut fait à l'heure 
même. . Et aussitôt .l'information faite et raportée , il 
passe par avis de le recevoir; et encore qu'il y pût 
avoir quelque difficulté sur ce qu'il n'étoit point ar- 
chevêque, sacré, ni âgé de vingt - cinq aiis, et n'eût 
aujtre ordre que de sous-diaore, toutefois, soit pour 
gratification, attendu la grandeur de la maison, ou 
que Von se voidût dispenser de la rigueur de là règle 
pour la solennité du jour, ou quelqu'àutrë bonne oc- 
casion , l'on n'y fit aucune doute. M. le premier pre-. 
sident lui fit faire le serment de pair; et lequel fait, 
il prit sa place de pair au dessus des trois évesques 
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et pairs ci*dessus nommez. Tôt après , le sieur de Châ^ 
teauvieux, chevalier d'honneur de la Reine, vint pour 
parler à part à messieurs les presideds : ce qu'il fit; et 
autres qu'eux ne sçurent ni le sujet de son voyage, 
ni ce qu'il leur dit. M. le duc de Mayenne se fit ap- 
porter en la compagnie dans une chaise, et se fit 
mettre au milieu du parquet , vis à vis de messieurs 
les presidens, ne pouvant, par son infirmité, monter 
oïl il devoit tenir son rang , ni se remuer aucunement 
pour prendre ailleurs place. Après vinrent messieurs 
de Châteauneuf, dePontcarré, conseillers au conseil 
privé, qui prindrent place sur des bancs préparez pour 
messieurs du conseil privé dans le parquet. Puis après 
M. le connétable (0 arriva, qui se mit sur ce même banc 
au dessus d'eux. Messieurs les archevêques de Rheims, 
évèques de Beauvais, Ghâlons et Noyon, voyans que 
la compa^ie s'augmentoit, jugèrent qu'il leurfaudroit 
changer de la place où ils étoient assis au bas, au dessus 
de messieurs les maîtres des requêtes et conseillers de 
la cour , comme ils ont accoutumé et aux audiences et 
au conseil , et qu'il valoit mieux prendre leur place en 
haut : dont ils communiquèrent à M. le premier pré- 
sident, pour sça voir; de quel côté ils se dévoient asseoir 
aux hauts sièges; lequel, avec l'avis de messieurs les 
presidens proches de lui , leur dit que quand le Roi ve- 
noit au Palais, leur rang étoit à la main gauche, et 
que la main droite se réservoit aux princes du sang 
et autres grands et officiers de la couronne, bien qu'or- 
dinairement aux audiences et au conseil ils soient assis 
à la main droite. Ils ne crurent pas cet avis, qui étoit 

(^) M, le connétable: Henn, duc de Montmorency, maréchal et 
connétable de France. Il mourut le premier ayril i6i4> 

49' '7. 



sêIob l'observance et coutume ordinaire; et se croyam, 
sans en délibérer plus avant montent aux hauts sièges 
de la main droite , et se rangent Tun près de l'autre , 
selon l'ordre de leur pairie : M. de Rheims le premier, 
M. de Beauvais le second, M. de Çhâlons le troisième, 
M. de Noyon le quatrième; avec lesquels M, de Paris 
se joignant , fit le cinquième , au lieu de demeurer en 
soa rang de conseiller de la cour, et au dessus de tous, 
comme il devoit. M. le connétable parla à M. le pre- 
mier président du rang qu'il pou voit tenir, et où il 
avoit à se mettre. Il lui fut répondu qu'il ne pouvojt 
s'asseoir au dessus des pairs ecclésiastiques. Quoi voyans 
ces messieurs les évêques, témoignoient et de paroles 
et de gestes de se vouloir maintenir en ces places , et 
de l'opiniastrer, se pressans et serrans fort près les uns 
des autres, disans hautement qu'ils épient conseilliers 
ués du Roi les premiers et avant tous autres, et firent 
grande rumeur. M. le connétable enfin monte en 
haut, et prend place au dessous desdits évêques , où il 
fut quelque temps. Sur ce , arrivent quatre de mes- 
sieurs les cardinaux , sçavoir : de Joyeuse, de Gondi, 
de Sourdis et Du Perron, qui prirent }e coté gapche 
aux hauts sièges. Incontinent après , M. le chancelier 
arrive 9 accompagné de cinq ou six maîtres des requêtes 
en robes noires , au devant duquel on envoya jusques 
au bas du degré de la porte de l'audience les deux 
plus anciens conseillers, i;niessieurs Le Voix et Courtia, 
lequel avoit une robe de velours noir , et s'assit au 
dessus de M. le premier président , jusqu'à ce que le 
Roi fut arrivé. Il voit et apprend cette contestation 
de messieurs les pairs ecclésiastiques ; il en commu- 
nique avec messieurs les presidens , et pria messieurs 
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les presidens de Thou ^t Camus dje {^rler à eux , et 
leur remontrer que ce n'étoit ni le lieu ni le temps 
de disputer cette séance ; qu'il falloit que les princes 
du sang fussent assis du côté du Roi et de ^a Reine à la 
main droite, les exhortant de prendre place de l'autre 
côté, après messieurs les cardinaux. A quoi messieurs 
Ie$ pjresidens profitèrent peu, s'en retournans à leur 
place sans leur avoir pu persuader ce qui éto^t de la 
raison et de lo, coutume. Pendant cette dispute , M. le 
connétable changea de place , et vint se mettre du côté 
et au dessous de messieurs les cardinaux. Le Roi et 
la Reine étant sur le Pont Neuf, proche des Augus- 
tins , Ton fit avertir messieurs de la cour qu'ils étoient 
en chemin et venoiçnt. On envoyé en la manière ac- 
coutumée deux de messieurs les presidens , qui étoient 
inessieurs Potier et Forget, second et troisième, avec 
Içs quatre plus anciens conseillers , messieqrs Courtin , 
doyen des conseillers ; Le Voix , Bauyn et Scaron , 
jusqu'à la porte de l'église des Augustins. Enfin le Roi 
et la p.eine entrent avec les princes et pairs et ducs, 
et avec eux des princesses et dames en grande confu- 
sion, qui se tindrent au milieu du parquet : ce que 
jamais ne fut vu auparavant au parlement. Lors on 
commanda à des messieurs les pairs ecclésiastiques de 
sortir du lieu pii ils s'étoient pensé maintenir, et quit- 
ter la place aux princes : ce qu'ils furent contraints 
dç {àive contre leur résolution première , et vinrent se 
mettre du côté de messieurs les cardinaux , qui étoit le 
gauche , et au dessous d'eux ; et M. Tévêque de Paris^ 
àyec eux , qui deyoit être en rang de conseille^ de^ la 
cour. Alors M. le connétable quitta ce côté oîi il étoit , 
et retourna de l'autre, où étoient les princes , ducs et 

17. 



26o BELATIOlf 

pairs. Le Roi , habillé de violet ou pers bien clair , 
ayant un bonnet plissé , monte en son trône , paré du 
dais accoutumé de velours violet, parsemé de fleurs 
de lis d'or, qui est du roi Louis xii (0; et la Reine 
sa mère après. Elle s'assit à la main droite près de lui. 
A la droite et du même côté étoient messieurs les 
princes de Conti , le premier ; le fils aîné de M, le 
comte de Soissons^ qu'on appelle le comte d'An- 
guien (*) , enfant de quatre à cinq ans : qui fut trouvé 
nouveau. Après M. de Guise, M. le connétable, M. d'Es- 
pernon , M. de Montbazon, M. de Sulli , ducs et pairs; 
messieurs de Brissac, de Lavardin et de Boisdaulphin y 
maréchaux de France. A la main gauche, messieurs 
les cardinaux de Joyeuse , de Gondi , de Sourdis et 
Du Perron , messieurs les quatre pairs ecclésiastiques , 
et révêque de Paris. Aux pieds dû Roi étoit assis bas 
sur un aurillier M. le duc d'Elbeuf , fort jeune , qui 
representoit le grand chambellan ; et au dessous de 
lui M. de Chapes étoit couché, comme prévost de 
Paris. M. le chancelier prit sa place en une chaire 
couverte de partie, du dais sous lequel étoit le Roi , 
et au dessous de lui, où le greffier du parlement se 
met ordinairement , et à l'audience et à huys clos. A 
côté de lui étoit M. de Souvrai, gouverneur du Roi, 

(z) Qui est du roi Louis xii : Ce daù restoit alors toujours tendu dans 
la grand'cbambre du parlement de Paris, en mémoire de Louis zn, 
qui yenoit souvent y siéger pour rendre luî-méme la justice à ses peu- 
pies. On Toyoit sur Fétoffe la devise du porc-épic» avec Ces mots : 
Vltus at^os Trojœ , par allusion à la bataille de Rarennes. Fojrez les 
OuTertures des parlemens, par Louis d'Orléans, chap. 97; et les 
Parlemens de France , de La Roche - Flavin , p. 389. — (>) Le cornu 
' d'jânguien : Louis de Rourbon , comte de Soissons après son père. 
Il mourut dans la révolte le 6 'juillet 1641» après avoir battu les tron-. 
pes du Roi au[^combat de la Marfée. 
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à la main gauche, et tout debout. M. le chancelier 
monte parler au Roi et à la Reine, puis se remit en sa 
place. Après cela, le silence commandé, la Reine dit 
ces paroles : 

c( Messieurs , ayant plu à Dieu, par un si misérable 
<c accident, retirer à soi notre bon Roi mon seigneur...» 
( à ces mots , elle cessa de parler , jettant de grands 
soupirs et larmes ; et peu après reprenant sa parole , 
entremêlée de pleurs et soupirs , dit : ) « je vous ai 
« amei^é mon fils , pour vous prier tous d^en avoir le 
ce soin que vous êtes obligez pouf ce que vous devez à 
ce la mémoire du père , et à vous-même, et à votre 
« pays. Je désire qu^en la conduite de ses. affaires il 
a suive vos bons conseils ; je vous prie les lui donner 
a tels qu'aviserez en vos consciences. » 

Ayant parlé, elle descendit pour se retirer, comme 
elle avoit été conseillée de le faire. Mais étant en bas, 
et au milieu du parquet, et conduite par les sieurs de 
Chateauvieux etConchine C^), il survint un nouvel avis 
contraire au premier, qui fut quelle de voit retourner 
prendre sa place : les uns prenans sujet sur ce qu'il 
n'y avoit point de moyen de la faire passer; les autres, 
qu'elle devoit être présente et assister à cette cérémo- 
nie jusqu'à la fin, pour ramener le Roi son fils. Elle en 
faisoit difficulté , voulant se tenir au premier conseil , 
qui étoit le meilleur, comme n'y ayant exemple sem- 
blable; se laisse vaincre, et remonte en sa place pre- 
mière. Le Roi commença à dire : 

c( Messieurs, Dieu ayant retiré à soi le feu Roi 

(0 Conchîne : Concini , alors premier écuyer de la Reine , bientôt 
après maréchal d'Ancre , et la principale cause des malheurs, de la 
régence de Marie dé Médicis. 
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c( mon seigneur et père , par Pavîs 'et coïiseil dé la 
a Reîne ma mère je suis venu en ce lieu pour vô'us 
<f dire à tous qu'en îà conduite de mes affaires je d*e- 
« sire suivre vos bons conseils , espérant que Dieu ine 
ce fera la grâce de faire mon profit des bons exemples 
tf et instructions que j'ai reçus de mon seigneur et p'ere. 
« Je vous prie donc de me donner vos bons avis , et 
« délibérer présentement sur ce que j'ai commandé à 
a M. le chancelieîr vous représenter.» Cela fui entendu 
de peu de personnes , tant pour le bruit , que'pour la 
foiblesâe de la voix. 

Après, M. le chancelier dit : a Ayant pTu à Dieu, 
« pour nos péchés , retirer à soi le feu Roi , la première 
a action qui avoit été faite par le Roi son fils qui règne 
« à présent a été, par le sage avis de la Reine sa mère , 
« de venir en son parlement pour tenir son lit de jus- 
ce tîce, qui donne espérance qu*il sera soigneux de 
ce rendre et faire administrer bonne justice à tous ses 
« sujets, qui est une partie principale de la charge 
ic royale. Sa naissance et les preuves qu'il donne en 
ce sa première nourriture nous font espérer qu'il sera 
ce vrai imitateur des vertus^ de son père, et qu'il se 
ce rendra digne fils d'un si grand Roi ; et n'y a rien à 
ce désirer, sinon le défaut d'âge et expérience , qui 
« sera suppléé abondamment par la prudence et sage 
ce conduite de la Reine sa mère : la piété de laquelle, 
a ses vertus et sagesse, avec un jugement admirable en 
ce toutes choses , étant connu de ce graiid et sage prince, 
« prévoyant et disant souvent que par le cours.de na- 
a ture il devoit s'en aller le premier, il auroit voulu 
<t lui donner part et connoissance de tontes 'lés grandes 
«f affaires du royaume, et vouloit qu'elles ftis^httrài- 
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« tées en sa présence , pour lui acquérir l'intelligence 
a et la capàèité de les pouvoir traiter , lui disant sou* 
« vent et à tous ses sertiteurs , selon l'occasion , que 
ce son intention étoit de lui remettre entièrement après 
a sa mort l'administration des affaires de son royaume^ 
« et peu de jours avant ce funeste accident étant entré 
ce en discours et considération de la mort, à laquelle il 
a se montroit toujours préparé sans la craindre , il dé- 
U clara en présence de plusieurs cette sienne intention, 
« Il y a plusieurs exemples dans l'histoire de Fra^^e 
a des rois qui , par leurs testamens ou autres déclara- 
« tions de leuf volonté , ont déclaré les reines mères 
« de leurs enfans régentes, pour avoir le soin et l'ad- 
« mînistration des affaires du royaume. La volonté 4'tm 
« roi qui a tant mérité de la France et de tous les 
a Fi-ançois , tant de fois déclarée et répliquée, est un 
a témoignage plus exprès et plus certain qu'un testa- 
« ment ou simple déclaration : c'est chose à lacpaelle il 
« étoit besoin de pourvoir promptement pour donner 
« cours aux affaires , qui ne peut être retardée sans 
« trop grand préjudice. » '' 

Après, M. le premier président et messiearà lès pré- 
sidées tous »s'étant levez , mirent le genouil en terre , et 
M. le premier président commença à dire : a Sire y 
•t nèiis étions les derniers jours en méditation perpé- 
« tuetté de continuer les louanges accoutumées *deè 
a vertus très admirables du feu Roi dlieureusé mé* 
« moire» (stir ces paroles, M. le chancelier prononça 
Le Roi vettt (Jne vous vous kviet ; puis contiliua : ) 
<t aveô allégresse , qui après avoir pai* sa vertu iftcom- 
tf parable, courage invincible et labfeur intlomfptabte , 
« t^vé la France de la main de ses enneniis, ^lié le 
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c( neud de ses misères, et, cotnme un grand Esculape^ 
« réuni les parts dispersées de son Hipolite déchiré par 
a tant de factions, recherché tous les moyens de dorer 
« son siècle d'une profonde paix que sa valeur nous 
a a voit assurée, et disposé son peuple à nouvelle re- 
« connoissance que nous apportoit le couronnement 
a de la Reine votre mere^ solemnisé avec un applau- 
c( dissement universel. Mais à présent nous trouvons 
ce un changement déplorable en cette contemplation; 
« car encore que ses vertus soient un digne et perpe- 
c( tuel sujet de nos discours, que notre intention n'est 
*i point de changer, toutefois nous avons plaisir et con- 
« tentement d'élever les vertus présentes, et mainte- 
ce nant sommes contraints de parler des passées avec 
« pleurs et gemissemens. Quand nous jettons l'œil sur 
« votre bonne ville de Paris comme le plus prochain 
a objet, paré et embelli d'arcs triomphans, festons et 
a autres artifices témoins du contentement public^ se 
ce plaignant de cette éclipse infortunée inopinément 
ce survenue en tout ce royaume, elle nous remet en 
ce mémoire ce que l'Ecriture sainte dit de Noêmi (qui 
oc signifie belle ) , qui y ayant perdu ses enfants, disoit à 
a ses voisins : Ne m'apelez plus Noémi^ mais triste et 
a désolée y pour la perte que j'ai faite. Ainsi nous semble 
(c que votre ville capitale nous dit : Ne m'apellez plus 
ec Noêmi y car je ne suis plus belle ni parée; ma face 
ce pâle et défaite ressent plus un sépulcre blanchi que 
« tous embellissemens du tout inutiles par la perte de 
« mon très cher prince, qu'un traître, déloyal et infî- 
ee dele parricide m'a ravi entre les bras. Et nous, qui 
« ressentons ce misérable accident, serions en deses- 
« poir,n'étoit la consolation que recevons en votre pre- 
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« sence^ laquelle contemplans , il nous semble voir Ti- 
« mage du défunt, et nous fait croire que ce n'est point 
ce une perte mais plutôt une éclipse de ce grand soleil , 
ce lequel , aussitôt qu'il est obscurci en un lieu , fait pâ- 
te roître sa lumière en l'autre. Vous êtes seul qui pouvez 
cr essuyer nos larmes et relever les courages abatus de vos 
« sujets, suivant la trace de plusieurs bons rois vos pré- 
« décesseurs desquels vous portez le nom , et entr'autres 
<c de Louis dernier, père du peuple', sous le dais duquel 
c( vous êtes assis, qui vous doit inviter à apprendre à 
ce bien régner, afin que pareil nom de père du peuple 
a vous soit donné ; et auparavant lui , de Louis dixième 
« et de saint Louis, qui furent assistés au bonheur de 
« leur règne du conseil judiekux des reines Blanche et 
ce Marguerite , très sages et très vertueuses princesses , 
ce desquelles la prudence et le bon succès des affaires 
tf plus importans, dont ces deux bons rois leur lais- 
ce soient la direction , rendoit leur règne d'autant plus 
ce heureux. Suivez, sire, ce^bqp exemple; confiez vous 
ce du tout de vos affaires à la Reine votre mère : la 
a régence de cet Etat lui est due ; le succès de son ad- 
<t ministration ne peut être qu'heureux, étant pleine 
« d'affection envers vous, et comblée de perfections et 
<c dons de grâces infinis , que la bonté divine fait plus 
ce reluire en elle qu'en toutes autres princesses de la 
(c chrétienté. Autrefois a été battu une monnoye en fa- 
ce veur de l'Impératrice femme de l'empereur Cons- 
<c tance, en laquelle, outre son nom, étoient gravés 
« ces mots , qui auroient plus de grâce en leur langue 
ce qu'en la nôtre : Sureié de VEsUU. Vous ferez chose 
ce agréable à vos sujets d'ordonner qu'il en soit exposé 
a une contenant cette inscription véritable : Marie de 
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« 

« MédiciSj sûreté de la France; d'autant qu'il ne se 
« peut dénier qu'elle ne Tait affermie, ayant à s<mi avé» 
o nement à la couronne relevé les forces de icet Estât 
<c languissant, sous b désir du bien que peu dé temps 
« après nous a donné, duquel nous ressentons à pre^*» 
a sent les grands effets, qui Vous oblige d'autant plus 
« à l'aimer et lui rendre tout l'honileur 'qu'elle peut 
a désirer. La suplication très humble que nous vous 
« faisons est d'honorer de votre bienveillance votre 
a cour de parlement, qui rend à vos sujets la juslifce, 
« vraye puissance ordonnée de Dieu, gloire et tresoJr 
«c des rois, qui retiendra vos sujets en votre obéissante, 
a sôus laquelle mous protestons vivre et mourir, vous 
ii faisant à cette fin ce ||£emier hommage et serment 
« de fidélité, auquel nous siipplions très hutt^blèmeiA 
« Votre Majesté nous rei^évoir. Nos vœux et prières se- 
â ront continuelles à Dieu, qu'il lui plaise vous 6on- 
« server et la Reine votre mère poiii* vous et pour vos 
a sujets; donner accroi^ement à vos jours en totitè 
tt félicité, et un progrès du tout heureux à vos jé!line& 
« aiïs ; et comme Sa Majesté divine vous retad suc'ces- 
<r seur de la couronne héréditaire du plus brâVe et va^ 
ce leureux monarque du monde, aussi vous fasse vrai 
« héritier de ses vertus très rares et ti^ singulières. Et 
« quiconque aura l'honneur d'être près de vous soît 
« assisté de son saint Esprit et rempli de ses bénédic- 
« tions , pour vous bien conseiller ; comttie au contraire 
oc quiconque vous CoMfedit*a et desobéira troublant 
« votre Estât, et entreprendra sur Votre autorité, sbit 
<t encombré de 'sa malédiction, et noàs f^ssè là grâce 
« de vous rfendre la fidélité de ncArè très hûinible ser« 
ff vice si agrëable,^ëtiouk*putsston^*âti^iehtilkdevdiis 
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a pour vo^ très humbles et très obéissans et très fidèles 
a serviteurs et sujets. » 

Ces paroles finies, qui furent prononcées d*uhe Voix 
dolente et grave , M, le chancelier monta vers le Roi 
et la Reine; et ayant parlé à eux, descend prendre Tâ- 
vis premièrement de messieurs les sept presidens de ta 
cour; après remonte pour le prendre de messieurs les 
princes, ducs, pairs et maréchaux de France, et puis 
alla faire le semblable vers messieurs les cardinaux 6t 
pairs ecclésiastiques , et 1 ev^ue de Paris ; redescend 
après y et prit Tàvis de M. le duc de Mayenne, qui étoit 
seul en bas , pour son indisposition ; et puis à tnessieurs 
du conseil privé, qui n'étoient que deux : messieurs 
les maîtres des requêtes et conseillers de la cour, qui 
étoient au dedans du parquet; puis vint à l'autre rang 
desdits rieurs du parlement , et leur dit qu'il croyoit 
que c'étoit assez, et qu'il ne pouvoit aller dans les bar- 
reaux , ùh étoient messieurs des enquêtes en fort grand 
nombre. L'avis de tous conforme fut que le Roi séant 
en son lit de justice a voit ordonné, par l'avis de mes- 
sieurs les princes, ducs, pairs, prélats et seigneurs de , 
son royaume, et sa cour de parlement de Paris, que la 
R^ne sa niere est déclarée régente en France, pour 
avoir l'instruction du Roi son fils, l'entière adminis- 
tration et gouvernement des affaires du royaume , sui- 
vant l'arrêt donné en sa cour de parlement le jour d'hier. 
S'étant rassis, il prononça que le Roi vouloît qu'on 
ouvrît lés portes, et que ses gens fussent ouis, pour 
dire et requérir ce qu'ils verroient être à faire de leur 
charge. Les portes ouvertes, le grand bruit apaiïsë^ 
M. l'avocat Servin, en voix tremblante, et témoigtiaût 
un grand deuil, dit : 
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«Sire, si pour dignement servir uu roi les paroles 
« bien composées avoient autant de force que la franche 
a et pure affection d'une bonne ame, ils essayeroient 
oc vous en offrir à cette première entrée en votre lit de 
« justice. Mais au lieu que les grandes playes font par- 
a 1er, l'extraordinaire dont nos cœurs sont affligés ne 
ce nous laisse qu'une voix tremblante et demy vive : si 
V que ne saurions vous présenter pour prémices et of- 
a fraudes que des cris et profonds gémissemens expri- 
(c mez par une langue toute languissante. Nous vous 
a suplions donc très humblement recevoir nos paroles 
« entrecoupées par les fortes pointures d'une vive dou- 
er leur, qui fait telle partie de nos esprits, qu'ils ne sont 
a autre chose que la douleur même, ne pouvant rien 
a dire qu'avec un Roi qui crioit à Dieu : Mon esprit 
« pâmé (t angoisse se renferme dedans moi^ et mon 
a cœur y tout abatu d*étonnement , est troublé et dé- 
« sole au milifiu de moi. Il n'y a que Dieu qui nous 
a peut remettre , pour vous rendre , et à la Reine votre 
« très honorée dame et mère, ce qui vous est dû; c'est 
a lui seul qui nous fait respirer, et revenir la parole. 

a On avoit accoutumé en l'Estat de Rome de reciter 
« des louanges des empereurs après leurs décez; et 
a cela se faisoit lors que les premiers ressentimens de 
'ç la douleur étoient passez, avec diverses fleurs d'é- 
r< loquence que les orateurs semoient sur leurs tom- 
« beaux et en plein sénat. 

c( Et pour cette heure, sire , nous ne pouvons retenir 
a nos esprits pour les arrêter à telles harangues : ce 
ce que nous disons vient du naïf de notre affection et 
« du sentiment de l'état présent , sans art et affectation 
« quelconque. Ce qu'avons sur tout à faire est de suivre 
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«l'exemple du consul romain, qui, soudain après le* 
« trépas du premier César, dit qu'il ne falloit que pro- 
<x noncer Tarrêt dû sénat par lequel tous houneurs 
(K divins et humains avoient été ordonnez au défunt; 
a ajoutant en peu de mots qu'il étoit besoin de pour- 
<i voir à trois choses : à venger la mort du prince, à 
a la sûreté de l'Estat, et à rendre la mémoire du défunt 
•« auguste et vénérable. 

«Le grand nom du Roi votr^ père, lequel nous 
cr pensons encore voir; sa prudence souveraine, sa 
« générosité, sa valeur incomparable, sa foi , sa loyauté 
cr et vérité en ses paroles envers ses sujets et alliez, et 
a à l'endroit de ses ennemis mêmes ; sa singulière mo- 
ct dération et clémence, qui sont toutes vertus royales, 
« jointes à l'amour de fa justice, reviennent devant nos 
a yeux en une image pour vous la faire voir. 

«Nous vous présentons cette image afin que vous 
<K vous rendiez imitateur de ses vertus, tout ainsi que 
« vous avez succédé à la vivacité de ce grand esprit, 
« de cet esprit principal, de cette ame vigoureuse. 
« Toutes les vertus de ce grand Roi votre père, et père 
« du royaume, nous sont autant de divers sujets de 
« nous rafraîchir et augmenter nos douleurs ; mais ve- 
« nons eh là, que nous disions avec un Romain (ce 
« que Votre Majesté doit mettre en sa mémoire, et l'y 
« conserver par un mâle ressouvenir) : que les princes 
« sont mortels y mais la République est éternelle. Ce 
« que nous reconnoissons en tous Ëstats quand il plaît 
« à Dieu de les bénir; et nous espérons de lui cette 
« bénédiction au vôtre. 

a Cependant il faut rendre les derniers honneurs au 
« feu Roi , et avoir en l'esprit ces derniers propos du 
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« pnnce Germauicus. Si quelques espéranceis, si quel- 
ce que proximité du sapg touchent uu successeur; si 
oc quelquç dévQtion (Jes sujets émût à plorer, déplorez 
ce Tabsence d'un grand prince jadis florissant, et qui 
a avoit survécu à tant de guerres et de h^zards, qui 
« nous a été ôté si malheureusemept. Ici la dou^çur me 
a retient, la douleur d'où l'homme m^ortel tire le nom 
<c de sa misère. 

(X Ce qui peut nous consoler en notre affliction est 
(c que Dieu n'a point laissé la Frai;ice sans ressource, 
ce Yûus ajaqt ordonné pour régner çur nous, vous, 
« sire, d'autant plus relevé que nous remarquons en 
a votre bas âge, par une grâce particulière dp la faveur 
« divine, comme, Dieu donnant l'esprit à ceux qui sont 
ce nez grands par upp grande mesure , l'excellçute vertu 
« avient aux Césars devant les ans. 

a Ainsi on a vu en l'Estat romain qu'ét^^nt affligé 
ce de maux et de caUraiitez, Dieu lui envoya un prompt 
ic remède, ordonnant pour empereur Alexandre §é- 
ce vere encore enfant, pour la bonne e^perançç que 
a Ton avoit conçue de lui par ta belle nourriture qu^il 
<K avoit eue de $a mère Auguste Mammea , qui par 
oc même moyeu fut déplarée par le-sénfit régente de 
<c l'Empire, avec toute ppiss^nce et autorité; dqnt les 
a historiens ont écrit que ce jepnp epfant étaqt vepu à 
« l'Estat, n'a voit riei:i fait es grandes affairées qp'avec 
« sa mère. 

ce On ppurroit ajouter d'autres exemple; maî^ nous 
ce sQpipes en un royaume qui se défère ps^r §pccession, 
a comme les étrangers mesmes oqt rpponn^ ; té(fioin ce 
« qu'^ a dit Agathias, pntre les.Greç^, $o\x^ le p^^ipier 
« siècle de nos rois ; témoips autrfs q^i opt ^çrit qi|e 
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a voire titre est le nom de roi , sans ajouter de quel 
(c pfiys, comme a été autrefois celui des Perses. 

« Or, pour le gouvernement d'un tel Estât, beaucoup 
« plus légitime qu'un électif, il suffira d'alléguer la ré- 
cc gence de la reine Blanche, ^ere du roi saint Louis, 
ff duquel Votre Majesté est issue en ligne directe. 

tf Que si cette reine mère rendit ce bon roi son 61s 
a tige saint et sacré de vos ancêtres, et son peuple bien 
(( he^reux par sa bonne administration , nops n'atten- 
a dons pas moins de félicitez de la prudente et sage 
« conduite de la Reine votre très honorée dame et mère, 
a .douée de piété, de sainteté et de sagesse; et ce d'au- 
^ taiit plus qu'elle a connoissance des affaires de vostre 
ec Estât, dont le Roi votre père, très sage et provident, 
a a voulu qu'elle fût instruite par ses serviteurs, pour 
« bien gouverner votre personne et le royaume, selon 
« l'intention qu'il leur en a souventefois déclarée. Ce 
i( qui nous fait espérer (me non seylement le premier 
c an de votre règne, mais ceux qui suivront pav un 
a long âge que vous souhaitons , seront couronnez de 
a toutes béatitudes. 

a Ainsi nous verrons, sire, les certains effets d'une 
a ferme espérance qui nops sont promis par le sym- 
a bole de vptre lis royal ; et ce avec autant ou plus 
« de vérité qu'elle fut représentée par cette fleur de lis 
a en l'Est^^t 4ç$ ïlomains , lorsqu'on l'imprimoit en la 
« monnoye impériale avec un revers portant ces titres: 
a L'espérance auguste , Vesperance du peuple rQ- 
a main. 

a C'est à nous maintenant de louer Dieu pour 1^ sou- 
ci dainfi £^icité qu'il nous a envoyée à l'issue d'^p très 
« grand malheur, composant les esprits de vos sujets 
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(( et serviteurs , à vous rendre tous unanimement la 
« fi délie et prompte obéissance, et le siiplier qu'il lui 
c< plaise raffermir le trône de Votre Majesté, en la fai- 
te sant régner par justice. 

a C'est la fin de notre vœu en cette journée, en 
a laquelle comme un roi de la Palestine recomman- 
de doit à un successeur à l'Empire la cité sainte de }e- 
« rusalem , comme première de toutes les villes d'O* 
<c rient, voiVe le nombril et centre de toute la terre, 
c< parce qu'elle avoit eu le bonheur de le saluer le 
« premier, et montrer le point d'honneur de recon- 
a noissance envers son prince, par une affection de 
« tant plus signalée qu'elle ressembloit aux vœux des 
ce premiers nez d'une famille plus aimez et chéris 
a que tous les autres , pour avoir proféré premiere- 
(K ment les doux et saints noms de père et de mère; 
a de même cette principale et mère ville de la France, 
(c oïl est la cour des pairs e^le premier de vos parle- 
« meus, ou la première voix de votre succession à la 
ce couronne ayant été ouye , Va se répandant par toutes 
a les autres provinces de votre Estât, implore votre 
a grâce par notre bouche , et vous suplie très hum- 
<K blement d'avoir le sacrifice qu'elle vous offre de sa 
a dévotion très agréable : ce qu'aussi elle requiert de 
« la Reine votre auguste mère , séante aujourd'hui à 
a votre dextre, comme étoit la reine Betsabée au trône 
a du roi Salomon son fils , lorsque ce sage prince se 
a leva , et , comme dit l'Ecriture sainte , l'adora en se 
« prosternant devant elle. Et d'autant que cette votre 
« cour de parlement , sur ce que lui avons remontré 
« être nécessaire de donner promptement ordre à ce 
« qui concernoit votre service et le bien de votre Estât, 
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« q» ne pouvoil être rigi et gouiMïrné que pfirià Reiae 
c ^votre nere pmdaot votre bas âge , tiotma kicir soa 
c arrêt y par lequel elle a déclaré la Relue vDtre> merç 
« régente en France potur avoir radministration de» 
t afËôres^ie rctçejt^ysamt durant ce t«inpâ; tious yam 
• suplionstrès hamblemeii^ >y assisté des priudss, fté* 
« lats , ducs , pairs et officiers de la couronne , ordMi^ 
a ner que cet arrest sera publié en tous les bailliages, 
a sénéchaussées et sièges royaux du ressort de cette 
<K cour, et en tous autres parlemens et sièges de votre 
« royaume. » 

Ce fait , M. le chancelier monta vers le Roi, et vint, 
comme ci-dessus est dit, à messieurs les presidens, 
messieurs lès princes , ducs et pairs , messieurs les car- 
dinaux et pairs ecclésiastiques, et évêque de Paris, 
conseillers d'Estat , maîtres des requêtes et conseillers 
de la cour; et rassis en sa place, prononça: 

a Le Roi séant en son lit de justice, par l'avis des 
Qc princes de son sang, autres princes, prélats, ducs et 
« pairs , et officiers de sa couronne , ouï et ce reque- 
« rant son procureur gênerai , a déclaré et déclare là 
« Reine sa mère régente en France , pour avoir soin 
« de l'éducation et nourriture de sa personne , et l'ad- 
« ministration des affaires de son royaume pendant son 
a bas âge. Et sera le présent arrêt publié et enregistré 
a en tous les bailliages , sénéchaussées et autres sièges 
« royaux du ressort de la cour , et en toutes les autres 
(c cours de parlement de son royaume. » 

M. le chancelier, encore qu'il eut fait entendre à 
tous que l'avis commun de tous étoit de dire : Suwant 
V arrêt donné en son parlement le jour dliier^ néan- 
moins ne le prononça pas. Ce que lui ayant été re- 
49. 18 
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montréàr.part par. Mi. le premier président , il lui ré- 
pondit .^ue c'étoit par oubliance, et qu'il y seroit mis 
par éerit; et de fait on lui porta, signer où ces mots 
é^Qnt : A déclaré et déclare, cpr^miément à rarrêù 
donné, en sa cour de parlement du jour \d* hier. Ce 
qu'U 6t; et l'arrêt a été imprimé et piiblié avec cette 
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CLAUDE GROULARD, 

ET SUR SES MÉMOIRES. 



\jiL AUDE GîiotJïi AUD, che vàlîer, seigneur de La Court (0 
et baron de Hontllle, naquit à Dieppe vers i55i. 
Claude son père, et sa mère Hélène Bouchard, jouis- 
^ient d'une grande fortuné, et ils n'^épargnèrent rien 
potir son éducation. On croit quHls faisoienl profession 
de la religion réformée. Il est au moins certain qu'après 
la Saint-Barthelemy le père de Groulard f envoya à Ge- 
nève, où il étudia pendant quinze mois les langues 
anciennes, sous Joseph Scaliger. Il y contracta avec 
cet homme célèbre une étroite liaison, que dans la 
suite il entretint par une correspondance. 

Il parott qu'il abjura le calvinisme après son retour 
en France; il fut ensuite pourvu, eli 1578, d'une 
charge de conseiller an grand conseil. Aidé de la pro- 
tection de la maison de Joyeuse, il fut nommé en 

(>) lie président Groulard est souyent appefê M. de La Court dans 
te pièûM du temp». Aa parbment de Mbmmdie , les mligistrats por- 
I4>iei»t le taon de leurs lerras ; aosti 6st41 très-diffîcile de recoonotlre 
les familles à travers -ces déguisemens. L*usage étoit contraire an parle- 
ment de Paris ; on n^ désignoit ses membres que par leurs noms de 
bi^ae «t de famSle , ^els que fussent leurs titres et qual i fications. 



^jS NOTICE 

i585 premier président du parlement de Rouen, et 
installé dans ces hautes fonctions le i6 avril de la 
même année. Animé du zèle le plus ardent pour la 
sage distribution de la justice, il rétablit l'usage des 
mercuriales, «ja si longuement délaissées,» disoit-il 
dans son discou];:s de réception; et dès le i6 juin sui- 
vant il commença à rappeler les magistrats à la dis- 
cipline ancienne, et aux devoirs sévères que leur im* 
pose l'espèce de sacerdoce qui leur est confié par le 
prince. 

Au milieu des fureurs de la Ligue, Groulard donna 
Texemple d'un dévouement inaltérable au Roi. Après 
la révolte de Rouen, des lettres patentes données à 
Blois au mois de février 1 689 transférèrent à Caen le 
parlement de Normandie; le président Groulard s'y 
rendit avec les membres de sa compagnie qui étoient 
demeurés fidèles. Le parlement tint sa première séance 
à Caen le lundi 26 juin 1 589, et U commença ses fonc- 
tions par l'enregistrement des lettres de sa translation^ 
sur une copie collationnée que le duc de Montpensier, 
gouverneur de Normandie, a voit envoyée. L'original 
des lettres de Henri m avoit été intercepté par Viart, 
procureur du Roi à Beaun^ont-le-Roger,, comme on le 
voit sur les registres. . . 

Le président Groulard contribua de toute l'influence 
de sa considération, et même d'une partie de sa for- 
tune, au rétablissement de l'autorité légitime : ce fut 
lui qui, en 1591,, donna le conseil d'assiéger Rouen. 
Cette ville étoit s^ns cheif, dégarnie de troupes; ses 
murailles délabrées; elle manquoit de munitions; il 
sembloit que sa conquête lie demandoit qu'un coup dé 
main., Groi^lard et 3es amis .,avancèrç3;ït.ja«u» Roi-ciu* 
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quanta mille éeus; tnais Henri i^r ayanl ^assiège Ko^ûf 
pour plaire àGàbmlle d'£str^&, se ri^nilit .trop thrd 
devant Rouen, et rentreprise fot inanqu<ée. 'Iiie- prédis' 
dent suivit U Roi au camp de Darnetal, et ce ne' ùxt 
pas sans^ quelque difficulté quUt parvint à résister aux 
instances que lui faisoit Henri iv de i'âe<x>itopa^ner 
aux tranchées. Groulard finit par lui demander s'il ne 
désirott pas d'être reconnu roi de France. L'affirma- 
tive n'ètbil pas douteuse, ce Apprenez donc à un chacun 
c à'faire son métier, » dit le bon président au Roi , qui 
éclata de rire , et ne lui en parla plus. 

Henri iv, blessé légèrement au combat d'Aumaie kf 
5 février iSga, vint se reposer pendant quelques jours 
chez Groulard^ au château de Saint «Aubin près de 
Dieppe, où le président se hâta d'aller faire au^Ro^ les 
honneurs de sa maison. 

Il fut mandé, au mois de juillet i SgS^ avec' les pHii'' 
cipanx miranbres des cours souveraines , pour assister à 
l'abjuration de Henri iv. Groulard rapporte <bms £f€^ 
Mémoires les principales circonstances dé te «gràïK) 
événement. . - ..: . - 

La ville de Rouen, à l'imitation de Parisi, rentra datis 
l'obéissance du Roi le 27 mars 1694; «t des lettres 
patentes adressées au parlement ordonnèrent à (5ette 
compagnie de revenir prendre ses séances, danç 1^ lieu 
de sa résidence ordinaire. La cour s'ajourna en consé- 
quence au a mai dans son palais de Rouen, après avoir 
porté sur ses registres cette clause remarquable : 

cK Et demeurera retentum in mente curiœ^ que. les 
«conseillers de ladite cour' demeurés en la ville de 
« Rouen ne pourront être admis et rentrer dàus l'exer- 
ce cice de leurs çliargesi qu'en faisçmt au préalable ser-. 
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« été cotqiaUeft da l'assassinat oHvmis au £ni Boy, et 
a coospimtîoa de la personne du Roy d'à présent , et 
c d avoir participé et donné conseil à I emprisonne^ 
«meut de messieurs les conseillers de la courC^X.., 
<f pour^ après ledit serment et purgation faite ^ en or- 
% donner par la cour ainsi qu'elle verra bon étre(*>. 9 

Groulard se trouvoit à rassemUée des iiotables tenue 
à Rouen au mois de novembre 1 5g6 ; il en a laissé un 
journal, qui a d'autant plus d'intérêt qu'il étoit témoin 
oculaire, et que Pierre de L'Esloile parle à peine de 
oe qui s'çst passé hors de Paris. 

Le parkment de Normandie s'étant opposé en 1 597 
aux vexatitos que d'avides partisans exerçoient sur fe 
peuple, fit défense d'exécuter des arrêts du conseil qui 
paroissoîent avoir été sollicités par la cour des. aides. 
JjQ président, mandé par le chancelier, se présenta de- 
vant Henri iv, séant en son conseil d'Ëtat ; et il y dé- 
fendit avec tant de force et de dignité les droits des 
pauvres sujets, qu'il dissipa les nuages que l'on avoit 
répandus dans l'esprit du Roi, et justifia la condinte 
de sa compagnie. 

Nous ne le suivrons pas dans les diverses ciroon* 
stances qui lamenèrent à la cour. Les lecteurs aiiMi- 

(x) Le conseil de Tunioii de la province de Normandie avoit fait 
arrêter messieurs La Vache, Sédtlle, de La Roqae, de CroisiBare, 
Maynet , de Graget , et Jacques de Qrile. Le parlement ligueur de- 
manda leur délivrance le la mai i589 ^^ ^^ ^ remarquer qu'aucun 
des présidens du parlement de Normandie ne suivît le parti de la 
Ligue. Le conseiller Le Chandelier reraplissoit les fenetkms de prési- 
dent de la compagnie. ( y<ijs4z l'ex^ait du registre sooretda pvkmeiH 
ligueur I dans le manuscrit des Archives judiciaires qui sera indicé 
plus bas , tome a.) — (>) Copie des registres du parlement de Roueu , 
aux Archives judiciaires du royaume , tome i6 , page i3. ' 
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rool'à entendre Henri iv s'entretenir avec lut, et em- 
ployer oes expressions simples et naïves qui ont tant de 
charme dans la boudie de Henri, soit quHl exprime le 
vœu de voir tous ses sujets réunis dans une même 
croyance, soit qu'il s^abandonne au désespoir d'avoir 
perdu une maîtresse chérie qu'il alloit élever jusqu'à 
lui, soit qu'il confie à Groulard son projet de mariage, 
soit en6n qii'il dévdoppe et explique avec indulgence 
les sombres mystères de la politique de Catherine de 
Médicis, ou qu'il daigne repondre à une question déli*** 
cate sur Marguerite de Valois. Nous aimons surtout la 
noble et courageuse liberté avec laquelle le vertueilx 
Groulard se justifie auprès de son maître, et repousse 
les attaques que des ennemis secrets lui livroient jusque 
dans le cœur du Roi : on croiroit entendre Henri iv et 
Sully conversant à Fontainebleau dans Tallée des Mû- 
riers blancs, lorsque ce grand roi, pour éviter les ma- 
lignes interprétations des courtisans, empêche son mi- 
nistre d'embrasser ses genoux (0. 

Le président Groulard cultivoit et protégeoit le^ 
lettres. Il a donné une traduction de Lysias, imprimée 
chez Henri Estienne, et dontHuet a fait l'éloge. Nous 
avons lu plusieurs de ses harangues : elles montrent 
une grande connoissance des écrivains de l'antiquité; 
mais, suivant l'usage de son temps, le président Grou- 
lard les cite à tout propos, et il met jsiinsi une fatigante 
érudition à la place des mouvemens oratoires. Il ai- 
moit tant les lettres latines et grecques, que , même sans 
citer les anciens, il place au milieu de son discours des 
mots empruntés des deux langues. 

(i> Vc^ez. l«t Mémoire de Sully ^ deuxième s^ie de cette Collection , 
tome 6 y p«g>e iG4« 
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. Groulard contribua à h réformation de la coutcrme 
de Nopmandie; il a composé le discours qui y est joint, 
et qui a paru sous le nom de Favocat général Thomas. 
C'est à tort qu'on lui a attribué un commentaire sur 
cette coutume, qui est de Jacques Le Bathelier, avocat 
d'Evreux(f). 

L'institution du Puy de l'imniaculée Conception, 
ou des Palinods, fondée dès le onzième siècle, confir- 
mée par plusieurs archevêques de Rouen et par le pape 
Léon X en i5ao, ayant perdu pendant les guerres de 
religion les originaux des bulles, chartes et privii^es 
qui lui avoient été successivement accordés, étoit sur 
le point de s'anéantir, lorsqu 'en iSgS le président 
Groulard se fit recevoir de cette académie. Eln prince 
l'année suivante, il fonda le premier prix des stances, 
qui conisistoit en une tour d'argent, l'une des pièces de 
ses armoiries. Son exemple fut bientôt suivi; et cette 
société littéraire, l'une des plus anciennes de France, 
se trouva richement dotée. Le fils aîné du président 
Groidard ayant été élu prince en i6i i, fonda le se- 
cond prix des stances W. 

La bibliothèque du président Groulard étoit remar-» 
quable par une collection de classiques grecs , dont les 
marges étoient chargées de ses remarques. On croit 
qu'elle passa dans celle d'Emeric Bigot, son petit-fi^U; 
mais on ignore ce qu'elle est devenue depuis, 

(0 yoj-ez le Dictionnaire de Moreri, n^crlfo Balhelier. — i^) Cette 
académie tenoit ses séances dans lui des côtes du cloître des Carmes 
de la ville de Rouen. ( J^oyez les pièces de poésies fraiâçaise» et Utiiies 
qui ont remporté les prix en 1786 ; Houen, Cabut, i^Sj, Lapçéfap^ 
donne l'histoire de Tacadémie de l'immaculée Conception. Fojrez aussi 
les Mémoîrea hiographiques et littéraii'es dik département de, la Seine- 
Inférieare y par Guilbert. Rouen , 181 a , tome i , page 52^,.) 
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La vîUe de Rouen doit au président Groulard la 
fondation de son hôpital général, à la dotation duquel 
il contribua par ses bienfaits. 

Claude Groulard épousa en premières noces Elisa- 
beth Bouchard,' qu'il perdit à Dieppe le i5 février 
i584» Il contracta une seconde union, le 20 octobre 
de la même année, avec Barbe Guiffard, veuve de 
Robert Leroux, seigneur de Tilly. Elle mourut le 
4 janvier 1 699. 

Groulard mourut à Rouen le 3 décembre 1607, à 
Tâge de cinquante-six ans. Le parlement en corps as- 
sista à ses obsèques, et lui rendit tous les honneurs dus 
à sa dignité (0. Ses enfans réunirent ses cendres à 
celles de leur mère, dans un mausolée de marbre blanc 
qu'ils firent ériger dans le chœur des Célestins de 
Rouen. Barbe Guiffard y étoit représentée couchée , les 
mains jointes, la tête appuyée sur un coussin; le pre- 
mier président, à genoux, étoit tourné vers l'autel. Ce 
beau monument a disparu dans la révolution. On y 
lisoit les deux épitaphes suivantes : 

D. p. M. 

Htc siti sunt cineres et ossa reliqulœ viri clarissimi Clan- 
dii Groulard y quondam in Rothomagensi curiâ senatûs principisy 
quiyjufis et œqiti severus et acer vindex, nusquam justitiœ can- 
dorem impiariy aut œquitatis amussîrn inqidnavi pasisus est; qui, 
Régis et patriœ certus etfideUs asceta , per intestini et internecini 
duellif incendia Ncustriœ y multas urhes à malâ factione revor- 
cnvit, Htc attritatn et c'onfecîum curis maturiiis suis et patriœ 
surda Mofs ' appellai^it y œtatisque anno 56 dehitum flagàanti 
Pai^œlifiti'Chari^sinKim conjugem Barbaram Guiffard nono post 

C'J Copie des registres du parlement de Roiieiî, niix Archives jadi- 
i:i«irefiduirc^a}ime,tonie 17, pàgn 19S. • " • 
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anno adiamuiam consecutus, quos Jmoret àulkiduââut Hytnen 
copularaty horum cineres Mors et Libitina sodaviL Banc àb^unii 
saltem patria gratiam gratificetur, cui pari ing/enio atque studio 
llberos mancipariuAge^ viator, et ingentihus illustris viriManibus 
perennem quietem adprecare, Obiît cal. decembris ann, 1607. 

Claudias Groulard^ senator, ex Elizabetkd Bouthard primé 
uxore, et Hemicus Gtoidard esc Barbara Gu0ard, dujofiUi^ maà- 
refîtes posuere* 

D. O. M. 

Barbara Gu0ard, patris proies posthuma, àpientissimé métne- 
religiosissime educata, primas contraxi mipdas ûum clarisdmo- 
senatore Roberto Ruffo Tillio, quem [quod semper exhorrescebam) 
duxi. Dein y florenti œtate y amicorum hortatu, secundas felicibus 
auspiciis util cum iUustrissimo senatûs Rothomagensis prœside 
Claudio Crularto, O me tandem voti compotem , quœ marîtuM 
ckarissimwn, quœ liberos qmnquejueundissima utriusque mafri^ 
moniipigRora, bonce spei et indoUs superstites relinquQ% Hàpete, 
animée dulcissimw, et sic habete me utvifferem pwrtuam et mori- 
turam vixisse, Mortua estann, iSgg, 

Le président Groulard laissa deux fils, Gtfttxde ^t 
Henri. Le premier a été conseiller au parlewient dé 
Rouen ; le second devint conseiller d'Etat , et ministre 
plénipotentiaire au traité de Westphalie. Le président 
laissa en outre quatre filles : Isabelle, mariée à Raoul 
Bretel, président à mortier au parlement de Rouen; 
Marie, femme de Nicolas Servien^ trésorier de France; 
Marguerite, qui épousa en t6o8 Jean Halié, sieur da 
Thuit, maître des requêtes; et Barbe, qui fut mariée à 
Jean Bigot de Sommesnil. Marguerite Groulard, dame 
du Thuit , a été Tune des aïeules de M. le comte de 
Belbeuf , aujourd'hui conseiller à la Cour royale de 
Paris , à la complaisance duquel nous devons des ren*- 
seignemens certains sur son honorable ancêtre. 

Plusieurs passages des Voyages en cour indiquent que 
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Claude Gxoular4 avoit cooQf>oaé des Mémoires plus 
éteadu« sur Thiatoire de son temps; nous avons fait 
d^ioutiW recherches, tant dan» h bibliothèque da 
Rouen que dans celle du Roi » pour en retrouver le 
manuscrit : il n'en existe aucuno trace* 

L'ouvrage que nous publions aujourd'hui pour ht 
première fois offre ^ à peu d'exceptions près, le récit 
de ce qui s'est passé dans ks différentes occasioiis où 
le président Groulard a eu l'honneur d'approcher des 
rois Henri m et Henri lY. Nous aY(»is pensé que ces 
Mémoires ne pouvoient être mieux placés qu'à la suite 
du JovnsiJ de P« de L'Ëstoile, dont ils deviennent en 
quelques sorte le suppléments 

M. Barbot^Di^iplessis^ conseilla: à la Cour royale 
d'OrléaoSy a biw voulu mettre à notre disposition une 
copie de ces Slémoires^ qui est depuis long «temps 
conservée dans la bibliothèque de sa famille* L'écii>* 
ture est du. commencement du dix-«eptième sièela II 
ex» existe une autre cx^pôe daos le tome 3 d'une ool*** 
lection qui est au dépôt des Archives judiciaires du 
rojaumcuC est un manuscrit qui renferme la copied'une 
partie des registre& du parlement de Rouen et d'autres 
cours souveraines de Nonnandié. M. Terrasse, eon* 
servateur de ce dépôt» nous a donné communication 
de ce recueil avec une complaisance que nous avions 
déjà plusieurs fois éprouvée. 

Cette seconde copie est moins étendueque la p remière : 
il y manque le journal de l'assemblée des notables, et 
quelques autres morceaux ; elle nous a été néanmoins 
d'une grande utilité pour rectifier les noms altérés, ré- 
tablir le sens de quelques passages, et restituer un petit 
nombre de fragmens omis. 
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Les registres du parlement de Rouen ne' hôUs ont 
pas été moins utiles : nous en avons extrait une pàrlie 
des comptes que Groulard rendoit à sa conïpaghîe 
des divenses missions dont elle i'avoît cfhargé auprès 
de Henri iv. Le président y a souvent doôné des^ dé- 
veloppemens qu'il n'a pa& in$érës dans des -Mémoires 
qu'il ne déstinoit peut-être qu'à sa' famille j Ces mor* 
oeaux , imporlans pour l'histoire , ont ; été placés dans 
les notés. 

; Le président Groulard, dans les deux manuscrits 
que -nous venons d'indiquer, termine en i6o4 le récit 
de ses. voyages en cour. Il en fit cependant un dernier 
deux années après, dont il fit le rapport auîi chambres 
assemblées le- 4 juillet 1606 r cefiit hr l'occasion de 
l'ëdit. defr vicomtes, obtehu par lâr reine Mà^gïierite. 
î^aiis placerons cette pièce à la fin des Ménfïoiries:de 
Groulard , dont elle paroît être le eomplémetit. ' 

Le -style de Gretilardiest lourd et pénible; mais ce 
défaut est celui de son siècle. Il mêle fréqueiiiment àatû^ 
son récit des mots? latins que nous nous sonithës îgarcîés 
de tradqire, (te'peur d'<îffecer trri trait de la physiono- 
mie dv» bon président. • C'étoit d'aJUeut^ Fàsâge des 
magistrats et -des orateurô de ce tem|)^; airi^i't|u'oA[ lé 
voit quand Christophe de Tbou ■ premiet- président du 
parlement de Paris, annonce la lîlôrt dé Charles ix (0. 

L. J. N. MOJVMERQUIÉ. ' 

: • • '. ^ ; ■ .'; ;î.'. ■ ' ^K ) 

i 

(') Fojez les Pièces jqstiûcatiyes de. notre Notîçfe Mir ;Br^fôip^j 
tome I, page To3,; Paris, Foucault, 1833. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Octuagesitmis octavus inirabilis annus 
' Ingruet^ et sêcum trislM/atafertt. 

* 

{s 5:88] lu 'est ce que tous les anciens astrologues odt 
dict'^ etiont.dict vray; car ç^a-^esté l'année de désordre 
et de oonfu^on , et semence de rébellion , guerre in*- 
testine.ét estrangere, comme il s'est vu par après. = \ 
Le duc de Guyse, impatient de la longueur àe.\& 
vie du. roy Henri troisième , durant laquelle il n'c^oiiî 
faire eselater ses desseins; après la compositioa.de.lb 
première Ligue , qui s-estoit mise aux çHamps Tani S^fxf 
aprisilong.temps mal employé à faire la guerre aux hun 
guenots ^ mais plustoàt au. roy de tNavarre , contre le- 
quel estoient leurs menées; estant» entrée une grande^ 
armée, de :reistres sous, la conduite du colonel d'An- 
not, et l^ur. ayant dbndé une lourde attmnte k Auneau 
l'an 1687 ('), vciyant que le simple peuple l'admiroit 
pour ses exploits , letenoit pour le seul. deffenseur d.e 

(t) A Adnedu Van T 58/ .* Le diic de Gtiise dféfit re.< rçî^trefe àT Au&éàd * 
le 24 no^iembre iSjSy» loi Groulard pAAHt }oQ^r sur lea luotss i^ dltè^, 
peat-étre à dessein le nom du colonel des reistres, qui et oit le baron 
de Dhona.. {Voyez VVLîsXQae universelle de de Tbou, t. 10, p, 5zy 
de la traduction de 1734; et le. Journal de Henri iii^ t. 4 S <^ ce^^ 
série ^ p. 34' •) - 1 
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la religion catholique, et que la noblesse diseteuse, et 
autres gens abandonnés à cause de leurs debtes, l'exci- 
toient à se déclarer, et qu'il àuroit moyen de se saisir 
de la personne du Roy , et ou le faire garder ou faire 
tout passer soubs son nom , ou le tondre et rendre 
moyne, délibéra de venir à Paris. Ce que le Roy ayant 
sceu, luy despescha M. de Bellievre, pour luy dire de 
sa part qu'il eust à n'entrer à Paris qu'il n'eust autres 
nouvelles de luy; et cependant envoyé au président 
de Neuilly et à Marteau, prevost des marchands, sou 
gendre, leur faire entendre qu'il ne trou voit bon les 
secrettes menées qu'on faisoit , et chastieroit les mutins 
et séditieux* G; que tant s'en fault qu'il les retiût^ qu'au 
contraire ils enToiaredt au duc de Guyse le faire han- 
ter, luy remonstrer que s'il perdoit cest€ bocaston ii 
ne la recouvrerait jamais. Cela le feist résoudre; et^ 
eontre la volonté du Roy^ il s'achemina, lui sixième, 
en poste, arriva ledit jour (0 à Paris, alla desoendre 
chez la Roy ne naere, laquelle le meaa au Louvre, itry 
marchant à pied , affin que les Parisiens, qui iuy por^ 
toient une affection extraordinaire, le veissent. Chacun 
de yrày s'assembla par les rues, monstrant par tous 
signes d'allégresse une joye incroyable. 

Cela estant venu aux oreilles du Roy, il en itist 
ealonné fort estiangement; toutesfois il vit qu'il fat*-* 
loit faire bonne mine, et l'attendit de pied ôoy dasâ 
son cabinet, où il se reoadil sur les quatre heures après 
ipidy. Quelques uns des serviteurs du Roy, et entre 
autres les sieurs de Grillon W et Alfbnse, corse (^), 

f «) t.tditjoar: le 9 mai i588. — f») t)t CrUlûn : Louîâ àt Berfoiiy «fcii* 
de Grillon, chemiierâc Malte, mettre de camp du régitoént deâOarâet, 
que Henri iv n*appeloit que le brave Grillon. — (3) Alfon^ty corsé : 
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estbient d^advîs que 4e'Rôy 1&&Ï fUer â F^ti^ tlèsoW 
cabinet, et lé pendre aux fenestres^ on jétter en bas. 
dans la rue (0;' et chacun a àceu depuis tru^ si cé!â^ 
eust esté exécuté , il eust côuppé lé pied 'à beaucoup de' 
malheurs. • ' . v , » 

' Le soir, le ïloy prist conseil de ce itju'il debvoit faire, 
et continua le lendemain; mais le malheur estoit que 
la pluspart estoient esprits préoccupez et craintifs; qui 
n'osoîent dire qu'àdemy ce. qu'ifs en pensoient.'ToU- 
tesfois le mercredyfttt résolu que ie Roy feroît entrer 
dans Paris trois mille Suisses qui estoient aux environs 
de Paris : ce qui fut exécuté: ' i' 

Le 12, jour fatal et misérable poui: la France, es- 
tant entrés avec quelques soldats du négiihent des Gar- 
des, on les départit en diverses places; et cela fut si 
dextremeiit exécuté, que tiy le duc de Guyse ny ses' 
partisans ne s'en apperceurent que tout ne fust de- 
dans;, et sy on fust allé droit en sa maison, on l'eust 
amené aysement au Roy; maïs comme on vid qu^on se 
contentoit d'avoir posé chacun en son quartier, lés par- 
tisans reprirent courage, et eux-mesmes ayant tumul- 
tùairement délibéré, résolurent de tenter l'esprit des 
habitants, et leurproposer'qu^on voulort remplir la ville 
de garnisons; ce que les grandes et superbes villes ont 
en detestation : de sorte que, sans songer 'à atitre 
chose, chacun prend les armés,' se barricade au coing 
des rues, et, animés par les gentilshommes de la Ligue 

colonel général des Corses, depuis murécliat d*Omano, mocîrat en i6 lo. 
n ^toit *fil8 da <!6lonel Sanr-Piétro, sî hrà^e, maâ st'cr^. (Vo/es la 
partie inédite des GB^ThBs de Brantôme , tome 4', fia^é SSo et smv. ^' 
^t. de Foucault.) 

(«) Il paroît que c etoit au^i Vayii du Roi. ( ^aftz la Relation de 
Mîron f À la »uhs an Journal de Aeiîn m, ît. 45 de cé((e iéne , p. 45 a.) 
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g^irdea^et.Suis&ç?^ Içsançl^', pour if;ftyqir comrp^(^^ 
ç»^t, s§,.rftÎ3ççrçpt;4qi?csri)eut avec honte e^ flialwr 
çpplrç, t^flfc qçî'ils s;^ .refldwaj; près da J^juv^r^, ou, 
estant, les Parisiens furent si insolents qu'ils posèrent 
dç l^rç ^ptinjelle^ ppoi^ip ç^es du Roy^, prè^ la çba- 
P^Ue;<lQ]^awrlHW.' ,; , . : f . > . ; , 

- Cet lEt^lpit fi4 exécuté ipinaçu] w?en>wt , et çgiUrçi 
rpsppr^i^çç, dUj.<|uf? dp,Gi4y^y qui.4ï^ coainjencenn^pli 
YQuJoij: moateç^ ^hçval çt s'içufuiripîaU o« lui rewons- 
tra quç le^ portes .çstpienÇ ferri>çe3, et qu'jl n^ pour^ 
roit sortir. De sorte qu^ir priât ubç. auutr^^rçspluJiioijL 
d'ç^sayer k ftir^ faire harriqad^, >çt sy/les chpseï^ luy 
suce^doient, d^ goiivçrner douqeïnent; syaon,.^yQi( 
dpnïïp signai (ju'^u son de la cjochf^ Sçiiflj- Jacques ^% 
1^ foucl^ejrie iU miss^t^toiit à {^\x e^ à s^ng.^TQUt^ûis^ 
il. ï^'en fut paç bçsoiq; car ^Mt^Jeur vipU»- wvroit les 
bras,, diç^estoit lq,RQy^çî le^ s^eD^, ^t «e.p^rlpit qu^ d€( 
sp saisir dç sa, per^ooï^e; ca qu'il? diffepeai;'pnt au^.l^^ 
diçmaim Mais, la lîuict , le. Roy pri&t çons^ de sjç retirer, 
ç^ abandonner Paris > aprçs avoir fait.roijli^ 4ét<çrt8n 
t^içins ,de ripgratilude, de ce peuple^ A>!m il -pr^WJfiîn 
tq jj: se r^seatir à Va4yenir,.e^ par M?ut§f ^qrtc^ 4!ignorî 
^inie^ tesjnqig^j^çr qji'il: b^y&s(4t *uta»t <^m yUMk 
qi^'il l'f^voijt autrefois aymee. 
. ,te liépdewi^TOatin i3 4e n^qy, Ift.Rgy. s/^i^tit, par 

1% porte Neufvç, fçigwpt aller aux C?jwçhjns , 4Q^r. 
nant assignation ajj^ plus signalés seryi^eur^ qu'il avqit 
prés de spj de son, iptentïpn; et fut cx)n parteiQeQ,i- $y^ 
prompt et haa|(é% qu'ils se bottepœt tau» daiiB^les 



puchins, et partirent pour se rendre à CBïirtrés, pottr 
adyîser a^y^ affaires q(û $^o|îrçi^nt. So^ cfepartemenjt 
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entendu par le duc de Guyse, il tint conseil de ce qu'on- 
feroit, et s'il le suivrait ou noti; mais n'ayant ad vis 
certain du t^oinbre d'honimes qui accompagnoient le 
Roy, ils n'osèrent le suivre, et luy envoyèrent seule-» ^ 
ment des hommes feignans estre fort marris de son ab* 
sence^ comme je crois qu'ils Festoient; mais c'estoit à 
autre intention. 

Sa Majesté arrivée à Chartres, depescha de tous 
costez ; et pour tascher de regaigner la bonne volont^* 
du peuple, il fist un édict de revocation de tous les 
mauvais édicts qui avoient esté vériffiés et estoient à 
la foule du peuple ; et fut la déclaration vériffiée avec 
un sipplaudissement e&tresme en la cour (0. Cependant 
quelque temps après le Roy délibéra de s'acheminer 
en cette ville de Rouen , et envoya M. d'Emery, maître, 
des requestes ^ et Beaulieu^Ruzé (*) , faire entendre ce 
qui s'estoit passé, et la juste occasion qu'il a voit de se 
plaixidre de messieurs de Guyse. Suivant ce, le 9 juin 
ensuyvant, le Roy s'achemina jusques à Yeraon. Ce 
qu'entendu à la cour de parlement, on nous députa 
messieurs le président de Gourvandon , La Vache et 
Besneville, conseillers, et moy, pour l'aller saluer , et 
faire office et offre du très humble service que nous 
luy debvons : et nous rendismes àVernoh le dimanche 
isi de juin; et l'ayant trouvé à son lever, luy fismes 
entendre l'occasion die nostre venue. Il nous commanda 
de nous en retourner, et que ledit jour il iroît coucher 
à Rouvilld, et le lendemain à Rouen. Surquoj faùlt 

(x) En la cour .* du parlement de Normandie. — (*} Beaniieu'Ruxé : 
Martin Ruzé^ seigneur de Beauli^u, alors secrétaire descommaudemens 
de la Relae^mère. ^1 fut faitseonétaîre d*£tat le i5 septembre «ulTaDlt. 
(f^oy, THistoiredes secrétaires d'Etat, par Faavele^ é^uTaCf page 170.) 
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notter que le comte de Tillîeres (»), ayant espousé fa 
bèllc-sœur de M. d'Elbœuf , avoit secrettement , encor 
qùHl n'en feist semblant, faict profession de la Ligue; 
de sorte qu'ayant entendu que le Roy venoit à Rouen , 
il se fascha fort; et de fait, le treizième de juin, comme 
nous nous préparions à recevoir le Roy, ils adviserent 
ensemble, le père, le sieur de Chemerault et luy, d'en- 
voyer dire au Roy que le peuple estoit fort esmeu, 
qu'il y avoit danger de sédition , et qu'il valoit mieux 
que l'on différast au lendemain : ce qu'ils faisoient, 
af&n d'avoir loisir d'exciter le peuple, et luy persua- 
der qu'on vouloit mettre des garnisons : ce qui sans 
doute eust fait résoudre les mutins à dénier l'entrée au 
Roy, qui sur cet advis estant entré en grande^ per- 
plexité, me depescha le sieur Miron (^),' son premier 
médecin , par lequel il m'escrivist de sa main des lettres 
fort favorables, que l'on verra avec celles que je garde; 
et me mandeit que, suivant l'advis que nous prendrions 
ensemble, il se résoudroit à venir ou' non. Ces lettres 
me furent baillées dans le parlement; et ayant conféré' 
ensemble, je luy representay l'importance du fait; que 
je n'estois pas sy présomptueux que de vouloir com- 
promettre une chose sy précieuse qu'une personne de 
roy, et que s'il y avoit quelque conspiration contre sa 
personne, de garantir qu'elle ne s'execûtast, ou qu'on 
ne luy tirast un coup d'arquebuze par une fenestre^ ou 

(x) De Tillieres : Jacques Le Veneur, comte de Tillières, lieutepant 
général de la liaute Normandie, gouyemeur du Vieux Palais de 
Rouen, aToit épousé Charlotte Chabot, sœur de la duchesse d'Elbœuf. 
Tahnegny Le Veneur son père, lieutenant général au gouvernement 
de Nbfmandie, ne mourut qu'en iSps. — {*)'f^qj'ez , à la suite du 
Journal de Henri in, une relation de Miron sur la mort d^ Guises. ' 
n ne fkit qu'indiquer le voyage du Roi à Rouen. ' 
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qudque attire malheur semblable : mais que je pouvoir 
bien luy dire que les gens de bien ne desiroient rien tant 
que veoir le Roy, et qu'en tout cas je croyois que s'il n'y 
venoit la jjouniée, qu'il n'y entreroit jamais. Retoui*né, 
il feit résoudre le Roy à venir , dont nous receusmes 
tous beaucoup de joye ; et pendant le séjour s'est fait 
la paiX) en juilkt, qui a été cause de grands maux. Je 
laisse à- part l'honneur qu'il pleut aii Roy de me faire 
et publiquement et particulièrement : tacitum per* 
tentant gaudia pectusi C'est une partie des rescom- 
peofies que j'ay «ues des grands services que j'ay ren« 
dus, d'avoir eu boa accueil démon maistre. 




i ( • . 



CHAPITRE IL 



\ • ' * * * . 

P^djùgejait en Tannée et à la coitr^ en. iSgo (0., ' 

- , . 1 , :, î 5 ' ' ' '. . t .. .i . '. j' • i> •> 

r ■ 

'^ [iS'gb] Après que le duc de Mayenne éust honleun 
séhien't levé lé sîç'gè qu'il avoit mis devant Dieppe , le 
ïiôy, accompagné de se^ forces, et de quatre mille An^ 
glois qu'il avoî^ eus de renfort , alla devant Paris , prîst 
et lèist pilfer tousses fauxbourgs W\ éncor que ceulx 
dé dedans, ôultre les habitants, y fussent yn nombre 
fort grand de soldats, mais de la Ligue, c'est-à-dire 
timides et couards. Voyant néantmoins qu'il ne pou- 
voit forcer là ville, il s'achemina à Vandosme, qu'il 
prist de force, et feist décapiter le capitaine (3), qui, 

(0 Ce chapitre manque wr le manuscrit des Ardiives. — - (>) Le 
(«r noTembre xSSg. — (^) Le capitaine: Jacques de Maillé-Benehart. 
( X>/«/B THistoire universelle da président de lliou» tome lo, page6j 4« 
ettome xx»pa|e6S.) 
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outre la I^îgue, luy estoit enaeinyy eacore qiiil kust 
fisté bcinoré dé cette charge par le Roy, lors roy de 
Navarre, qui de là alla au Mans, oii coratnandoit pour 
Jà Ligue le sieur dé BoistDabphin, qui après quelque 
résistance se recdit par composition. Le Roy mist tors 
eu délibération ce qu'il feroît, o<i s'il iroit en Bre- 
tagne où ses serviteurs lappeloient,, dq sjl toumeroit 
Yeirs la Normandie 3 ce ^u'il jugeortibeaucpup plus 
utile pour Itiy, de ^peor qubs'esioignaut, le duo de 
Mayenne, à qui le roy d'£spâgne avoijt exiivoyéle comte 
d'Âiguemoat (') avec dê&>forces, ne se feiat maistre de 
sy peu de villes qui deçà; Loire jestoient en Tobeiss^nee 
de Sa Majesté, mais, comme il arrive ordinairement, 
mal: pouryeues et d'hotnnies et de mtmilions', et qtrt ne 
pourroient résister sans la présence d'une armée. Ce 
qui le mettoit eiï ' f eifie ëstôît qu'il n'avoit poudres 
pour la moindre bicoque, et n'y en^vipit qu'à Caen^ où 
cdmmandoit le sieur de La Verune (0, qui, par lès ar- 
tifices de quelques ligueurs, estait fort Tefroidy,;^^etjau 
hazard de prendre party contraire; de sorte que n*a:S* 
sistant point le Roy , c'eust esté et honte et danger. 
Le sieur Ratte et moy persuadasmes à cet esprit foible 
d'envoyer jusques au Mans le capitaine Benest, auauel 
il se fioitfort; et quant-et-quÂnl: adyer^ismes de eettf^ 
résolution le Roy, qui feist sy grand. accueil audit 5^^ 
nest, qu'estant de retour il persuada le sieur de La Y^t 
rune de renvoyer au Roy luy, faire offre de toutes les 
munitions qu'il avoit; qui fut un service signalé , eajc 

(0 L» comte d'Argnemom : Philippe , volhfe d^Bgmotit , prince de 
Gavre., fils de celui que le dnc d'Aibe fit décapiter à Bniïelles le 
4 juin i568. — {*) J>e la Verune: Oti lit ainsi ce note an maniucarit, 
et )sur la copie des registres du parlement de Noimandle. 
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W i'est'jaïrtàîk -vfcu! eh 'Fi'aodé );'!>£ lè'ftôy ëgcriVoîi?^ 
'sa Mîb fcs%i«?ïiè^tt^Hblfe^éif-Iés-giièrrèsWniettëbt 
iiôùtëjtîwjsèfe Kfaftès etfflièfèiJICëlà^ ëlié èj^^aë jufetii«& 

i ià flii dé'éèrtë ktitiëë', iiûëmé^mh^i^mhiïïfiii 

•MSHàiiti isceàii"èôdïaië iMiibëHè/j iwafrd iHiighi) 'récrit 
ftîiidittrtfe ékëihWj W:îd'Oiïi«iBi*W%ftài*slre ijiièlk tô*- 
fcrnlêdÙ'ltjiy e«!«jft'«e à^mfiktre ëhtré les inaîné ^^ 
tdàb qùataè^-ét^^Waïft îl Hié''béflteît Ids'ëïorheif») dé 

«ftb biêïi sçïtoïï- (i<te'ÎV**'a'^'^^'i**^ ^ditïèiiiétéii 
fdtA aùtrè^tit. ll'Vil^oè^ïAét^ ^dMt 'letif hM^é^ 
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h 

ïAèttl, 'tfy' àyâtit ï^is' S^fëriftèit 'brèSclite ÎÀ)d?':ptiSkfet^ 
dèint litt^ûieè dé Twàe.'îéti'ây- jamais Veu' liomtoe 'i^ 

M.t!t), cft àïfay saluer le Rôy, qui rcvMoît dés \viîh^ 

I » * * » .>./ vts# » .1/,- yj 

(0 Monthelon : François de Monlholon, seigneur d'AubérviIliers. 
%Wàe des sceâtix de Ftâncé, tuotft-Qt' au mois £(*occobi% ^^^o. ÎJè 
MOib ^\éotin.U6nth4lèH'%kkt lesanoiei» tègilt^ès dil|)«ri<^e&Oâ^<l'Pàvy^ 
»- (>) Les eacoines : excuses^ ce mot de jurisprudence paroit si|;Qi£er 
ici lef manières polies de refuser leis gens sans tes blesser. 



^ij^e$. il jn^ 6ft Ufi^trèi^^ cpx'ifi 

sçavoit que le feu,i^y'flp|';aMoil.ayB)é9 et ai^^ 
j(|ayoi^ fi^e^ç|3pj»^$^M^;'q^'en la pç^te^dç i^pn maœtre 
j'en ayo^ ^tt .^u^rçîjCjiyMinç pnojii^ttdit de l'^fec^o^ 
d^vaç^ge^^et quî! niç^^.n^opstrefvi^ >.;^f eflÇ?ct ;^ mai? 
.ai^ssyi qqiç j^ l'ailDasis^y e;t |4us eii^r ^qe le deffupct;, 
et continua^ à.)e bien servir;, affîn qq'^tant y^nurà 
.b^i^^ .dp ,f^ enoe^yi^^xop^iii^^ il leçperoit que Djeu luy 
en %pit la graç^, aja^^t j^ jn^jt^ çs^i^e à>pûucsuivre, je 
n^e.ressontis^Q du^^jei};^u'il ferqit .% çeui( qui l'a^urpif^ 
.^yfflé.il.Hî^ifeiçf; ^çp.Yqixj;fl«4mç il,a jroU eu Uès{agre%ï)|e 
çe.quiyestoit r^^ à Çaep.à.Bpqgdy^eïnfiût .à,J%jç»ifr 

ronw; q}iç fiQus av/9jr|f,.afV^,J>fW9qiip,l[ïç.jj<Vft^ 
ûon^, eujpesçbs les. d^eijas des.e^gipi^ ^fitpnesiqci^ 
la negopil^iQp derfli^r^.^Vjecj Iç siçur, de .J^ Verjmfç; 
4>tenîï4«e'«>lcfw?t d0(?^f P:9b^né,:il ne sp /u?t aphe^ 
miné,yçrsic^,<l«ajrtiçf^4^jify ^,j^^^^^ qu'u^ 

voir ses services rêceu^(^^jbpfjps4W*.P^P^^ 'fi^l'^f 

gui ^st une igipir^ ^^f^^mfê^.^im^^m^^ !ï9Po- 

raj^Çy U ine;fist;êptexMJi^,qa'^\.^ust..&^ «ï>ltF^î# 

Ca^î.Ws^^'il avçit J^ç^vdlfl^,gH^ 

avoit 




centia, et retournay à Caen. Je laisse la façon^de Ut 
q^ell^ il n^çi recepst'en h presencp jdu sieor de^riasac 
(,ce seroit vanité' que de le dire) n^ulenienjt^j^i^l^ 
teray qu'il commanda à M. d'O et de me traiter et de 
ine laisser sa cbambre , oii je cpucHay ; et vindrer^t sqqp- 
per avec nous M« le marescbal de Biron, baix»! de iBi*< 

CO Coiir^ori^ic^r^f^ bonne mine I a^éableréoeptioQ. ^ ., 
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h ,«fîRî#»>ii^/gr4ad(?), «t conUelde'Thoiâgfly; pt 
fiwtiiinf^^pl disqQur$ du bon père de Biroû, quldist 

A^^'fV^f^^i^ "^^ ^ ^Py wiPoÂ^itO, de là aux faux- 
bourgs de Paris, i]^«^|i^mabtf(laps^>FallaUe;^ senDÎtbiesi 

« • . • ■ i . 

* * 

• f * ' 
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! 'il) 'it ::!.' •(! vj f. i * . .'J' > ■> ' '•» 'if fi'' ' ; 

• [^iS^t^^'EiiTAiîl' fort* ttinuyèz 'de la lonètiètir dô ta 
'gt«èrtié^d*t»trélM>rsK!'é'h6s'MÀlséms^ nous aVi^smé^ va 
jbiM-'#ènTëyet Éf i deïfetHân VèJra ië^Roy ptoitf f ékcftfer 
é^Bto^épîi^cfadte fe^fegcdè AotiebV'èîiljeaWé^ip â^oicst- 

itiettt y ^èè^Àl^ûlti)it]>bur lors M ;^ëlravàBéây^wësfêl't 







toit eorii»é*tféfcrtsché fe^ tt ti'yttVdît n^lviVhS n} 
miiïikk>rïsi 3!^6US' tfdjoUètioDs ^u^cetl!elv)llé<bndk*6lt1M^ 
ris-;' qni 4loufe. Jn^&terioîfi's àùIV<>3r ^li^tià^ 
qufe Aôufiï^sçâTiÔÉte^ qire> là i«é5f ié>»d*Airèlete?ilè ' àidetoit 
de* tïSôîs' on ^A<iô» lîiîlle 4«miirié;S HiiVÎngf éahoris , Â 
Uicîssiquf^lès Estatfe des Pâfy^ltS'àiitâht ;'^e tmïe éh^ 

va^tagé, d'ôqtatttqu'ife pi^attiqiioifettt M^ dé? Villats W', 



. f t , 



- J :> " 



(0 Xtf ^an<f : le grand écuyer Roger de Saint-Lary, baron de 
Termes. --<O.I»^^<f^;|foi^fcowg <^ J);e|>p^^^ (3) m, 40 FiUars .\An4ré 
de ; BraDcaS|,^ seig^enp -^ç Y illai;3 , gouyeipt^e^ ^1^ Havre , t^4 par 1<Q» 
EnMignols en iSgS: ... 1 . 



gouverneulr do Hftvt«, pour le-ftlitid V^if^^^itiitfaiMlcIr 
à JRjoifen W ; quf il • ftVDî t grattd tiùmhte Ùé '- ^nkiiOêà^ 
et estoit vigilapt et W^f) qu\>tttÉe telafl'tElrtt»éë''âe^ 
rastres arrivoit avec^graiîd* tetTetir. ^ /^ •' ' 

Tout cela fut trouvl^bbk fiii'ié tiéf et à^pi^^^^V 
M. le mareschal de Biron, auquel nous promettions, 
au cas que T-entf'eprinse'Stfecedast , vingt raille esetiy; rt 
de faict le Roy depescha en Angleterre et en Flandres, 
qui envoyèrent hèMnëk^ liâMbésîR) munitions, dès le 
commencement d'aoust. Mais le bonheur de la France 
n'qatoîtiencG^Mirrtvé : ton le fi)ày\ayl(tit^été ivcu^illir 
les reistres que le comte d'Anhalt amenoit , au lieu de 
venîf.^ia. temps qgUl avoit dit^ devenu gm^ilfdMpc: ar- 

9\\^)n4^m^. Npyoq ; ^ pendant. quïl y, fy^r^^^WI-ràip 

i^^)B^^mm^ ^^im^k^ip hirAv^^mh\fm^ qu'enfin 

Yf^mf^ di* Rfly Mf pttf A ,Rwi*û .|ie l'iav^it^uf If ttnr 
^nî^ 4fi;ïi(iyRmbsi|^^a^eç, d^jii^tnQmodîtez i$finjkfr; 
et y. Avojn rpU^td^ gi9»# A^fgBf n» 4^«^ jqWî^^H^. ." 
, , ,Cepen4^U çsintpe i'opr 9^;d^ ^tt§ti;iia^ 4!?:y#uîpîr 
£aire dspieuret , g^^r^mt^ ç^fiffiL.qmf fpp^ 4^s, ^v;e.r^iM 
AO^ jTfyf ,„e9oore q^eJ!9^vJM fusj v/çn^uiim'tjssiipf qfie 
jM!^(avi|(>Q«i,dictt^ qMe tdtite^ineomiQiodttés ;^Qiiit 8Ui> 
Venues avee Phyyei*, îpipePtuBfiâ aAÎ^Nl potlr assiegior, 
sy nous envoya-t-on à Caen messagers nous sommer 

'{^'A Rôuéh : Henri ^eXorfàififé à^klgtilllofi, fllâ titt duc de Màyéiiié, 
gouverneur' dé Houéii. ttàÂT ir6p jéttiié pôuT âifljéïr lé ^g«> f filittt 
commanda en aa place , comme aon lieu t enan t 



de faire porter nos cinquante mille escas ; et fud mandé 
Àvee messieurs de Motteville et de I^ngiietot, affilé 
d'aller à Farinée; et |)artis»ies de Caen avefc M. de 
Mootpensier Je 18 décembre dernier, et Àous sommes 
ivodu6 <a J^iOurierB. le 24, vigile de Koël, ayout évité 
bèaiiooti/l de> périls; car il' y avoit de petits^ diasteitux 
qui téboieilt poul* la Ligue, comme La Meseng^re, 
ëorôstiei^, et puis Hoitâeur.et Yemeuil, où commàt)^ 
dciit. le siéur )de Medavid (0, qui faisoit dett coursée 
contiuuelleSàîLejour delNoëd, le ^eur Du Rol^t(^) me 
4X«iiniUQiqua une entreprise qu*il disoit £|Voir ^ur le 
i^sidau du Jhmi du pont de Rouen , qu'il s'a$seuti3tt 
qu'un notittné «.l;«. (^)|, soldat de $on pay^^ty commàn* 
daiit, luj mettrait ps maina. Jeiluy remdnstray le pëù 
4'apparfncc qu?ii y^avoit; que les ligOMrs estaient âa^k 
âgrç.lTejBètai^le'de Fallâize et d'autres, où ik avoient 
nanqué de^ ppnlle; que jo'nia>dôubtois qpe le sieur' de 
Ytlk^cS r/auioil!^s<teuj' et qu'il l'attraperoit. Ofi ne peult 
éviterson^nalbfur;: Tespeiranoe ^qu il avoitd estre gdl> 
verneur de Rduen Tavoèt rendu fort insoloni ; de sorte 
qtiil ^la à iU>ueni,)ôù ilfijft trahy par son honmiës et 
ftiaîntenaui: .y : est détenu: en grande captivité, au ha^ 
^sardderpèrdire sabonné fortune. Nous nous sommes 
nenâoa a Daraeàtal le.ai^ dit miMa(4>^ et avons esté to« 
gés conuone en* une Uraéer 

Gomme je.pariob de Louviers , M. d'Inearville m'esr 
ari«t des tdlm.{>ar lesquelles il me mandoit ^ 

(^) te sieur de lUeâavid : Pierre Rooxel, baron de Medavi , comté 
d« Graaceyi moérat eh 16^7. €'edt le père da inaréebal àbGttBititej', 
— (>) Le sieur Du Bolet : Hedti ir parla à Sully de ce fait. ( Fojrez les 
M é« i6ir a> de Sully, deùitième «érie de celte CoUecdon, t. a, p. aoa. ) 
— -<^) ^Vm Mmmé . . . .* Ce aom est «n blanc sur le nuniUcrit. "^ U) lié 
29 du mois : déoend^fe iS^t. 
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M« le chancelier (' ) estant fort mal avec le Eoy, et en dan«> 
ger d'estre désarçonné, s'es,toit adresse à luy, et Tavott 
prié detraicter avec moy pour les sceaux, qu'il me ré- 
^gneroit volontairànent en luy baillant argent comp- 
tant quarante mille livres ; qu'ils en avoient commu- 
niqué avec M. d'O, qui le trouvoît bon et l#de&îroit^ 
promettant me faire rendre l'argent dedans l'an. Toute$* 
fois . il n'en fut point de besoîng ; car le Roy, qui est 
de .bon naturel, oublia soiî courroux; et à le faire fut 
iexcité par le sieur de Sancy (^), qui est hardy et im^ 
pudentylequd ayant descouvert asttenëgociationyetin^ 
digne qu'oii ne luy en avoit communiqué:, alla .chlmlésr 
sornettes 911 fioy, auquel aussy je parlay, :et luy dis œ 
qui s!^stoit fait y .et que j'avois bien ajppercea que c'd^tolt 
i^^js tentative <|ue faisoit Mé le ohancelie^, etque je ne 
desiroi^ pas par.argent m'introduirèenuneteUeelkargei 
Ji me £st i^espouse qu'il avait agréable la procédure <fM 
j'avois tenue, e4; qu'il se souviendroil) die<inoyl Leitiàï> 
faûres de dour ne ae peuvent traifcter qaLasme^ artifices^ 
qui soùt fort esloignez de mon naturel. i' •' <>> 
Pendant le. séjour que j'aj faict .au< dimp,^ le iIU]f 
par diverses fois me voulut men» aulx tranchées* 3e le 
refusai , comme n'estant de la préfessîoik dep ^Hnes:; 
qu'aussy bien je ne pourrois. diresy elles Mtoient 'bien 
ou mal faictes; et que s'il arrivoit que je iusse bleas^ 
je ne servirois que de risée et môcquerie à ceux de de- 
dans. Toutesfois il ne perdoit à m'en fsàte- instance^ 
jusques à ce que j'eus moyen de m'en défaire par une 
demande, que je )uy feis, s'il ne desiroit pas estre tenu 

(i) M. ie ehanetUer : Philippe Huraat , oomte de Cheveroy, dumoer 
lier de France. «-* (>) tê tieur de Saney : Nicolas de Harlay^ êtàipsxa 
de Sancy, l'un des plus oonfidens senriteors de Henri tf. 



BB GLAVDB GROULÂRD. [iSpi] 3ot 

et recogneu roy de France , et lestre aiissy. Il me dist 
qiie ouy : a Apprenez donc à un chacun à faire son mes- 
« tîer. i> Il se mit à rire, et ne m en parla du depuis. 

Or, durant la demeure de Louviers , où estoit M. le 
cardinal de Bourbon (>), M. le comte de Soissons le 
vint trouver, qui de là s'est acheminé à Bearn pour 
rechercher en mariage Madame, sœur du Roy, contre 
rinténtioii de Sa Majesté. Je ne sçai ce qui en arri- 
vera (>) : tant y a qu'ayant recongneu, par les discours 
dudit sieur cardinal, qu'il avoit quelque dent de laict, 
qu'il blasmoit apertement les actions du Roy, et tenoit 
des propos qui estoient de conséquence pour mettre di<- 
vision entre les serviteurs du Roy, prenant pour subject 
la religion, et estant à ce poussé par ces âmes foibles 
qui ne peuvent gouster l'obéissance qui est deue à son- 
prince, de quelque religion qu'il fasse profession, je 
pensay que j'en debvois advertir Sa Majesté : ce que je 
fis, le suppliant neantmoins ne faire sçavôir ce que j'en 
faisais, qui n'estoit que pour son seul service. Il me 
fist une grande démonstration de joye de ce que je ne 
luy a vois celé, me promist qu'il auroit fort agréable la 
continuation de mon zèle; et s^estant levé de dedans 
son lict, où il estoit quand je parlay à luy, il m'em- 
brassa, et me permist d'aller à Dieppe, pour delà me 
retirer à Caen. Il commanda à M. Du Hertré de nous 

Cx> Le eardimal de Bourbon : Charles , cardinal de Bourbon, de la 
branche de Condé ; il avoit formé en France le tien parti catholique. Il 
^mourut en 1594. — (*) Ce qui en arrivera : Henri iy, n'étant encore 
que roi de Navarre , «roit lui-même désiré ce mariage; il changea en- 
suite de résolution. Cependant ia princesse 1 qui aîmoit le comte de 
Soissons yTouloit Fépouser ; mais le Roi usa d'autorité , et le mariage 
ne se fit pas. ( Voj'ez les Mémoires de Sully, deuxième série de cette 
GoUedioti» tome », pages 70 et 161. ) 
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acqompagner avec sa compagnie de gendarmes, d'au- 
tant que ceux du fort de Fescamp , qui avoient des re- 
traictcs qachées dans le. pays, faboâent des prises tous 
les Jours sur les chemins; et sî nous avions dans nostre 
armée plusieurs traistres qui espioient surtout les gens 
de robes longues, contre lesquels il semble que toutes 
leurs menées soient dressées. 

Nous sommes arrivez à Dieppe le 1 5 janvier iSqs, 
où nous avons esté receus avec de la bienveillance in« 
finie. Cependant c'a esté chose estrange que durant 
trois mois entiers il ne s'est levé aucun vent d'amont ; 
et au contraire il y a eu un vent d'aval si violent qu'il 
n'a esté possible de nous embarquer pour aller à Ci^n, 
jusques au 4 ^vril , qu'ayant fait voile dans le navire 
^ du capitaine Clémence, nous soyons arrivez a Estrehan, 
et le lendemain à Caen , d'où il sera difficile de me tirer 
de longtemps. 

Or, pendant qu estions à Dieppe, le prince de Parme, 
sollicité par M. du Mayne, et plus encore par le sieur 
de Yillars, qui craignoit à la longue d'estre emporté, 
s'advança avec une armée pour secourir Rouen, dont 
Sa Majesté, advertie au commencement de febyrier, 
prist quelques troupes de cavalerie pour aller voir sa 
contenance , laissant M. le mareschal de Btrpn coin- 
mai^er en son absence. 

Le Roy s'achemina jusque par delà Aumalle , trouva 
le prince de Parme n^archant eii ordre dé bataille, et 
le feist attaquer à l'escarmouche. Les troupes du princç 
estoient û grandes , quç le Roy fut contraint de se re-> 
tirer ; et à l'entrée d' Aumalle il fut blessé aux reins d*mt 
coup d'arquebuse. Toutesfois il porta le coup jusques 
à Neuf-Chastel ; et il fut trouvé sy favorable^ que la* 



b^lle, ^ui entra d'envircw ^eax doigta^ ne perça la cke^ 
mise; et rapporta la baille quaot-et^soy. 

Le Roy ayant veii quû le Ilifciu&Chastel aèstoit asseuré, 
viçtt loger chq^. moy.k S&int'-Avhm , ollU arriva le 8 feb* , 
yri^r. i%a« Le leodemaia U m'envoya quérir, «t l'aU 
la$9)es saluer audit lîéu^ Il se promenoit par la çham»«> 
bre, encore ^ue.3a blesseure.ili^ fist grand' douleur*. 
U me dvit <)n'il iue.vouloit; donner à dîsner le lundy 
clu^ nioy;mais estant de. retour à Dieppe, nous fusme» 
advertis qu'ayant sceu que le prince de- Parme toumoit- 
vers DieppQ, le Eoy partit le lundi de boa matin. En 
Qultre je fus pria d'une fiebvre^ dont j'ay esté assez 
yiolemmeut mené, 

Dej^uis le parement du, Boy nous fusmes en grande ( 
peipe à Dk^p^; ear premièrement le sieur de Palle^) 
seiiil perdit Wchasteau et ville de Neuf^hastel; et si 
1^ prinoe de Parme .eust tourbe ver& nous , c'est sans, 
dpubte^ qu'il eust pris la ville : et fust tenu conseil che^: 
moy^ 9Ù 3\|. le commandeur de Chaste (0 fist nésoudîre 
qu'op bruâleroit le Pollet, &y les troupes de l'eunGiny 
s'advançQlent. Toutefois il n^en fust point besoing; oar 
oï\ fy% tout estonné ^ue le prinoe rebrQusRa cfaemin \ • 
comme, s'il eust voulu attaquer Hué^ dans laqtielle» 
oommandoit le sîeur dé Aubempré, gentlilhomme fort * 
acconnply et valeureux^ duquei le peréavoit esté autant^ 
favorisant à la maison de Guyse que le fils est afff^- 
tiouné. w Eoyet à acasennice. Le Roy 8e> retira à son 
«Uroée^ el envoya quatre compagnies de gens de pied, 
qui. s'eoxbanfuerent à Dieppe et aUeredt se jétter dans^ 



C*) Le commandeur de Chaste : Aymar de Chaste , cheyalier de Malle , 
Mmandeilr de Lonnclaw ^ ▼ico«i|BiiKiI d& FVattee , goavernénr de 
mpe. Il moamt en 1609. 




Dlef^. Il monriit 
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Ru^ ) dvec des commoditdz qae M. le commaiideià' de 
Chaste y envoya. La-TÎUe ne fut point |iU€K{uée; et 
estoit le priuœde Parme logé dans les environs y et la 
pluspaFtdes seigneurs, de -son armée dans Abbevitle ; 
et entre autres M^ de Bassompierre (>)• Je fis entendre 
au Roy que s'il trouvoit bon , soubs prétexté 4 envoyer 
YÎsiter le sieur , de Baffiainpierre^j'0iivoy0rois Doublet 
mon secrétaire, qui luyTappbrtepoit fidellementce qu'il 
y remarquerait : ce qui fut fait, et en receusniçs beau^ 
coup de bons âdvis. 

r: Le Roy, ne sçachant que deviendroit le prince de 
'PxFmey délibéra après sa guérison de retourner. Ce* 
pendant ceux de Rouen feirent une sortie , où ils tuè- 
rent beaucoup de nos gens, et prirent l'artillerie qui 
estoit dans les tranchées; ce qui nous estonna un peu. 
Toutesfois pour cela le siège ne perdit de eontii^uer ; 
naab ce qui plus.faschale Roy fut qu'on laîssa entrer 
s«is combat douze cents hommes de i*enfort que le- 
prinoe de Parme y envoya, et sans qu'on lés apperoeast 
qu'ils ne fussent sur le bord.du fossé. Le Roy esEoît'à 
Triel quand il en receust l'advis , dont il fîst des repro- 
cher :sur la négligence de ceux qui estoient à l'armée^ 
oar deux cents chevaux seulement les eussent ôitipes-* 
che^ ^ defaictz : mais aux armées il se commet, faute 
de bons espions, de grands traits de'Clercs d'aripes* 

Le premier jour du mois de mars, arrivèrent à'E^ppls 
deux mille hommes, que le comte Maurice MVôyôtt 
de renfort au Roy par son cousin Philippe de Nasisan: 
Il les f^isoit fort bpn voir, car il n'y a voit en tout qu'uiii) 
charette par compagnie qui portpit les armes des capi* 

(0 9f. de BastompUfTê * QiriftQrphe.de Bflifoiiq>ierrey pèr« du m- 

récbni. ' ' . 
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laines , et en tout quelque viogtaifie de goujats, lies 
soldats portoieut et leui's armes et leurs harquebuses ^ 
et yivoient avec discipline, qui n'est aueuxiement ob- 
servëe en France. Nous voulusmes ftiire le procès à Pal* 
>Ieseuil pour sa lascfaeté ; mais M. de Bouillon , qui a 
esté fait mareschat de France , y résista , d'autant qu'il 
estoit huguenot^ et qu'ils se sçavent parer à poiot nom^ 
me les uns les autres. 



CHAPITRE IV. 

FoyageJaU à la cour en iSgS. 

[iSgS] Le Roy, à son advénement à la couronne, 
promist solemnellement à la noblesse qui l'assistoit de 
se faire instruire à la religion catholique, et envoya 
une déclaration qui fut enregistrée aux cours de parle-* 
ment. On le croyoit ainsy, et pour avoir esté le Roy 
recongneu tousjours prince de parole, et pour estre si 
homme de bien que l'on esperoit qu^ Dieu auroit par-* 
ticuUerement soing de lui ; et cela fut capse , avec le 
debvoîr naturel des vrays François et horreur de l'aS' 
sasainat du feu Roy, que chacun s'evertuoit à le servir 
de coeur et d'affection. Toutefois quelques âmes foibles 
et peureuses avoient quelquiç regret de se trouver avec 
luy et de combattre contre les catholiques, quoyque li* 
gueurs et rebelles, ,et; en sentoient du scrupule en leur 
eon^ience. 1a continuation fisteroistre leur aprehen- 
ûon.^ q»î çstoit fom^n^e par les <x>ntinuels reproches 
que ceux de la Ligue leur faisoient incessamment^ 
49. 10 
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comme s'ils eussent combattu pour ruiner la religion 
et establir l'heresie. Enfin il se trouva si grand nom-» 
bre de telles gens , qu'ils s'enhardissoient d'en conférer 
ensemble, jurant de n'adhérer pas à la Ligue, mais 
aussi de se départir d'avec le Roy s'il ne vouloit en- 
tendre à se convertir; et soubs main cela s'appeloit la 
tierce Ligue , qui avoit pour chef M. le cardinal de 
Bourbon, qui depuis la mort de son oncle a usé de 
grandes froideurs, jusques à négotier avec le duc du 
Mayne, et à tirer parole du sieur de Villars, qui com- 
mande à Rouen. 

Le Roy en ayant esté adverti à Mantes, délibéra de 
ce qu'il debvoit faire. Aucuns pensoient qu'il debvoit 
se saisir de ceux qui en estoient les autheurs, et mener 
les mains basses ; les autres furent d'un ad vis plus doulx, 
remonslrerent au Roy sa bonté , et la fidélité aussy des 
catholiques, qu'il ne debvoit mal contenter. Il prist 
cette voye, et depuis a vacqué à son instruction , dont 
tous les catholiques ont receu une joye incroyable. 

Avant que faire sa profession, il a jugé bon d'en- 
voyer aux parlements , évocquant les principaux pour 
estre spectateurs de cet acte. M. d'O est député pour 
venir à Caen m'apporter lettres , affin de m'y trouver* 
Nous en sommes partis ensemble, M. de Languetot 
aussy, au commencement de juillet. Passant par Seez , 
nous avons pris M. l'évesque, qui aussy estoit mandé. 
Nous arrivasmes à Mailfebois, belle maison de M. d'O, 
espérant trouver et voir le Roy le lendemain ; mais le 
château de Dreux s'estant rendu , Sa Majesté partist 
pour aller à Saint^Denys, affin d'estre prés de ceux qui 
estoient députés pour traiter d'une trefve, attendant 
qu'on peust avoir moyen de parvenir à quelque paix 
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générale, les deux partis commençant fort à se lasser 
de la guerre, et principalement ceux de la Ligiie, qui 
estoient las de supporter Forgueil des Espagnols, qui 
faisoient tous leurs efforts pour faire eslire llnfante 
reyne de France; pour à quoy parvenir doublons n'es- 
toient pas espargnez. 

Nous arrivasmes à Mantes le onzième juillet; allas- 
mes saluer M. le cardinal de Bourbon, qui par tous 
les discours qu'il me fit tesmoigna bien qu'il n'avoit pas 
agréable beaucoup la conversion de Sa Majesté, et Tcs- 
timoit impossible ; de sorte qu'il s'attaqua à moy-mesme 
sur les ouvertures et raisons que je disois au contraire; 
et il faut notter qu'il estoit gaigné du tout par ceux de 
la tierce Ijigue. Nous y saluasmes aussy M. de Mont- 
pensier , qui estoit fort mal de la blessure qu'il avoit 
receue devant Dreux. Nous partismes de Mantes le ao 
juillet, et arrivasmes à Saint-Denys le aa, où nous 
trouvasmes le Roy et beaucoup de messieurs les de*^ 
putez arrivez là. Ce fut la première fois que j'ay eu le 
bien de saluer M. le premier président de Paris (0, qui 
m'a fait et promis grande démonstration d'amitié. 

Le 23, Sa Majesté assembla un conseil pour déli- 
bérer ce qu'il auroit à faire, au cas que les trefves que 
l'on negotioit ne s'achevassent pas, se plaignant qu'il 
n'avoit tenu qu'à ses serviteurs que Paris ne fust re- 
duict en grande nécessité; mais qu'ils se contentoient 
de faire faire des forts , et y entretenir grandes garni* 
sons; et, quelques deffenses qu'il y eust, permet toient 
soubz passeports de faire conduire des vivres à Paris, 
et leur donnoient moyen de continuer leur rébellion : 
toutesfois qu'il essayeroit encore cette fois, et qu'oultre 

(*) Le premier présidetu de Pans : Achille de Harlay. 

ao. 
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les forts qui estoient desja, il en feroit encore un à 
Meudon , affin d'oster tout moyen aux Parisiens d estre 
secourus. Le conseil levé, il m'a fait cet honneur de se' 
lever; et me prenant par la main , me fist entendre que 
c'est oit de M. d'O qu'il entendoit parler, et qu'il le 
servoit fort mal, d'autant qu'estant gouverneur de Paris 
il y avoit trop dliabitude , et sy sembloit incliner à 
favoriser le tiers-party, dont monsieur le cardinal de 
Bourbon estoit chef. Je n'avois garde de respondre sur 
cela. 

Le jour d'après, le Roy nous fist assembler ce qu'es- 
tions d'offiders; car beaucoup de ceux qui avoient 
esté mandez n'osèrent y venir, à cause du danger des 
chemins, et que ceux de la Ligue avoient un crevecœur 
incroyable de voir le Roy se vouloir faire catholique. 
Là il nous représenta que depuis que Dieu l'avoit ap- 
pelle à la couronne tout son désir avoit esté de cher- 
cher les moyens de son salut , qu'il préféroit à tous les 
biens du monde, et avoit continuellement prié sa divine 
majesté de luy en ouvrir le chemin ; mais surtout depuis 
quelques jours qu'il avoit recogneu que ses subjets ca- 
tholiques le desiroient , qu'il s'estoit mis entre les mains 
^e quelques théologiens j^ où il avoit tant profité à con- 
férer avec eux, qu'il confessoit avoir esté induict et 
s'estre enfin résolu de faire profession de la religion 
catholique, apostolique et romaine : et encore qu'il eust 
«sté dès ses jeunes ans nourry en profession contraire, 
et confirmé en cette opinion, toutesfois que parla grâce 
du Saint - Esprit il commeuçoit à prendre goust aux 
raisons qui luy avoient esté alléguées; et que les armes 
ne l'ayant jamais peu faire appréhender ny céder tant 
soit peu aux artifices de ses emiémys , qu'il s asseuroit 
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que ses bons serviteurs et subjects l'assisteroient encore 
avec autant de voloatë que jamais. Qd'il 'sçavoi4 que^^ 
sous ombre qu'à Rome l'Espagnol y avoit plus de puis- 
sance que luy, il y avoit quelques ecclesiastiqiies qui 
tascheroient de brouiller et destourner un sy beau des- 
sein , qui devoit au contraire exciter les gens de bien 
à se roidir à Fencontre, comme les cours souveraines 
avoient fait de tous temps; qu'il ne se souciroit de péril 
aucun , quand il se verroit confirmé et assisté des per- 
sonnages vertueux (0. 

Il luy fut respondu par M. le premier président de 
Paris qu'il se pouvoit asseurer de nostre fidélité; et que 
comme nous n'avions esté i^tenus d'aucun respect ni 
considération mondaine à ce qui estoit de nostre devoir, 
que nous continuerions tousjours, et que nous (espérions 
que les ecclésiastiques embrasseroient cette affaire avec 
un zèle incroyable; qu'ils estoient assemblez desja pour 
cet effet , et que s'il plaisoit au Roy on envoyroit vers 
eux M. le procureur général de Paris, qui oyroit leurs 
raisons, et leur proppseroit ce que l'on attendbit de 
leur piété et vertu. 

Ce que Sa Majesté trouva bon d'estre fait ; et estant 
de retour, il asseura le Roy que les choses estoient en 
bon train , non pas sans quelque sourd murmure du 
cardinal de Bourbon et des évesques du Mans et de 
Seez, mais qu'ils seroient gagnez par les autres, qui 
estoient en plus grand nombre. Et de fait quelque temps 
après ils envoyèrent uiie forme de protestation qu'ils 
desiroieait qiie le Roy fist, qui estoit une abjuration 

(') Ce discours est rapporté différemment par L'Estoile ; mais Grou- 
lard esst un témoioi ocalaire qui mérUe toute confiance. ( f^ojre^ lies Mé- 
moires de L'Es toile y à la date du ï4 ju<i^l 1^9^) 
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générale de toutes sectes et opinions contraires à la 
sainte Escripture, aux conciles et constitutions cano- 
niques , et recognoistre pour chef de l'Eglise visible la 
personne de nostre sainct père le Pape , avec la con- 
servation de la liberté de l'Eglise gallicane. 

Tout fut trouvé bon, et remis au lendemain à Te- 
glise Sainct Denys pour en faire la solemnité et céré- 
monie : ce qui fut exécuté le dimanche ^5 juin, avec 
l'applaudissement de tout le peuple qui se trouva à 
l'acte; et raesme il ne fut pas possible aux ligueurs 
d'empescher une multitude infinie qui partit de P^ris 
pour venir voir ce qu'ils n'eussent osé jamais croire, 
d'autant qu'on leur vouloit persuader que ce n'estoit 
que feintise, et que jamais le Roy ne se laisseroit ame- 
ner à cette déclaration. Ils en ont esté fort déceuz, et 
Dieu veuille que ce soit leur confusion universelle ; et 
à la vérité s'il faut qu'ils se recognoissent, et que tous 
ensemble viennent à recognoistre le Roy , ils feront un 
party formé qui aura ses députez en cour comme ont 
eu les huguenots, et qui par demandes importunes ént- 
pescheront toute réconciliation (i). 

Estants à Téglise , M. de Schomberg me parla de la 
négotiation de la trêve , et me remonstra qu'il «spéroit 
que ce seroit le seul moyen de remettre la France , qui 
estoit désolée en tous Ueux, quand par le moyen de la 
trêve on gousteroit un peu de la douceur, il seroit dif- 
ficile de faire rentrer le peuple en guerre ; et que d'ail- 
leurs l'Espagnol estoit las de frayer argent ; et ne voir 
point d'advancement pour eux. On fist force feux de 
joye, et on tira ce qu'il y avoit de pièces de canon, 

(i) Il en est ainsi arrivé ; car ayant fait la paix , se séparant tes uns 
des autres , ils ont perdu leurs forces, ( Note du président Groulard, ) 
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qui furent ouys dé Paris avec un contre-cœur horrible 
lies ligueurs. 

La trêve fut conclue et achevée aussy tost après , et 
publiée par tout ; mais pour cela ces esprits envenimez 
ne peuvent encore digérer leur poison. On voulut faire 
ouverture d'unir la cour des aydes avec le parlement 
de Normandie, et en fust*on venu à bout; mais M. d'O 
remonstra que ce ne seroit pas le moyen de vériffier 
les édits, ausquels sy la cour des aydes seule se monstre 
quelquefois difficile, que pouvoit-on croire quand elle 
seroit unie avec un grand corps? Et je dis au contraire 
que je tcnois que nostre compagnie ne le voudroit 
point, d'autant qu'à la moindre résistance du monde 
on créeroit une autre cour des aides; et cependant nous 
nous trouverions du guet (0 , ayant creue sy notable et 
de présidents et de conseillers. Et voilà comme cela 
s'en alla en fumée. Je repartis de Sainct-Denis le 7, et 
me rendis à Caen le 14) ayant esté fort travaillé d'une 
néphrétique, que je guarys à force de boire de Teaue 
au chasteau de La Biviere-Thibouville. 

Pendant les trefves le Roy se rendit à Dieppe, d'où 
il me manda et M. de La Yeinine aussy, et je partis 
de Caen le 9 de novembre ; de sorte que je ne pus as- 
sister ny à l'ouverture de la cour, ny à la convocation 
des Estats, qui se tint peu après nostre parlement. Là 
estant, nous sceusmes que le Roy nous mandoit, sur 
l'espérance qu'il avoit de pouvoir traicter avec M. de 
Villars, dont nous luy avions donné advis dès le pre- 
mier voyage. Toutefois rien ne s'est peu achever. Il y 
avoit du danger sur les champs, malgré la trêve. Pen- 

I 

(x) Du guet : Ce passage est obscur, mais il est semblable dans left 
deux manuscrits. 
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dant notre séjour, le Roy me feist fiwt particulière- 
ment entendre son intention contre M. le cardinal de 
Bourbon. 

J'adjousterai icy ce que j ay oublié à mettre en l'au- 
tre voyage : c'est que Sa Majesté nous commanda à 
messieurs le chancelier, premier président de Paris, de 
Beaulieu, secrétaire des commandements, et à moy, 
de nous assembler , et ad viser ce qu'il pourroit faire 
louchant te mariage de Madame , sa sœur, avec M. le 
tcomte de Soissons. Nous ne pusmes y rien résoudre, 
et remonstrasmes qu'entre les mains des roys y a deux 
sortes de justice, l'une extraordinaire, de laquelle ce 
n'estoit à nous à luy parler, et au contraire de l'en di- 
vertir ^uand il le voudroit, d'autant qu'elle approdie 
de la tyrannie; et que pour le regard de l'ordinaire, il 
y auroit de grandes longueurs s'il falloit en venir par 
procez , d'autant que M. le comte sut nonfaceret co* 
piam; qu'en tels actes il est dangereux de les dissoudre 
par procureur, d'autant que quelques petites protes- 
tations faictes en cachette mettroient en hazard un 
autre mariage , et que le meilleur seroit de tenter M. le 
comte par la voye la plus doulce. 

[1694] Je n'ay fait aucun voyage en cour cette an- 
née là, qui s'est passée au retour de Caen en cette ville 
de Rouen, après la reconciliation faite avec l'amiral 
de Villars. 
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CHAPITRE V. 
Voyage en cour, fait en i Sqô. 

[iSgS] Les rebelles et ligueurs de la France ayant 
esté deffaicts en bataille par la valeur du Roy, et ceux 
qui avoient eu recours à sa clémence ayant obtenu par- 
don, la pluspart d'entre eux recognurent leur faute, 
et se soubmirent au roy Henry quatrienae, roy de 
France et de Navarre : aussy est-ce le prince le plus 
accomply qui ait jamais esté, et surtout pour son cou- 
rage et bonté incroyable. Neantmoins, comme en ce 
grand remuement ceux qui avoient pris le party mau- 
vais avoient suivy divers chefs, aussy fut-il trouvé 
qu'en la réconciliation il y a eu différentes humeurs 
des personnes avec lesquelles il a fallu négotier : entre 
autres le vice seneschal de Montélimar (il s'appeloit 
Colas) ayant désigné dès le commencement renoncer 
a la France et âe donner du tout à l'Espagnol, il se 
saisit par trahison et infidélité grande de La Fere , où 
commandoit pour la Ligue le marquis de Maignelay (0, 
qui estoit l'aisné de la maison de Pîennes, lequel il 
massacra inhumainement en ladite ville; et sçachant 
bien que cette cruauté ne demeureroit impunie , ayant 
laifTaire à de trop grands , et entre autres à M. le ma* 
reschal de Rets, la fille aisnée duquel estoit mariée au- 
dit sieur de Maignelay, se donna du tout au princé'de 

0) De Maignelay : Florimond de Hallewin , marqais de Piennes et 
de Maignelay y gouvemear de La Fère,.y fut tué en iSga. 
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Parme, admist dedans sa place garnison d'Espagnols ;: 
de sorte qu'après la prise de Laon le Roy délibéra 
d'assiéger La Fere : ce qu'il feist, et fut le siège fort 
long et fascheux, car les ennemys tenoient Dourlens, 
qu'ils a voient gaigné au moys de juillet, après la route 
du i[\ duditmois, en laquelle M. de Yillars, admirai, 
fut tué. M. de Montpensier, par cette mort, fut re- 
cogneu à Rouen ; car ledit sieur admirai , encore qu'il 
fust réconcilié avec le Roy, ne vouloit toutesfois de son 
vivant permettre que mondit sieur de Montpensier vînt 
à Rouen. Il s'esmut aussytost des soupçons et fantaisies, 
à cause que Sa Majesté ayant donné le gouvernement 
à M. de Bellegarde, grand escuyer de France, fort 
favory, cela fît entrer M. de Montpensier en cervelle 
qu'on ne voulust encore le traverser en Tauthorité qu'il 
avoit en la province; et à ceci estoit poussé par M. le 
mareschal de Fervaques, qui soubs ce prétexte pensoit 
à l'advancement de ses desseîugs. 

Tout encore alors estoit remply de deffiauce et de 
roescontentements infinis , comme entre personnes de 
nouveau reconciliées , le sieur de Villars , frère du def- 
funct admirai , n'ayant peu obtenir ny l'admirauté ny 
le gouvernement de Rouen, et beaucoup d'autres qui 
ne demandoient que choses nouvelles , d'autant que la 
paix et le repos leur estoient contraires; le duc du 
Mayne encore en armes, la Bretagne soubs le comman- 
dement du duc de Mercure ('); bref, les choses estoient 
en branle : ce qui fut cause que Sa Majesté manda M. de 
Montpensier, et me commanda de l'aller trouver aussy ; 
ce que je fis , et arrivasmes à Chauny le dernier jour.de 
novembre. 

(0 Dt Mercure : On écriroit ainsi le nom du duc de Mercttur. 
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Messieurs de Draguevilte , maistre des requestes , et 
de Mathan, conseiller à la cour, vindrent avec moy, 
et ce voyage se passa fort heureusement, ayant esté 
recueillis à Trye par madame de Longueville (0 fort 
honorablement; et aussy il sembloit que lors il y eust 
apparence de mariage entre ledit sieur de Montpensier 
et mademoiselle de Longueville, qui est une fort ver- 
tueuse princesse. Cela eust esté faict ; mais la duchesse 
de Beaufort le fist rompre l'an iSgô, le Roy estant à 
Rouen (>). 

Au commencement de décembre j'allay à Traversy, 
petit chasteau où le Roy estoit logé, à la veue de La 
Fere. Il y avoit du danger à y aller, à cause des cou- 
reurs de Dourlens; mais M. de Fervaques nous fist 
escorter. Le Roy se trouvoit un peu mal le jour que 
nous le saluasmes. Il me dit que se confiant à moy 
comme à son^serviteur bien asseuré , il m'avoit mandé 
pour me faire entendre qu'il ne trouvoit pas bonnes les 
procédures de M. de Montpensier; qu'il vouloit que 
M. le grand (3) jouist du gouvernement de Rouen; 
que je feisse en sorte que dans nostre compagnie il n'y 
eust de la traverse; que telle estoit son intention. Je 
fçis responce qu'il me faisoit trop d'honneur de cette 
bonne opinion ; que ce n'estoit à moy à controller ses 
volontez , n'ayant jamais eu devant les yeux que son 
seul service ; et que de ma part j'apporterois ce qui des- 

(0 madame de Longueville •• Marie de Bourbon, duchesse d'Estoate- 
yille y comtesse de Saint'Paol et dame de Trie , veare de Léonor d*Or- 
léans, dnc de Longuerille. — (>) Catherine d'Oriéans, demoiselle de 
LongueTille, mourut areugle à Paris en 1 638, sans ayoir contracté 
ancnne alliance. ( f^cjrez le père Anselme, Histoire généalogique de la 
maison de France, tome i, page a si.) — {^) M. le grand: Le duc 
de Bellegarde, grand écuyer de France. 
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pendoit de moy pour son contentement. II me le réi- 
téra par plusieurs fois. Cela fait, je pris congé de luy, 
et allay attendre à Chauny mondit sieur de Montpen- 
sier, qui ayant esté licentié par le Roy, revint aussy à 
cause des Estats , qui se debvoient tenir en décembre à 
Rouen. En ce voyage M. Le Jumel Lisors , conseiller 
en la cour , fist l'ouverture de Testât de procureur gê- 
nerai, où il aspiroit; ce qui luy fut accordé moyennant 
cinq cents escus qu'il donna à madame de Sourdis (0. 
Nous arrivasmcs à Rouen le i4 décembre (*); 

(>) Qu'il donna à madame de Sourdis : La iiaûon dé madame de 
Soardis ayec le chancelier de Chivemy causoit alors de grands scan- 
dales. ( yoyez une anecdote qui s*y rattache » dans les' Mémoires de 
Oonrart, deuxième série de cette Collection, tome 4^» P^g® 34^*) 
•— (>) Le président Gronlard , en rendant compte de son voyage aux 
chambres assemblées du parlement de Rouen, dit, entre autres choses 
dignes de remarque , ce qui suit : « La dernière fois qu*il parla au dit 
« seigneur Roi, il lui ayoit donné charge de représenter à la com- 
« pagnie Tétat auquel il étoit réduit ; que pour sa personne, il ne fai- 
• soit de dépenses extraordinaires, n'ayant qu'un seul habit ; mais qu'il 
« lui étoit besoin de supporter de grands frais pour l'entretenement 
« de ses armées , ayant une forte armée de ses ennemis sur les bras , 
« lesquels il étoit résolu de combattre avec quelque force qu'il put 
« avoir, plutôt que de lever le siège de La Fere ; et qu'il étoit contraint 
« de recourir aux remèdes extraordinaires pour avoir de Targent , lui 
« ayant recommandé la vérification de trois édits. a (Copie des re^ 
gistres do parlement de Rouen ^ tome i6 , page 73. ) 
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CHAPITRE VI. 

Assemblée des notables^ tenue a Rouen en 1696 (0. 

Le jeudy 10 octobre iSgô, madame la marquise de 
Monceaux arriva à Rouen , logea à Saint-Ouen , en la 
chambre dessus celle du Roy. 

Le vendredy 11 , je la fus saluer, et le dimanche 
encor après, en ayant eu commandement du Roy par 
les sieurs de Sainte - Marie du Mont et de Feuque- 
rolles. 

Le dimanche 1 3 , M. le connestable (*) arriva , que 
j'allay saluer; et y estoit desja venu M. le chancelier (3) 
dès le 7 du moys, en la maison duquel j'ay assisté au 
conseil par plusieurs fois. 

Le i4> le Roy, qui a voit séjourné à Gaillon quel- 
ques jours, y vint dans un carosse, et y demeura jus- 
ques au mercredy. 

Ledit jour de lundy, fut faict à Notre-Dame un 
service ^olemnel pour le cardinal de Tolède (4), par 
commandement du Koy qui l'avoit escript à M. le 

(») Ce chapitre manque dans le manuscrit de* Archives. -f-(a) M. le 
connestable : Henri f difc de Montmorency . — (3) M. le chancelier :'Phi» 
lippe Hurault, comte de C3ÛTerny. — (4) Le cardinal de Tolède: François 
Tolet, jésuite, savant théologien et prédicateur célèbre, fut fait car- 
dinal en iSgS. Il étoit de Cordoue; et, bien qu*il fût Espagnol , il 
avoit contribué à la réconciliation de Henri iv avec le Saint-Siège. Le 
prétfident Gvoulard lui donne à tort le nom de Tolède : il étoit d'une 
famille obscure. Pierre de L*£stoile place ce service an jeudi 17 oc- 
tobre; il dit qu'il fut célébré en la présence du Roi. Suivant Gronlard, 
il auroit eu lieu le lundi 14 octobre. Grotdard est loi témoin oculaire. 
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chancelier, auquel j'assistay. M. Pigny fist l'oraison 
funèbre. 

Le mercredy 16, le Roy fist son entrée. Je le saluay 
au nom de la cour en son théastre. 

Le vendredy 1 8, je le saluay au sortir de son disner; 
et m'ayant mené dans la gallerie de son cabinet, je fus 
environ deux heures avec luy, pour rendre raison de 
Testât auquel estoit la ville de Rouen. 

Le samedy 19, le Roy jura avec le comte de^cha- 
lesbery (0 l'alliance avec la rôyne d'Angleterre à l'é- 
glise SaintrOuen , pendant les vespt'es, oii assista pen- 
dant le service ledit sieur comte. Ladite Ligue estoit 
offensible et deffensible contre tous, spécialement contre 
l'Espagnol (^). 

Le dimanche ao , le Roy receut par les mains dudit 
comte, audit lieu de Saint-Ouen et pendant les vespres, 
l'ordre de la Jarretière ; et fault notter que pendant le 
service et la cérémonie ledict sieur comte tenoit la main 
droicte , et le Roy la gauche : mais après , au sortir, le 
Roy reprist la droicte. 

Et d'autant qu'en ladite cérémonie M. le connestabte 
voulut marcher comme duc , y eust contention entre 
luy et M. de Nevers pour leur préséance , M. le duc 
de Nevers la maintenant pour ce que la sienne estoit 
plus ancienne, et que le droit luy en avoit esté cédé 
par madame sa mère. M. le connestable maintenoit que 
le duché de Nevei's estoit à la vérité plus ancien ; mais 
qu'estant tombé en filles (^) , il avoit eu besoing de con- 

(0 Schalesbery : Le comte de Salisbory. — (>^ f^çiyez oe triEuté dans 
la Chronologie DOYenalre, t. 43 « p* 289, de cette série. ^(^) Tombé 
en filles : En la personne de Henriette de Clèves , qui , en se mariant 
arec Louis de Gonzagne , duc de Mantone , obtînt une déclaratîpKi 
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firmation , laquelle estoit postérieure à lerection du 
duché de Montmorency ; que quand cela cesseroit , il 
ne faudroit avoir esgard à la cession de Madame, qui 
ne Tavoit peu faire à son préjudice. Le Roy prononça 
pour M. le connestable ; dont l'autre fut fort mal con- 
tent, et ne se voulut trouver en la cérémonie, et en 
partit irrité. 

Il y eut aussy autre difficulté entre ledit sieur con- 
nestable et M. d'Espernon pour mesme subject. M. le 
connestable alleguoit que son duché estoit plus ancien; 
l'autre , que lorsque le feu Roy érigea en duché la terre 
de Joyeuse et d'Espernon, il y eust déclaration parti- 
culière, veriffiée en la cour de parlement de Paris, par 
laquelle estoit dict que lesdits sieurs de Joyeuse et d'Es- 
pernon, à cause de leurs duchez, préféreroient tous 
antres ducs non princes, encor qu'ils fussent plus an- 
ciens (0. A quoy on respondoit que ladite déclaration 
avoit esté extorquée par la trop grande faveur desdits 
sieurs, comme chacun sçayt, et pendant la disgrâce 
de M. le connestable , qui s'y estoit opposé. Toutesfois 
le Roy prononça pour ledit sieur ; de sorte que M. d'Es- 
pernon ne se voulust trouver à la cérémonie : et sur 

^oDuée à Moulins ie a mars x566, portant que la pairie de Niyer- 
XLois n'aToit pas été changée par son mariage. Cette déclaration fut 
enregistrée au parlement, sur lettres de jussion , le ai juin x566, non* 
obstant et sans préjudicielr à l'opposition du duc de Montmorency, qui . 
soutenoit que la préséance lui appartenoit. On trouve dans le tome 3 
de THistoire généalogique de la maison de France, page 66y et suiv. , 
toutes les pièces et plaidoyers relatifs à cette opposition de la maison 
de Montmorency, sur laquelle il n*a pas été statué au parlement; mais* 
Henri nr décida, le a 5 novembre iSgô, en faveur du duc de Nevers. 
( F'oyez plus bas les Mémoires de Groukrd. ) 

(>> f^oxcz cette clause extraordinaire des lettres patentes contenant 
érection du ducbé d'Epernon, dans le père Anselme, t. 3 , p. 848. 
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ce que le Boy luy dist que M. de Joyeuse qui avoît 
pareille prétention cédoit, il fist response que ledit 
sieur dé Joyeuse se préjudiciast comme il luy plairoit; 
mais qu'il supplioit Sa Majesté ne le vouloir con- 
traindre de quitter ce qu'il avoit de marque signalée 
de l'affection que le feu Roy luy avoit porté ; et ainsj 
il n'y alla point. 

Le lundi a i , je fus trouver M. de Montpensier fort 
matin, pour, suivant son commandement, conférer 
touchant la lieutenance générale du baillage, de la des« 
tîtution des capitaines de Kouen, et de son mariage ; 
ce qpe nous fismes amplement. 

Les causes pour lesquelles on dict le mariage' (<) 
avoir esté trouvé bon par le Roy sont, tant le naturel 
de mademoiselle de Longueville, qu'il tient un peu trop 
hautain, qui en ces temps remplis de desseins pourroit 
aucunes fois inciter un prince doux comme e$t M. de 
Montpensier; l'autre est ^ue l'on a rapporté, diction, 
au Roy qu'elle avoit dict que Sa Majesté avoit fait tuer 
feu M. de Longueville son frère, qui aux portes de 
Dourlens fust frappé d'un coup d'arquebuse dana la 
teste , à une salve qui s'y fist l'an 1 5g5 , et en mourut du 
coup dans la ville d'Amiens (^). Ce qui a sy fort irrité le 
Roy contre elle, qu'on ne l'a peu remettre, à cause que 

(z) Le mariage : Il s'agissoît , dans cette conférenoe, dà mariage que 
Henri de Eonrbon , duc de Montpensiei*, étoit sur le point de «ont 
tracter arec Henriette-Cath^ine , duchesse de Joyeuse et comtesse dii 
Bouchage. — (>) Dans la ville d'Amiens : Henri d'Orléans., duc de 
Longueville, mort à Amiens le 39 avril iSgo. A l'occasion de ceUc 
nort, L'Esfoile dit, dans son Journal, que depuis le .comte de Dunoia 
les aines de cette maison n'ont pas passé trente-un ans. Ce fait est 
inexact, ainsi qu'il eat facile d'en faire la vérification dans le père 
Anselme. 
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le naturel du Roy, esloigné sy fort jdç tput^. meschan- 
oeté, assassinat et trahison, n'a peu s'adoucir de diose 
aucune qui.luy ait esté dicte au contraire £t neantr 
moins c'est une chose os t range de ladite .mort; çar.îl 
y eust un soldat mis en prison, l^uel ayant coa&^é 
avpiii'faict le coup, mais quie c'estoit par mesgapde^ 
pensant tireira ... , qui àvciit esté mià bprs de la pliiOQ par 
M. de Longueville , et qui par commandement f}u Roy 
debYOÎt y rentrer ; et disait lecUt soldat avoir eu cb^irg^ 
de faire le coup tant par M. de Lopgueville que paj^.feu 
M. de. Nèvers : et de fait ce iu$t M. de Kever$ qui tira 
ledit aoldat.hors d^ la prison, et le mit en liberté, 3ans 
permetlre qu'ilfust passé ouUre au.jugenUint et in- 
struction du procès. Sy ainsy est (car je n'o$^rois penser 
que les princes soient pour commander telles, meschan*- 
cetez, qu'ils doivent avoir en horreur), ce seroit un 
grand coup' de Dieu, duquel les jugements sont iné- 
vitables, et qui en temps chastie \^ personnes. 

Le samédy aG, je fus veoir lé Roy à son lever, :ijiyi 
m'asseura vouloir changer les capitaines de Rouen ^ et 
me donna charge de parler à M. deYiilars pour lefwe 
condescendre à abattre le fort, du Pont de l'Ârche, affîn 
qu'à son. ekeinple les autres gouverneurs n'en feissent 
difficulté. : ! ir 

Ledit jour, fusft arresté à la cour que l'on iroit saluer 
le Roy en corps de parlement, coDame il est accous- 
tumé de faire; et ce que l'on avoit différé estoit qui 
Sa Majesté y pour ses autries. occupations, n'y avoit peu 
«ntfndre, et l'avoit remis audit jour. :, _ 

Le dioiancdne^ày. M, le.presîdeait.de Lisors, six de 
messieurs de la grand'chambre et six des enquestes, 
avec le premier avocat général, sas^emblerent.ceiins 
49. ai 
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sur les huitt heures ; et ayant enToyé prier M« de Mont«> 
pmsier de nous intk*oduire quand le Roy seroit prest, 
BOUS nous acbemîoàsmes à Samt4Diuen ; et admis dans 
la gallerie , le Roy estai^t au bout d'une table debout, 
m'ayant faict approcher avec la compagnie, m'entendit 
•sur tant ce que je luy proposay av^c beaucoup de pa- 
tience, tant sur la dignitéde la justice vraolfaorité de la 
cour, que restablissement de son royaume^ et monstra 
efï avoir beaucoup de eonleiitemenl. Y estoîent pre^ 
sens messieurs le$ princes de Vfn^empnt et de Ne^ 
lAoUra, le connestable, le chanceliei*, l'admirâl. Bel- 
iievreX'), le premier président de Piiris, le proeureur 
gênerai , les i^^aresehaux de Ret$ et de A^tignbB , kp 
secrétaires d'Est at, et plusieurs autres gn|nd$ seigneurs 
ecclésiastiques et séculiers, dont j'fty beaucoup d'bcca^ 
sion de louer Dieu. 

Le vendredy premier de novembre, le Roy alla à la 
messe à &iint-C>uen, accompagné des çhev^fiers du 
Sainct-Esprit qui estoient en la ville, lesquels portoient 
leurs grands^ colliers de l'ordre sur leurs manteaisc or«- 
mnaires. 

Le samedy a , messieurs lès conneslalble , ahancelier, 
et autres du conseil, jugèrent par prôvistoo/ Tordue ^ 
marcher des parlements, sans nous ouyr ny en.airoir 
conféré ensenible, et ordonnèrent (pie le preinie^ et 
second président de Paris , le sotx^nd psf sident de Thoi- 
iovze (Testât de premier-estaut vacant), lepreBnerfHra- 
sideM de Bordeaux , le premier président de Roi^en ,? fe 
premier président de Bretaigne, et après eqx le pro** 
eureur gênerai de Pai^is, celuy de Thotonze, et aibsy 

• ' ..•/'- . ^ ■ 1 

(i) BelUevre ; Pompons de, Bellièyré , alors conseiller d*£tatt chan- 
celier de France etiiS^^. ' ' ' ••• 
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les autrea, m«jrche;roi«^t : çj9,c|m!«^^I eiHwâui^ }Ba fis, 
plfilate tant à M. le cha^oelier qu'à M. à^ BelUeVce. 
Le ipal a este que M. le conaesta))lei, gouve ifoeui^ 4e 
^j^guefloc, ^upportoit M. de Sainct-^oi^y (?), oomiM 
stu^y le cardioal de Gop4y ^t le marescbal de Rets, à 
cau^e d^. leur ûepveu le presîdeut de. Paulo^ qui est 
à Tholouse. M. le mf^reschal de Matignoi» suppt^rloit 
celuy de JBordeaux, ou il e&t gouvçniôMr; et messieurs 
le ichaii^elier et de Saqçy le^ présidents de Paris, taufc 
eux que lesi wtrcis s^îgueui^ qui pnt dt^ Inena spubs; 
kur pairlen^QUt: et/qiû pis e^» 1^ pressent Daffift(>)îCt> 
le. procureur gepqrid 4.^ Bç^degfix lAayapt.dict clie«. 
ftt 4'E.^[WPnoft> i^ ^9 du pas^^ qu'ils céd^eèt à éfedr: 
aieur$ de P^i^ p^remier et seciondj et: à AI'. 4e SaÂnctl 
ïi^ry, ay4ot rejette, h p^tie sur mpy>x|0ijQOiiisiderQiâ 
que je;serûi$ uw^qué dç trop d^atabitioA, ne 'voulus. pas/ 
voyant 1^ partie sy fprte et-çy Joiea faicte^ ert faire iar. 
stanœ* fi^ %r^Viàe^ pour u^^tre (âuse d'interroœ^ife la 
oompaguie fu un acte de telle eoosequeùcevoù il alloit 
du bien de tout le royaume, ^^A<^r <f^^ 1^ raisons, 
qu^yaveiîs fm^ut gpia^des^ Car premièrement U n -y a. 
eu jusques à ms^int^uai^ l^ieuq jifgevM^ dé préseanèe) 
eQtrelesparMmepts; car, en i'4s^eiiii>lé*âe5aiacl-Gei>^ 
main l^au } $69^ et en ei^llft^idt^ MQidîns'l'ati &565, il' 
avii^it esté défère at^ nar^eçdent^ dei Paris^; davantage les- 
dite$ .coAveçatiç4^. fi) ^âCoi^nt jf^iqtps spiubs kmr distcict; 
et qu'au foiidS) quaf|d il faudroil^ en autre;&liéiï&'cede^ 
à Paris, qu'estant la convocation présente faicte en 
NorinajUdie , je dcb vçîs préférer (^.) tous jes, autres. Çha- 

(0 De SainêpJorx : Pie^fe Dufaur de Saint- Jo^yiprésiq^ à^mgrûcp^ 
dap^l^ljen^eii^it de To^lo^use. -^(^0 Da^ ; Guillaume Daffî^ , préMden]t fi, 
mil^tjçr f^ patUmcut d^ Bpi[deai^x.<n- (3) i*^<fw;paswr deyant. . 

21, 
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cun est Hiaistre en sa maison, et la présence de Sa Ma- 
jesté n'ostoit pas ma fonction, qui pouvois aller au 
parlement porter toutes les enseignes et marques de 
mon estât; ce que les autres ne pou voient, n'estans 
plus que simples commissaireSi Que c'estoit pourquoy 
messieurs de Paris avôient fait gtande instance que 
rassemblée se debvoit faire soubs leur ressort , pré* 
voyans bien qu'ils ne préçéderoient par raisons ; qu'en- 
cor qu<e Paris fust comme matriXj à l'instar de laquelle 
on avoit érigé les autres cotos-de parlement, toutesfois 
que toutes- avoient puissance esgale en ce qui ^stoit 
do la justice, comme j-ay pius amplement remarqué au 
pkidoyé inséré en la réfomiation de la<:otistume , soubs 
le nom de M. Nicolas Thomas W, encor qu'il ne l'eust 
fait. Qu'aux a$^emblée^ d'églises èeux ^tsi estoiént en 
leur diocèse avoient préféré les autres ^clesiastiques, 
encor qu'ils n'eussent si 'éi)iinente dignité, comme il se 
▼oid dans Du Tillet l'an 1 55 1 , p. 4^4 ^^n M. <ie Paris 
estant «enson dioqese, sur le doubte qu'il avMt «de' ne 
céder à M. l'admirai de Chastillon, qui estoit gonver^ 
neiir, '£9t'tFO«tver bon qu'il se rôtireroitpour cette 
foisC»), Qu'au sacre du roy Henry h présent regnaiit, 
que" Dîea veuille accroîstre - en toutes bénédictions , 
Tevesque de Chartres fdist FofBce, aii. prëjudi^ce <te 
M. rarcheiresque de Bourges; ce qui s'estoit aussy ob- 
servé aiix armées, comme dict Thucîdide, livre 5; et 
dans Livitls, livre a 8, ayant esté décerné triomphe 

^) Nicolas Thomas : Il é]toît avocat général aa. parlement de Roueiu 
— (^) Le président Groularâ n*indiqae pas l*édition de Du Tillet , de 
laquelle il emprunte cette citation. Le fait se trouve à la page loo da 
Recueil des' rangs ëéë ^àiids de France, à là date du jeudi l'a jan- 
vier i55tk , (ancien cûiéridnér), tome i du Recueil dès roysde France, 
leur ooaronne et maisbn: Paris ^ Pierre Mettayer, x6i8; 4 ▼ol. în-4*. 
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par le sénat à CUuidius et Livius, consuls , pour la vic- 
toire contre Hasdrubal : Ita convenu y ut... M. iAvium 
quadri^s urbem ineuntem milites sequereniur; C. Clan- 
dius equo sine militibus inveheretiir (^), chm tcuneu 
uterque consul esset^ et utriusque auspiciisy miiitifi 
viriute, res gesta esset; quia y inquity in pros^iucvi 
Limres gesta erai. Tant on a déféré, au lieu que cela 
doit dépendre du Roy de rattacher à un lieu les pré- 
rogatives qui sont de sa disposition, comme fit Justl- 
nian, baillant le droict honorable et metropolilain à la 
yille dont il estoit néC^); et de faict, en la distribution 
des provinces de l'Empire, pour direaussy contre Paris, 
(in préséance on n'a pas garde sy elles estoient; gouver- 
nées par un grand magistrat ou p^ un moindre; elles 
vont devant ou après, selon qu'il a pieu au prince, 
comme pour exemple Yalerius, repensis in occidenlaU 
lUiricoy qui estoit soubs la churge prœ/èciujprx^to/w 
Calliarunif n'avoit pour la gouverner que ducem limi- 
taneum; et Icfs Dalmaties qui les suivoicnt habébant 
prœsidem y et soubs la charge prœfecti prcetorio IIU" 
rici orienialis j prcesides consularibus et oonsutares 
prœsidibusy passim et promisc^éè, tout devant ou 
après, comme il plaist au prince. Mais quand il fati- 
droit céder à Paris, que pour cela U ne le falioit pas 

(x) Tiii Livii historiarufity lilf, a8 , c. 9. Le président Groulard fait ici 
m» iîngulier attant d.*cnidîtion;'il cite quelques mots de Tite-Li^e, et 
enaoite il retourne le texte de cet historien , pour exprimer en \$xm sa 
propre réflexion. — (>) Justinien i , empei^ur d'Occident, naquit vers 
Tan 484 d^ notre ère, à Tauresium, petite ville de la Dardanie. Il 
IVrigea en archevêché. Le respect ponr les monumeos que nous 
pohliona a puaeul nous déterminer à ne pas retrancher ce passage dqs 
Mémoires du président Groulard. Il est écrit en langage harbare, et 
d'une ohtcorité ^ue iuhv ne pMivonf pai espértc d'avoir eatièremeat 
difgqpée* 
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a^it autnd$ parletnents; car nous al^^s âetoot'tëki^ 
"en Noâ-màndiô un eschiquîei», qui est une côbt sôUV^ 
raine oii toutes lés marques àe parlement estoient, sôit 
*n cognoissance de causes, Sôit peur la J)rèsence des 
l^ys, qui y tenoient lèut* iicfc de justice, comme fist 
Gharies yiii, selofn nos registres, la proposition e^ant 
faîcte par le chailcelier de Rochefort ; que le duché de 
Normafndie^^foit réuny à la couronne avant les autres, 
soubs le temps de Philippe^ Auguste, et que de taette 
province les roys de France tirent fylus de secours; 
que la ville de Rouen es assemblées des villes tîeht le 
second Uèu, n'ayant que Paris devant (auï: Estats de 
Tours l'an 1467; Du TiUèftW, p. 4^5 ); que par la 
mutation 'de ôom d'échiquier en parlement il ti'y àvoit 
rim lesté 'adjbusté, ainsy qu'il ^ Void dcâis fordon- 
nance de Louis xii^ qui appelle reschiquier. sa cour 
souVerairire, et qu^ ce qu'il la faisoit sédentaire estoit 
p6ur les incommoditez que reèeVoient les subjeets pour 
la diseontinuatîon et cbailgen^ent de place; qtie Tho^ 
iouse, en soq mstitutipn de parlement, esloit appela 
lehle j nisi gentés tétrœ alitef consentictntj comme il 
se void en l'ordonnaiYce de Phflip|>e lèB^l dera^n i3ô6u 
Toutesfois ils jugèrent comme de^ùs eèt <dict, ^'oit 
s'ensuit une autre absur<Kt^; car ils firent que le second 
président de Xholouse précédoitjes, premiers des autres 
parlements,' contre ce qui avoit esté (observé de toute 
ancieriftété : tîe 'qu'ayant remôiistré au Rôy len per- 
sonne, il le trouva mauvais, et nous octroya dëclaraticm 
qu'en tous autres lieux, actes et cérmKMiies^ cela ne 

pbtifrroit préjudicier à la préséance des prttnfers 1^tè^ 

• • . . ■ . ' 

tome 3 9 page 76 de TéditioD déjà citée. 



sîdeot; et dé £iiict il se void tou$j<^r8 tUta^ Du TiUefc 
que imma prùniàSf >secanda secundus daniur.k Celte 
confusion en fi&t' reotaistre une auire ; car le procureur 
général de Paris eslimatit que par ce lâoyeià il devoit 
auiirre ses présidents, tous les autres présidents s'y 
opposèrent; et eust passé l'affaire , tant il y a^oit de 
brigues, sans là protestation que nous avions fait de 
ne nous y trouver plus» 

Le lundy 4 ^^ novembre , nous fusmes ti^uv^ 
entre nous députez le Boy, qui alloit à la messe à Saîpt- 
Ouea , cil nous raccompagoasmes. U s'esdieut que 
M% le président Seguier (0, au milieu de la messe, és*- 
tant au dessoubs de moy , voulut passeï* au dessus près 
de M. le premier président de Paris (^); mais je l'en; 
garday^ luy disant que hors l'acte je ne luy endurerois 
la préséance. 

L'après disaer, Sa Majesté fis t la barangiie dans la. 
salle àt sa maison, qui est très belle «et bifsn faicte, 
se ressentant de son acoousiumée façon militaire , sy 
agréablement reœue d'un cbaseun que l'on s'en est 
promis beauconp dé bon augure. Il me fist cest hon- 
neur de m'en envoyer par le sîeur de.Sainct-Bonnel 
une copie C^X 

Le mardy œokhi se passa à délibérer sy on feroit, 
deux ou trois chancres, ou quatre; fut ar resté que 
Ion en feroit tnM,..et l'après disnée fut à les comn 
poser : ce qui fat arresié de diverses personnes de tous 



(0 le président Seguier: Pierre Seguier, deuxième du nom , prési- 
4cst A nwrtîer au pippjeraesl de Park » mort en ^ 6oa . — {•>) Ze premier 
PiwHiê^ \fh Fam : Ac)âUe<de Unhj. ^^ i^) Cette beUe,)»(trAn§v^,;4^ 
Henri nr a -été inséaé» dan» «ne note ««r k» JMi^iviQÛMf de P. da 
L'Ëstoile^ <^i>n»» «Hkmwt «ame 47, p^ (84. } 



^. 
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e^ats. Ledit jour, le président Daflb, aifl^*de ce que 
je luy avois dit, s'adressa à M. de Sainct-Jory pour le 
préférer. Ils eurent de gros propos, jusques à ^se re- 
procher , l'un les confusions de Bordeaux , l'autre la 
rébellion de Tholouse; et encor que le Roy prononçast 
qu'en l'assemblée des chambres on tiendroit le rang 
que l'on avoit eu en l'assemblée générale, toutesfoîs 
leur altercation en vint sy avant, que kdît sieur Daflfis 
fut mis en une chambre séparée. 

Le mercredy 6 novembre iSgG, au logis de Tar** 
chevesché , on sépara trois chambres :. en l'une prësi- 
doit M. dé Montpensier, en l'autre M. de Retz (0, en 
l'autre M. de Matignon (2). Nous protestasmes, pour 
la justice , que ce que les officiers de la couronne pré- 
sidoient ne nous porteroit préjudice, et que nous en 
demandions acte au Roy, luy déclarant néanmoins 
que ce seroit pour le bien du public que nous concé- 
derions l'honneur ausdits officiers de la couronne. Mais 
nous arrestasmes aussy que où messieurs d'£glise, au- 
tres que cardinaux , prétendroient nous présider, que 
nous ne l'endurerions point; qu'il n'estoit point ques- 
tion de faict ecclésiastique , mais d'Estat purement ; 
et que nullœ debebant esse partes ecclesiasticorum 
istis in loçis^ au préjudice des officiers^ 

Nota. Que le lundy il y avoit eu deux grandes 
questions : Tune entre M. de Luxembourg et M. d'Es- 
pernon. Le premier objectoit sa maison illustre , en 
laquelle y avoit eu tant d'empereurs , qu'il estoit pre- 

(v) J/. ée Retz : Albert de Gondi , dac de Rets , pair et marédial de 
France, monmt en 1603. C'est raîeul du célèbre cardinal de Rets. 
— {*) D0 Matigmm : Jacques, deavième da nom , sîre de Ifatignon , 
lieutenant général pour le Roi de la pro^inee de Nomandîe. 



D£ GliÀUBB 6ROULARD. [iSpÔ] 3l9 

mîer duc. L'autre , que d'un coup il avoit esté doc et 
pair; que les deux qualités jointes debvoient préférer 
la seule. Fut dict que M. de Luxembourg n'aroit esté 
mandé; et partant, ne s'y trouva point. 

L'autre fut entre M. le connestable , qui prioit au 
Roy que M. le duc de Bouillon y eust entrée. Sa Ma- 
jesté luy dist qu'il valloit mieux qu'il s'en abstinst, 
d'autant que M. le roareschal de Bouillon estant ab- 
sent pour la confédération des Pays - Bas , pretendoit 
droict à la duché de Bouillon , et qu'il estoit raison- 
nable dé ne le prejudicier. Ledit sieur connestable ré- 
pliqua que ce seroit faire tort audit duc de Bouillon 
son beau-frere. Le Roy luy dist qu'il estoit non pour 
faire tort à aucun , mais bien faveur , qui est un beau 
traict) comme il est admirable en ses rencontres; ainsy 
qu'en la première assemblée, après sa harangue, sur 
ce que le cardinal de Gondy luy dist qu'il estoit mi- 
neur se voulant mettre en tutelle , il respondit qu'il 
l'estoit , mais qu'il ne luy falloit point de lettres de re- 
lèvement pour les folies qu'il eust faites (0. 

M. le chancelier ne fist gueres bien à sa harangue* 

Estans ensemble à la chambre, nous oppinasmes 
confusément et sans ordre de rang , pour n'en estre 
long ; et fut arresté que M. le mareschal demanderoit 
les oppinions, tantost d'un costé, tantost de l'autre. On 
jura de ne rien révéler; je ne sçay ce que cela pourra 
servir. On eleust un greffier en chacune chambre; et 
eusmes M. Mareschal , sieur de Corbet , de Bourges , 
thresorier de France. 

Le huitième jour, après avoir oppiné en toutes les 

(i) Gabrielle d'Eftrées fit la même obienration. ( Voyez les Mémoîrea 
de P. de L*E8loile9 tome 47 de oetteaérîe , {lage i85. ) ^ 



1 
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chancres; et tombé li'advis en la plospart ^iie Ton 
oointnenceroit à examiner la despeûse du Hoy, ap^ès 
que Fon parlenoit de recepte , fut advisé que nous oy* 
rions les intendants, toute la compagnie assemblée : œ 
qui fut exécuté. Mais quand ce vint à de vouloir aller 
séparer , je Tempieschay ^ d'autant qu'il eust fallu qu'en 
nostre chambre H« de Bourges et moy fassions entrés^ 
en disputes pour la séance; dequoy M. de Booi^es, 
rcaissis en sa place, se plaignit, dict que sa<^qnaHté 
d'archevesque n'estoit point débattue; qu'il avmt 
esté plus ancien conseiller en cour souveraine que 
je n'a vois esté, ayant faict le serment de consimller 
ooclesiastique à Paris y avoit plus de quarante^cmq 
a»s; qu'il estoit au conseil d'Estat premier reçeu que 
moy , et que pour son antiquité il y avoit présidé plu- 
sieurs fois, h respondis en un mot ce qui est refferé 
ey dessus : de sorte que nous demearasmes tous en- 
seiiii>lè. 

Le 8 apràs^iisnée , et 9 matin , se passa à ouir M. de 
Hcudicourt , qui nous représenta plusieurs estats; mais 
on lie peult y travailler , d'autant que sur ce point on 
fot -adterty que l'on continuoyt à faire des levées en 
tofttes les provinces , qui estoit un très mauvais i^gine. 
Put arresté que l'on iroit en parler au Roy, et pour es 
faire y eult des commissaires doutez. 

Le dimanche 10 novembre i £96, M. le cardinal A^ 
Gandy avec quelques autres atleinnt 'trouver le &oy ; 
et le lendemain 11 il nous en feist mppoit, et dtct que 
Sa Majesté avoit pris agréables nos remodstmoces , mali 
qike i'estat de ses affaires ne pouvoit permettre que 
l'on feist surseoir toutes levées : toutesfois que J'oa de- 
putast quelques^suiiSy'ifaîawecie^ ÎAleiidaos ^oûtaluanî- 
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queH)iènt, et arresteroieet celle» qui seroîent les plus 
nécessaires. Je fus député avec M. le premier prési- 
dent de Paris pour y aller ; mais la mort de mon pauvre 
neveu Bouchart m'eugarda d'y aller. Il rapporta aussy 
que Sa Majesté luy avoit dédarë qae son intention 
n'esloit pas que les trésoriers de France eussent opi- 
nion en la compagnie; qu'ils estoient mandez pour 
rendre compo^ de leurs charges seulement , et faire 
comme lès intendants des finances. Là dessus Marion, 
trésorier général à Montpellier, pour les autres ses 
coàfireres , rembnstra que c'estoit une injure qu'on leur 
faisoit de leur oster leur voix, ayant esté receuz en la 
compagnie ; que les lettres par lesquelles le Roy les 
avoit évocquez de tous les confins de son royaume 
portoientqu'îk baillenoient et advis et conseil v que les 
lettl^es des autres députez estoient semblables; qu'ils 
avoient esté présents à la proposition faicte par le Roy; 
h lendemain avoient assisté pour la dbtribution des 
diambres , leur advis demandé par M. le chancelier ; 
qu'ils airoiefil esté despartis aux chambres; que l'on y 
avoit dïoisy en chacune un de leurs confr^es pour 
^slre greffier ; qu'ils avoient opiné trois jolirs entiers 
avec tant de liberté , qu'ils appelloient un chascun de 
nom à 'tesmcMOg de kur franchise ; que c'estoft leur 
-lairë tme note irréparable à leur honneur, d'autant 
qu'en toute la Flranoe on jugeroit qu'ils auroient este 
ivjettez pour -quelque faute par eux commise; qu'ils 
eatoient'des prindpliles maisons de leurs villes; qu'ik 
'Supplioient tonte l'assistance de prendre leur cause en 
^maiiai et tie permettre qu'ils reœussent cette marque. 
£t 'Qux >r^rez , fut arresié par k «oompagnie que Sa 
Akg^té seroit>suppliée'de les y laisser, et que quand 
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il se parleroit de leur fait particulier, ils seroient te- 
nus de se retirer , et non autrement. 

Le mardy 12 novembre, je ne peus me trouver eu 
l'assemblée, à cause que c'estoit l'ouverture du parle- 
ment, où, après la solennité accoustumée, avant que 
monter aux haultes chaires , fut oppiné d'aller saluer 
Madame, sœur du Roy, qui estoit arrivée le samedy 
de devant, attendu que toutes les compagnies de la 
ville y avoient esté avec cerimonies. Fut fort disputé 
sy M. de Lisors, ou moy, mènerions la compagnie. Il 
disoit qu'à Bordeaux, quand elle y estoit arrivée, M. le 
premier président y avoil esté; qu'à Tours pareille- 
ment M. le premier président de Paris l'avoit faict ; 
que le mesme président avoit esté saluer le prince de 
Condé, comme premier prince du sang de Erance; 
que le mesme avoit esté cette année au-devant du lé- 
^gat , jusques à Saint- Jacques du Hault-Pas; que Ma-* 
dame estoit sœur unique du Roy; qu'il estoit raison- 
nable qu'elle fust honorée plus que toutes les autres 
personnes. Au contraire, on disoit que, par vieille tra- 
dition du palais de Rouen, jamais le premier prési- 
dent ne debvoit y aller que pour le Roy; que les flat- 
teries et ambitieuses démonstrations d'honneur avoi^it 
fait avilir la justice; que tout ainsy qu'à Paris ancien- 
nement les princes, mesmes les successeurs immédiats 
à la couronne, posoient les armes en entrant au par- 
lement, jusques à ce que du temps du roy Henry se- 
cond quelques uns de ceux qui devenoient courtisans 
le dissimulèrent pour les uns , et qu'enfin cela avoit 
este cause que desclaration s'estoit ensuivie que les 
princes , les connestable , mareschawi de France, paifs, 
et les gouverneurs des. iHt>vinces, porteroient Tespée; 
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que la personne du premier président representoit le 
phis essentiellement le Roy, à qui mesme Ton faisoit 
tort; que c'est que l'on eust peu faire davantage à la 
Reyae sy elle venoiten la ville? Que les exemples ne 
se doibvent tirer en conséquence ; que le légat repre- 
sentoit nostre saint père le Pape, au devant duquel les 
empereurs et roys alloient, et les accompagnoient le 
plus souvent à pied ; que à ce qui s'estoit faict à Ma» 
dame à Paris et à Bordeaux pouvoit avoir' esté par 
lettres particulières et commandement exprès du Roy; 
et de faict, que M. le premier président de Râris ayant 
esté saluer M. le prince de Condé, fut pa^uy dict 
audit sieur qu'il debvoit sçavoir qu'en TestlMii ils es* 
toient il n'appartenoit cet honneur qu'au Roy, et non 
à luy, non à tout autre prince : toutes fois qu'il s'y es* 
toit acheminé pour obeyr au commandement qu'il en 
avoit du Roy. Finallement , fut arresté que je n'irois 
point, mais que M. le président de Lisors, comme se- 
cond, ift)it, assbté de douze de messieurs de la cour, 
six de la grand chambre et six des enquestes , avec un 
des gens du Roy: ce qu'ils feirent, et fut M. le prési- 
dent fort blasmé d'avoir, en parlant à Madame, usé 
de ces mots Sa Serenisse Altesse^ dont chacun s'estoit 
scandalisé, comme de chose qui sentoit trop sa flatte- 
rie italienne. 

Le mercredy 1 3, je fus après disner saluer Madame, 
de laqtielle je ^us reçeu avec beaucoup de courtoisie, 
bon accueil et bienveillance. 

Le jéudy 1 4 9 estant allé au sortir du disner du Roy 
pour luy parler des affaires de cette ville, estant en son 
antichambre, je vis les trésorier^ généraux d^ France 
de diverses provinces parlants à luy, tous à genoux, 
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et ce p^r la bouche de, M. 14e Gras,; trésorieii à T^m^ 
qui 9 ^V0ç beaucoup de passion et véhémeace , remûnsl;ta 
que Sa Majesté les debvoit trsûcter comme s^s subjects 
el serviteurs ; qu'il avait e$té tousjours renommé poi^ 
sa débonnaîreté, et que comme il avoit surpassé ses 
devanciers en valeur et prquçssie , ^u'il devoit aussy le 
faii^ en pieté et justice ; qu'ayant esté jaloux de tenir 
sa parole ferme et inviolable , qu'il se. souvint qu'il n'y 
a pas un an, ayant esté assisté d'un fart notable presit 
par leurs compagnies, dont ils cpuroient encoi*: eM 
rexkïm 0t intérêts, llleur av^it promis qu'ils neseroient 
supprio^^ue pàv ipQyQrt et forfaicturé; que la de(;la- 
ratiok» 0Nroit esté envoyéei en s^s <)Qur^.i^ parleniiept, 
ou elle avoit ^té vcrifliéf ; et noan^tmoins que par uq 
nouveau moyen et voye iq^lite on. les avoit jCpus in- 
terdits ; ce qui ne se pouvoit faire qu'ayant msd versé 
en leqrs char|[es; qu'il luy pleust destourqer cçt^p note 
infai^e de dessus leurs visages, eux qui e^tofent i^s 
principales maisons des villes ; et s'il y e^ avoiif parmi 
eux quelques uns dont les desporten^^t^ fusseij^t scan- 
daleux, il les séparast des Autres^, les mipl: entre les 
mains de sa justice pQiir les f^ire puùir, ilfia quQ \f^ 
faultc des uns^ ne retombait pa# wv l^s Wtri^ qui esh 
toient innocents; Qu'en ces dernier^ tumultes ils ayoi^ii^t 
fîdellement servy Sa Majesté et celle de sop prede^c^- 
§^ur , retenu beamoup de villç$ ^p fon pl?éiss^Qce, et 
remis les autres qui s'en estoient §eparéps^ ^fin (px% 
eust esgard à eux, leurs femuieis. e( ^n&ntjs, qui se-i 
roient misérables si c^tte rigueur u'estpft a^uç^e^ .Le 
Royr&t responcc qu'il avoUWeftïÇntendu.cp qu'ils lu^ 
avoient proposé , et qu'ay^t faict veni^ bqaïAçpup d^ 
pwaonnages d'honneur en l'asajernblée, il se rwffttoît 
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-sUi" 9Vùk de ofi qu'Us estimeroieat propre pour lendit» 
trcsoriers , desqqeU il recongnoiasoit à la vérité y en 
«voir nombre qui a'(î$toiQOit fidolleipent acquittez de 
leurs charges i loais qu'aussy il y en avoit qui en avoient 
abusé: aussy qu'il ne se pouvoit autrement faire ^ e^* 
tant» sy grand nombre, veu que de douze apostres un 
^'e^toit oubUé , met»" esloit-ee celuy qui manioit les 
fînahees; que lea sienne» avoient esté sy mal adraint^» 
trée» cyndevant, qu'il n'y avoit plua moyen de l'eiidu* 
fer: toutefois qu'il suivroit ce qui luy leifoit conseilléi 
Faiilt noter qu'ils demeurèrent à geaeu tant quelejpUiy 
les oyt; qui fut trouvé fort rode. 

JTe le suivys dans sa chambre^ et aymntfait retirer un 
diacun, il me mena dans son cabinet, me faisant voir 
tout ce qu'il faisoie bastir et accommoder; et y fus pliis 
d'une heure avec luy et M» de La Force (i). Il me re* 
mist pour luy parler d'affaires au lendemain* .. ^ 

Ledit jour, M. de Compain me bailla L'arrest et dè^ 
datation pour nos sœanœs , qui ne fut mis au résùH^ 
du conseil que le 9 novembre 1616, eneor qu'il eust 
esté arresté longtemps auparavant* 
. ]> vendredy i5 novembretje^fu&.vciir k Boy du 
matin h son ïever« Il me communiqua l'alfaine. du mat 
riage qu'il déliberoit fkire contracter à M. de^ YiUails 
avec la Bile de M. de Sancy, affîn de Uec davaoiage 
ledit sieur d^ YiUars à sou iierviot^ et sn'en d^smanda 
advîs : ce ((n'attendu sa vol^^é^ je ne) liieulus contret 

dire, luy disant neantmoins que Je n'estiuiois parque 

cela S.Ç penst aiçhever, p^tanl; liedit »iewir engagé, h h 

recherche de n^a^^e d'O ,èt M. dèSanoy fort avàiit 

maréchal de France en i6aa. \ l\ 
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en propos du mariage de sa fille avec le G\s* aisné de 

M. de Breauté, qui depuis s'est accordé (0. 

Jusqùes au 32 , il n'y eust rien qui se passa de digne 
de r^narqiie; mais ledit jour ayant eu le Roy advis 
qu'un capuchin avoit achapté un canpn de pistolet, 
ordonna qu'il seroit ouy chez M. le cardinal de Gondy, 
où assisteroient messieurs les présidents et procureur 
, général de Paris, et le procureur gênerai de ce parle- 
ment, et moy aussy. Là estant, it fut interrogé, et re- 
monstre les justes occasions que l'on avoit d'entrer en 
soupçon de luy ; mais il se purgea de sorte qu'on con- 
gneut qu'il n'y avoit subjet d'entrer plus avant en re- 
cherche; et d'autant que les interrogatoires a voient esté 
faicts par ledit sieur premier président de Paris, qui se 
debvoient faire par moy en ceste ville , où ils n'ont ju- 
risdiclion aucune, nous aUasmes le lendemain, M. le 
procureur général et moy, en faire plainte, ou pour 
mieux dire rembnstrances à Sa Majesté, qui l'eust 
agréable, et nous dist que cela se debvôit faire ainsy, 
kmant la modestie dont nous avions usé. 

Le lundy 2 5 novembre iSgS, nous fnsmes disner 
chez M. le président Seguiér, M. d'Incarville et moy, 
pour, par le commandement de Sa Majesté, voir le menu 
de ce que coustoient les capitulations des villes de ce 
royaume, où l'on nous fist veoir de grandes villenies, et 
de l'argent incroyable baillé à ceux qui àvôient trahy 
l'Estat , et esté cause des grandes guerres de la Ligue. 

(i) Lu Teaye du surintendant d'O épousa en secondes noces Jacques 
â'AumÔQty seigneur de Chappcs, prévôt de Paris; et le baron dô 
Villari te maria. en 1597 avec - JuUeiiâe «Hippolyte d'Ëstrées , ioeor 
cadette de Gabrielle d*Estrées. Charlotte de Harlay de Sancy fut 
mariée » le 17 décembre 1596, à IHerre » aire de Breanté, yicomtë de 
Hotot. 
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Ensuit les sommes de deniers qui ont esté accordez 
par plusieurs traictez et conférences de pronnces, 
villes et chasteàuXy forteresses et hommes ^ qui se 
sont réduits en V obéissance di^ Roy^ compris c« 
qui a esté accordé a, M. le duc de Lorraine (0. 

Au sieni' duc de Lorraîne 900,006 escus. 

Au sieur de Titry, pour Meaux 36,000 

Au sieur d'Alinconrt et autres, pour Pon- 

toise X si4,io6 

Au sieur mareschal de La Chastre, pour Or- 
léans, Bourges, et à d'autres pour ce mesme 
subject. sSo^ooo 

Au sieur mareschkl de Brissac et antres, pour 
la ville de Paris 492,000 

Au sieor admirai de Yillars et autres, pour 
Rouen, le Havre et le Pont-Aademer ; . . . 7i5,43o 

Au sieur Médavy et antres, pour Ycrneuil. 44,000 

Au sieur de Boissuze , pour Tombelaine .... 10,000 

Au sieui^ mareschal de Balagny, pour Cam- 
hraj.« • 1 40,000 

Au sieur de Bfegilietix , pour Monlreuil ..... 67,400 

Au commandeur de Grillon, pour Ronfleur. i5,ooo 

Au sieur de Fontaine -Martel, pour Neuf- 
chastel ...........*. ^ 1 6,000 

Au «leur Desclaseaux, pour Noyon 52,5oo 

A M. de Gujse et plusieurs autres, compris 
madame sa mère («) 629,500 



^ii^i» I. 



■7—»- 



3,49i,o3o escus. 

(<) Cette pièce est 4éjà conniie; elle a été insérée d*i^rè9 \^ ma* 
noscnts de Béthane, de la bibliothèque da Roi, à ia ppg^ 176 4n 
Journal miUuûra de Henri ir, publié par M. le comte d« Vfilori 
«D i$a^. Les fononet sont exprimées dans ce dernier ourrage ^ 
dûfi&es romain* f manière de ^onipter ai peu ftmiliére A«||oiirKnmi* 
que M. de Valorl s'est absteaad*en inm^értr le lotal. — (>) Vf^rlç^u» : 

49- ^^ 
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D* autre part 3,49a,o3o escu5. 

Au sieur de Lanet (0 pour Coucy ♦ . . S^Sop 

A M. d'Elbœuf et au très , pour Poictiers. . . 20^,833 

À M. du Mayne et autres (*) - 8ao,ooo 

A M. de Nemours et autres (3) 226,000 

A plusieurs particuliers, pour Lyon. , 60,000 

A M. de Bois-Dauphin 1^0,000 

Au sieur de Montespan et autres 25,ooo 

Au sieur de Lussan «^ 4i>3oo 

Au sieur de Giniel 1 0,00.0 

Au sieur mareschal de Joyeuse. • . > 372,000 

A plusieurs particuliers, pour Troyes. .... . 35,ooo 

Au sieur de La Rivière, pour. Mezieres. • . . 70,000 
A plusieurs, pour Amiens , Abeville et Beau- 

vais. ..•.........'....... 93,500 

Au sieur de Talhoiiet, pour Khedon (4) . . . . 28,^00 
Au sieur de Libertat et autres, pour Marr 

seille , b . . .\ . ; 102,000 

A M. d'Ëspernon >•..;.... i2S,ooo 

A plusieurs, pour Vezelay ^ ...... . iq,5oo. 

A diverses personnes, pour diverses places. 8o,3oo 
A plusieurs , pour Rocroy, Moncornet, Chau- 

mont en Bassigny, et autres places. ••* * * 409000 

Au sieur de La Salle, pour.Saint^Germain. lo^ooo 
A plusieurs, pour Mascon et, Çhasteau-Por- 

cian •. v • • 27,000 

Au sieur de Fremicourt, pourVitry le Fran- 
çois. 20,000 

Aux sieurs de Chanillac et de Mouflan. • ... 22,000 
A plusieurs, pour Rethel et Noyon en Cham- 
pagne , et autres places 37,3oo 

6,129,763 escus. 

Compris Clamante mille escus pour madame sa mère. {Manuscrit de 
Bi thune. ) ' 

'- (i) Variante: Au sieur de Termes, pour Concy. {Manuscrit de Bé^ 
ihune, ) — - (aj Le manuscrit de Bétfaùne ajônte : « pour son traité et 
« réducdon de Sôissons. » — (3) Lie même manuscrit ajoute^* « pour 
« son traite. » — (4) On lit Thalmont au manuscrit de Béthune. 
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ly autre part , '. . . 6yi!i9,76) escos. 

Au vicomte de Chateauroux. • 8^000 : 

A plusieurs , pour Pierrofons et Chasteau- 

Thierry . : 82,000 , 

Au sieur dé Rhouez et autres 38,5oo ' 

Au sieur d'£stourme1, pour Perronne.- 43,ooo 

Au sieur comte de Chaulnes 3o^ooa 

A plusieurs » pour Marmapde , YilleDeufve 

d'Agenois, et autres places en Guyenne. . 38,ooo 

Au sieur de La Vauguyon, pour Fronsac. . . 33,333 

Au baron de Chamore, en Bretagne 7,000 

Au sieur de La Vénerie, pour La Garnache., 14,000 

An sieur de La Mothe» pour Pcsuis. ...... 6,000 

Au sieur de Vaillac, pour le chasteau Trom- 
pette ... 18,000 

A plusieurs, pour Sâiut-Poursain 34,000 

A plusieurs, pour Vienne.-^ 3 6,000 

Somme toute 6,477,596 escus. 

Il y. ea aura ençar pour trois cent mil escus qui ne 
sont icy compris; et sy on traite avec M. de Mercure^ 
qui en aura encore 'bonne somme. O temporal 

Ledit jour a 5 novembre, le Roy jugea le dîfféirent 
d'entré messieurs de Nevers et le connestable; et fut 
la préséance adjugée audit 'sieur de Nevers, d'autant 
que, par la représentation de Terectiori de la pairie, 
il se trouva qu'elle estoit tant pour màsles que femelles, 
et qu'en la confirmation faicte par le roy François, 
qui avoit ordonné qu'elle prendroit pied du jour de la 
première érection, feu M. le connestable avoit esté 
présent , .et ne l'a voit debatue. 

. Le. mardi a6 ,. M. le connestable vint en l'assemblée , 
et proposa te mal que le royaume ressentoit des gar« 
Disons ^ plaoes fortifBées , mesmes des gardes que quel- 
ques princea et seigneurs avoient; exhorta la compagnie, 

93. 



-"1 
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au nom du Roy, d'y apporter du remède ; que dans la 
France c'estoit chose honteuse de voir les forces entre 
les mains d'autres que du Roy, de l'affection et bonne 
grâce duquel dévoient prendre tous lejs subjccts con- 
fiance ; que Ton commençait par la cassation des siennes 
propres^ et par la démolition des places de son goU* 
vernement; qu'il y obeyroit, pour monslrer aux autres 
l'exemple qu'ils dévoient suivre; qu'estant bien aujour- 
d'huy avec ceux dç la Ligue, bien avec les liuguènot^, 
il falloit oster toutes def fiances, et obéir à qui mieux 
mieux au Roy. Il fut fort loue de cette proposition, 
comme celle qui pouvoit préparer le chemin à bien 
espérer de l'Est at. L'affaire mise en délibération et 
continuée l'aprés disnée , il fut résolu que le Roy seroit 
supplié faire casser toutes lesdites gardes, démolir les 
places qui avoient esté fortifïîées pendant ces troubles, 
€t Oster les garni sKms de tout^ les places oh il n'y en 
avoit point avant Tan i557, que la paix fut faicte avec 
le roy d'K^p^ne; et faire ei^retenir les, garnisons auR 
places frontières seulement. Il se disoit au contraire 
que c'estoit chose dangereuse de proposer des choses 
dont rexéoutioji né se pourroit faire, et que de cette 
grande assemblée ne deb voit sortir aucune diose qui 
fust par après rendue illusoire; qu'encor que les guerres 
semblassent finies^ toutesfots que plusieurs retenoicat 
encor le cœtir aimé, et y pourroit natstre de très dan-» 
gereux mescoiil%;iitements;.qu0 lés médecines dispeh^ 
sees mal à propos se tournent, en vemnj qu'aux grandes 
délibérations il faujt adviser tousjours de M rien tnat 
commencer, et ne tomber d'uiie extraite en l'autre ; 
que ce seroif belle chose de ne voir deft places fortif- 
dans le rojraumè; mais qu'on debvoil adviser |i 
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lexemple d'Espagne, qù le roy Yitîza ayant, l^n 70 î (0, 
démantelé toutes les places^ ne s'advisa pas de l'incon'» 
venient que son successeur Bhoderlc en ett«t l'an 7^1, 
ayant esté deffaict en deux batailles par les Maures , 
que le comte Jullian y avoit amenez : toute l'Espagne 
fut en moins d'un an an leur puissance, où elle a de« 
meure long-temps. Qu'en Angieteritt jamais nation n'y 
a mis le pied pour la eonquester, qui n'en soit Tenue 
à bout après une bataille; que la démolitioa sert bien 
pour rendre les guerres civiles plus courtes, mais elle 
est dangereuse aux guerres estrangeres ; que l'on a af«^ 
faire à un prince grand et puissant , qui a des armées- 
en nombre, et bien payées; qu'on doibt èraindre fous 
évéoemess. Les aitfres remonatroîent les maux que les 
garnisons avoient fàict ; qu'outre la ruine du peuple , 
c'estoit 1 accablement des finances du Roy; que Tarmee 
de Sa Majesté en accroistroit de nombre, d'hommes el; 
dec(^moditez; que tous aujourd'hui estant François ,^ 
chacun y apporteront de la sincérité et de l'obé^sanee; 
que sy, pour peur de n'estre obéy, on iCaisoit difficulté 
en une chose sy saincte et sy belle , que pourroit'<m 
attendre de fruict de cette convocation? Que ceux 
qui ont encor quelque chose de caché dans l'ame de* 
viehdroient beaucoup plus £ers et orgueilleux s'ils 
voyoient qu'on eust crainte et appréhension d'eux , et 
que cela les rendroit bien plus audacieux* Laquelle 
oppinion prévalust^ et furent députez commissaires 
pour en aller supplier Sa Majesté, lesquels y allèrent; 
et ^yant fait entendre le tout bien particulièrement, 

<x) Van 701 : Ce fait^ révoqué cd doute par quelques historiens , est 
placé par Déaormeaux sous Tannée 'jo^ .{Voyez son Abrégé chrono- 
logique 4e riiktoire d'Espagne» tome i , page 16S.) 
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le Koy monstra eu avoir autant d'affection qu'eux* 
mesmeSy mais qu'il doubtoit d'y estre traversé par ceux 
qui moins le debvroient faire : toutèsfois qu'il y expo- 
seroit et sa personne et tout ce qu'il a de plus cher, 
mais qu'on regardast aussy à faire quelque fonds pour 
attaquer ceux qui voudroient y résister. Cette response 
en faict appréhender l'yssue. 

Le mercredy 17, fut fait le baptesme de la fille que 
madame la marquise de Monceaux avoit eu dès le 2 de 
ce mois, qu'elle en estoit accouchée dans le monastère 
Sainct-Ouen. Le Roy différa à ce jour, qu'il tinst plus 
favorable d'autant qu'en ce jour il estoit né, avoit 
gagné la bataille d'Ivry, et beaucoup d'autres choses 
semblables. La cérémonie fut grande et fort solem- 
nelle, telle qu'elle s'observe aux baptesmes des enfants 
de France. Il y eust quatre poésies dressez dans l'es- 
glise, l'un à l'entrée, l'autre au fonds, le tiers où l'on 
despouille l'enfant, et le -quatrième à l'autel. Après que 
les pages furent passés avec flambeaux , précédez par 
les gardes, les Suisses, les tambours, trompettes , mu- 
sique du Roy et les violons, suivirent messieurs le ma- 
reschal de Matignon portant le cierge , mareschal de 
Retz portant une grande salliere couverte^ d'Espernon 
avec le bassin , de Nevers avec le vase , de Nemours 
avec la serviette, de Montpensier avec le cresmeau, 
de Conti portant l'enfant, qui avoit un grand drap d'ar- 
gent doublé d'hermines mouchetées, la queue longue 
de six aulnes , portée par mademoiselle de Guise ; chas- 
cun desdits seigneurs ayant une grande tavaiole en es- 
charpe. L'office fut fait par M. le cardinal de Gondy; 
les marreioes estoient madame de Guise, pour et au 
nom de Madame, sœur du Roy^ laquelle à cause de la 
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religion ne pouvoit s'y trouver ; l'autre , madame d^ 
Nevers; M. le connestable, compère. Madame deGuyse 
la aomma Cathertne-Heuriette (^); aucui^s diseiit qu'elle 
portera: le s>uruom de Yendosme. £n la chambre , où 
estoit Madame , elle fîst difficulté de lever l'enfant de 
dessus le lict, pour le mettre es mains de M. le prince 
de Conty : ce qui fut faict par madame la mareschale 
de Retz. Et encor que Sa Majesté en priast par trois 
fois Madame, toutcsfois elle ne le voulut. On dict 
qu'elle adjousta . qu'à la cérémonie de la fille du roy 
Charles (^) la Royne mère ne l'en voulut pas prier , 
encor que lors ellen'eust le rang qu'elle a cejouFd'huy, 
et que ce fust une fille de France. Cela est loué de 
beaucoup, qui parlent diversement de cette cérémo-» 
nie, qui a esté exécutée par des princes sy grands : 
seulement dict -on que jamais roy de France n'a , en 
semblables occurences, esté obey sy promptement. 
Madame de Nemours, et madame de Longueviile la 
jeune, ne s'estant peu accorder de leurs rangs , demeu«* 
rerent en la chambre, comme aussy feist M. le comte 
de Saint-Pol, pour ne se prejudicier avec M. de Ne* 
mours. O. quantum est in rébus inane l (?) 

Le din^aucbe 8 décembre, jusques auquel jour rien 
ne se fîst , synon que la confirmation de l'assemblée 

Û) Catherine ' Heniietu : Elle fut mariée en 1619 à Charles de 
Xtorraine, doc d'Elhœuf, et elle mourut en i663. — (*) LafiUe du 
roy Charles : Harie-Elisabeth de France , fille de Charles ix , naquit 
le 37 octobre iSja, fut baptisée le s février 1573 , et mourut le 
a avril 1578. -^- (^) « Les personnes sensées, dit le président de Thoa, 
« blâmèrent cette pompe éclatante pour une filie bâtarde, et dirent 
« qu'au moins la cérémonie n'eût pas du se faire en présence du légat, 
« efdes députés des provinces. » (Traduction de l'Histoire universelle 
de de Thou, 1734» tome i3, page a5.) 
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pour examiaer au vray la recepte de VEétdl et la des^ 
pense sur lesesUtts particuliers des tresortei^ de France, 
le Roy m en voya quérir, et me fist derechef entendre 
la grande volonté qu'il avoit de bastir la ville de Saint* 
Sever (0; et je luy dis ce que nous avions avaneé les 
autres commissaires et moy. Il réitéra Taffection qu'il 
a de la voir advancée^ commandant que l'on donnast 
ordre au payement de Targent ; et d'autant qu'ils eu- 
rent nouvelles de quelque brouitlerie arrivée à Paris 
à cause des rentes que 1 oti ne payoit point , Sa Ma- 
jesté se disposa d'y aller un tour, et de faict s'y ache- 
mina en poste le mercredy onzième jour (^), laissant 
le reste des seigneurs de la cour, lesquels, comme tout 
le reste des députée, commencèrent à désespérer du 
fruict de l'assemblée, puisque i^èux qui ont aydé à re- 
muer l'Estat commandoient encor absolument , et vis 
l'heure que beaucoup se voulurent débander, et n'y 
aller plus : toutesfois ils furent retenus par les re* 
monstrances des autres» 

Le pape Clément viit, après la conversion du Roy 
et submissions faictes à Rome par messieurs d'Evreux 

(>) SaintSever : petite ville de Gascogne, an département des Landes. 
Otte volonté du Roi ne i«9ut pas d'exécution. U parottque Hem'i it 
avoit formé le projet d'établir dans cette ville une colonie de Mao* 
resques. Depuis long-temps des intelligences étoient pratiquées parmi 
ces sujets mahométans du roi d'Espagne , qui, pour se soustraire à 
lUncpibition , vouloient se donner à la France en embrassant la reli- 
gion réformée. La trahison dé L'Hoste , commis de Villeroy» décou- 
verte au mois d*ayrii 1604» «mpécha l*ezécution de ce plan» dans 
lequ^ou ne peut voir quNiae représaille très-apolitique de la condufte 
dé TEspagne envers la maison de France pendant la Ligue, {f^cy^ les 
Mémoires de Sully, deuxième série de cette Collection, I. 6, p. 3a8 
•t luiv. ; et les Mémoires de P. de L'Estoile , tome 47 de cette aérie, 
page 438. ) -^ (>) f^orez les Mémoires de P. de L'Eâtoîle , tome 47 de 
cette série, page 1S6. 



DB CLA.IÏOB G&OUI.AED. [iSpÔ] 345 

et d^Ossat , envoya soâ légat en France , le cardinal de 
Medicis, archevesque de Florence ^ ^personnage fort 
Tertueux , pour essayer d'appaiser le reste des divisions 
de r£stat, et préparer quelque réconciliation entre Sa 
Majesté Très-Girestienne et le roy d'Espagne. Il fist 
son entrée à Grenoble , puis à Lyon et à Paris, où ayant 
soubs les lettres patentes du Roy envoyé ses facultés à 
la cour de parlement de Paris , luy estant à Montlhéry^ 
et ieelles verifBées après quelques difBcuItez qui y fui- 
rent proposées à cause du concile de Trente dont estcxt 
Skiï mention en son pouvoir, les gens du Roy du par- 
lement voulants en faire expresse mention en leurs 
conclusions, et qu'il y fust mis sans approbation du 
concile de Trente , luy au contraire en fist instance 
au Roy^ remonstrant que ce seroit faire un affront an 
Pape, et à luy qui estoit son légat; qu'au moins la 
vérification se fist de ses facukez, sans en faire men* 
tion. Ce que pour le bien de la paix universelle le paiv 
lement de Paris trouva bon. Lors qu'il y fist son entrée, 
il demeura aufauxbourg, à Saint Jacques du Hault**Pas , 
oii le furent trouver pour l'assister messieurs les princes 
de Condé et de Montpensier , le lendemain , lors de 
son entrée; et estoient en une chambre, ^^is en trois 
chaires, ML le iegat ayant mesdits sieurs les princes à 
sescostez. Là ils entendoient les harangues qui estoient 
faictes par toutes les compagnies. Y furent de la cour 
de parlement dé Paris messieurs le premier président 
et président de Blancmesnil , avec une vingtaine de 
messieurs de la cour. Comme ils entrèrent en la cham- 
bre, M. le légat se leva, mist la main au bonnet; et 
ayant M. le premier président commencé sa harangue 
en latin, ledit sieur. légat s'assit, se couvrit, et lesdits 
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sieurs demeurèrent debout et descouverts tant qu ils 
parlèrent. Après leur fut repondu par ledit sieur légat 
en latin. Ce fait, ils marchèrent en corps jusques à 
l'entrée de la porte; de là ils se séparèrent chacun chez 
soy, et laissèrent ledit sieur aller jusques à Nostre- 
Dame , où il y eult de la confusion infinie , et traicte- 
rent sy indiscrètement ledit sieur qu'enfin ils pensèrent 
le tuer; et sans que messieurs les princes mirent la 
main h l'espée, il y eust eu de la difficulté à le faire 
retirer. J'ay sceu que M. le premier président parlant 
à luy, disoit illustrissime cardinalis^ sans aucun aultre 
tiltre. Depuis, le Roy estant venu à Rouen, il manda 
audit sieur légat de s'y acheminer , où il arriva le 
vendredi i3 décembre; vint par eau d'Elbœuf , s'estant 
mis sur la rivière de Paris ; et d'autant qu'il fut ainsy 
maltraicté à Paris , il résolut de ne faire point d'entrée. 
Messieurs les princes de Conty et de Montpensier l'ai- 
•lerent recevoir sur le bord de l'eau , et se mirent avec 
lùy dans un carrosse, jusques à sa maison. 

Le samedy i4 décembre, je fus depesché avec M. le 
président de Lisors et douze de messieurs de la cour, 
et ung des gens du Roy , et Tallay saluer en sa maison , 
à l'entrée de laquelle nous fismes que lés huissiers ne 
monsti^rent leurs verges; montasmes à la chambre. II 
nous vint recevoir avec beaucoup de courtoisie jusques 
à rentrée de- sa chambre ; et y estants tous entrez , jeiuy 
fis une harangue latine, dont il monstra avoir tant de 
contentement qu'il le dist à plusieurs evesques qui l'al" 
lerent voir après disner. Il respondit en latin. Avant 
que parler, il insista que je me couvrisse et toute la 
compagnie; ce que nous fismes après deux ou trois 
comma'ndelnents. Luy demeura debout comme nous. 



et nous reconduict jusques au milieu de son anticham- 
bre. L après disncr, je le fus voir en particulier; et 
après quelque peu de paroles latines^ je parlay à luy 
en italien; dont il fut fort aise, d'autant que, comme 
il me dist, jamais ils ne parloient latin que dans le 
consistoire. Après plusieurs discours, prenant congë 
de luy, il me conduisit jusques à la porte de son anti- 
chambre prés du degré, plus loing mesme qu'il n'avoit 
faict avec toute. la compagnie. Je l'appellay iHustris- 
sime domine^ et reçerendissime cardinalis; et quelque- 
fois je mis le mot illustrissime princeps\^ pour sa grande 
qualité. 

Le lundi 2 3 décembi^ ^^9^9 ^ Paris, le pont aux 
Musniers fut emporté le soir sur les sept heures (0, 
et y eult perte de plus de trois cents cinquante per- 
sonnes, qui furent noyées. Cela est provenu de la faute 
des visiteurs, qui ne s'appercevant de la pourriture 
de quelques poutres^ comme le pont estoit enlacé 
l'un en l'autre, au manquement d'un tout le resté sui- 
vit. Les autres adjoustent que c'est punition d^ Dieu, 
d'autant que dessus on jetta, Tan 1572, à la Sainct 
Barthélémy, une infinité de gens dans T^aue. 

Cedit jour, le Roy retourna de son voyage de Fon- 
tainebleau , où il estoit allé dè^ le 1 1 de ce mois pour 
donner un peu de repos à son esprit, trop affligé des 
importunités de ceux qui ne le peuvent laisser une 
heure en patience. Il estoit demeuré trois jours à Gail- 
lon, où madame la marquise de Monceaux l'estoit allé 
trouver. Arriva aussi M. de Schomberg , qui rappor- 

{y) Ce malhear arriva' le dimanche a a décembre. {^Voytz ]es Mé- 
moires de L'Ëstoile et THistoire de Paris', de dom Félibien , tome i , 
page 1246. Ce pont étoit un peu au-dessous du pont au Change.) 
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toit que M. de Mercure ne vouloit point de paii , mais 
bien encor quelque trefye; ce qu'il continuera long» 
temps, d'autant qu'il en tire beaucoup de commodité, 
espère avoir moyen de composer quand il voudra, re- 
garde les desseings et les effets du roy d*£spagne, et 
sy est aidé en cette résolution de pluneurs petits tyrans 
de gouverneurs des places du &oy, qui font ce pendant 
leurs af&ires. 

Fault notter qu'un peu avant le partement du Roy 
estoit arrivé en céste ville un personnage qui se disoit 
«voir pouvoir du cardinal d'Anstricfae ('), et s'assen* 
roit d'estre autorisé, jettant des pourparlers de paix 
fort advantageux, car il offroit de première abordée 
que l'on rendroit les villes de Picardie qui avoient esté 
prises sur le Boy, excepté Cambray, et d'autres condi-* 
tions; que Sa Majesté ne pensast point que ce fust 
pour le préjudicier aux alliances qu'il avoit avec la 
royne d'Angleterre et les Pays-Bas; que, traictant avec 
eux , il ferott le Boy ai^itre d'eux tous. 

Geste négociation estoit secrctte, et se trsmoit, se 
disoit-on , pour Taffection que le cardinal avoit de voir 
une paix en l'Europe entre les princes direstîens, affin 
d'aller contre le Turc; d'autant que depuis la perte de 
la bataille advenue à Agria, oii les cbrestiens avoient 
esté honteusement defiaicts le a 5 du mois d'octobre 
dernier, l'ennemy faisoit de grands progrès, résolu 
d^hyvemer en Hongrie pour attaquer l'Austriche au 
printemps, dont il aura bon marché. Aussi que de son 
naturel il suit les traces de son père, qui estoit récon* 

(<) J[>M emrdînml étAmwtrieke : AXbert , ardndae y cntlkiid 4*A«lric]ie , 
gouwtruear det Pay»-Bat. Il renoaça «a c»Hin«iaf'«i t5^, et fl 
épotum mm dtm filiat de Phflypé ii» rot d'Eipagne. 11 rnoomt en i6%i. 



dliateilr des princes admirable; ou que le roy d'Es- 
pagne, tant par sa yieillesse que par le fascheux na- 
turel de son fils, que Textreme nécessité d'argent, 
avoit eu destr de veoir quelque fin honorable à cette 
guerre ; car mesme il a arresté les deniers qui estotent 
procédez de la dernière flotte des Indes, dont estoit 
procédé un niurmure incroyable tant de ses subjects 
que de ceux dltalie, et surtout des Genevois, qui avoit 
esté cause de faire arrester le cours à la provision d'ar- 
gent qu'il avoit faict pour ta guerre de France, et que 
Tarmée de France estoit presque rompue, à cause de 
la peste et de faute de payement. Toutesfois Dieu , qui 
veult ençor, pour la punition de nos faultes, affliger 
ce royaume, que beaucoup trouvent estre à son dcclin, 
ou que , par le ministère du Roy, il veuille monstrer 
sa pMissance Tayaut conservé contre tant de traverses, 
qu'en sa seule personne, qui est mortelle néantmoins, 
consiste la fin de ceste monarchie qui semble immor- 
telle, ledit personnage a esté renvoyé sans autre bonne 
response. 

J'oùbliois aussy à remarquer que le roy d'Espagne 
aymt durant Tannée dressé une armée navalie pour 
France et Hollande, sortant de la Quenouille, fut tel- 
lement agitée de la tempeste, qu'il y est mort plus de 
huict mille hommes de guerre et de mariniers; et le 
reste de la flotte tellement fracassé qu'il esr inutile 
poiu" cette année. Aiosi Dieu le tcuille confondre, et 
chastier son ambition, et conserver nostre bon Roy et 
maistrel 

Le jour de Noël, le légat fîst entendre qu'il vouloit 
célébrer la grand'mésse à Nostre-Daroe. Il luy fut pré- 
paré un dais du costé gauche du chœur, quasi via»à- 
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vis de Ifi chaire archiépiscopale, où il monstoit de trois 
degrés, estoit assis dans une chaire; le tout fort riclie- 
ment paré. Il fault notter qu'en Italie cornu aUaris 
sinistrum est estimé le plus honorable, tant à cause de 
l'évangile. qui.se lit de ce çosté là, que du costé du 
cœur de l'homme , et pour approcher plus prés du so- 
leil levant. En Fratice, on observe le contraire» 

Il entra , accompagné de messieurs les cardinaux de 
Gondy et de Givry ('), donnant bénédiction de costé 
et d'autre, ayant le nonce avec luy et nombi^ d'eves- 
ques italiens. Le Roy s'y voulut trouver , auquel fut 
dressé un dais présf de ladite chaire archiépiscopale. 
Les princes, marçschaux de France, officiers de la 
couronne, secrétaires d'Estat, etprusieucs chevaliers 
du Saint Esprit, est oient audessoubz de luy, de niesme 
costé où j'avois aussy pris place avec M. le procureur 
général de Paris. Il fallut que tous les chanoynes sor- 
tissent dudit costé, et la pluspart estoient aux chaires 
des chapelains. L'autre costé fut réservé pour le nonce 
et les evesques tant de France que d'Italie, qui estoient 
assis indifféremment et meslez; ce que l'on trouva mau- 
vais, d'autant qu'on tenoit que, hars le .nonce, le reste 
debvoit céder aux François* Il resta encor quelque 
demy douzaine de chaûoines aux chaires haultes, et des 
seigneurs. La messe se fist avec beaucoup de cérimonie 
et de dévotion. Messieurs, les cardinaux estoient sur 
jine forme près l'autel, du costé. senestre d'iceluy; et le 

(«) De Givry : Aime d*Escars , cardinal de Givry, évêque de Lîsieux, 
avoit été un des plus ardens promoteurs de la sainte Union. Aussi le 
pape Clément Yiii le fit-il cardinal de son propre mouyement en xSgô ; 
mais Henri iv reconnoissant qu'un zèle religieux mal ^iitenda- ayoit 
seul égaré ce vertueux prélat, lui accorda son estime, pt lui donna 
depuis Téi^dié de Metz. 



DE CLAUDE 6BOTTLAIID. [iSpÔ] > 35 X 

doyen de Nostre-Dame, et deux des chappelains fort 
richement vestus, l'un comme diacre, l'autre comme 
sous-diàcre , aydoient à M. le légat, qui fist l'offke à 
la mode d'Italie, la pluspart du temps datis sa diaire, 
jusques à ce que l'on consacrast, qu'il alla à l'autel, et 
une fois ou deux devant Âpres, Sa, Majesté toucha 
les malades des escrouelles, vray miracle et faveur spe> 
ciale de Dieu vers les roys de France. 

[1597] En tout le reste du temps, jusques au di- 
manclie 12 janvier 1597 , ne se passa rien de mémo- 
rable en nos compagnies : seulement fut remarquable 
la cérémonie des chevaliers du Saint-Esprit, que Sft 
Majesté fit célébrer à Saint-Ouen les 5 et 61 (le jan- 
vier, avec beaucoup de solemnité et de magnificence. 

Deux jours après, il feist faire le mariage de M. de 
Villars avec ht sœur de madame la marquise de Mon- 
ceaux. Il me donna Testât de secrétaire , qui estoit va- 
cant par la mort du sieur de Guierville (0, fort volon- 
tiers : mais le don fut inutile, pour autant qu'il y 
avoit survivance , laquelle je laissay effectuer , les au^ 
très estants alliez de mon fils. 

Le samedy 1 1 , je demeuray toute la journée avec 
M. Chaudon, séans à dresser les articles du règlement 
des finances ; maïs j'ay grand'peur que tout nostre tra- 
vail ne soit vain, pour autant quelles meschaiits ont 
trop la vogue. Le reste de la sepmaine d'après se passa 
à lire ce que nou3 avions dressé, jusques au samedy 
18 dudit moys , que de rechef noua assemblasmes céans 

(0 De GuierviUe : Charles de Goierrille, ^seerét^rê du Roi, étant 
mort le x3 janTÎer 1S97, fut remplacé par son fils Marc-Aurèle de 
Guierville. ( ^oj^^ l'Histoire de la chancellerie de France, par Tesse- 
rcau , tome 1 , page 3i53. )• 
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pour dresser ce qui concernoit les tailles et la proyinos 
de Languedoc. 

Le lundy 20, fut proposé à rassemblée l'édit de Ift 
vingtiesme des denrées que l'on vendroit en gros, à la 
charge d'oster toutes autres impositions. Cela fut agité 
en divers jours, et enCn arresté que Ton y passeroit 
aux modifications qui y ont esté apposées. On disputa 
fort; in utramque partent vicit tandem nécessitas, et 
le grand besoing de secourir le ro|aumeperdu« 

Ledit jour , Sa Majesté me fist entendre la volonté 
qu'elle avoit de rescompenser le cs^taine Boniface et 
abattre le fort Sainte-Catherine; et qu'inclinant à la 
grande prière de M. de Montpensier , il laisseroit le 
sieur Dii Mesnil dans le Vieil Palais, osteroit le ser- 
gent major et les capitaines, et rçmettroit les clefs es 
mains des eschevins. Nous eusmes plusieurs discours, 
par lesquels il me tesmoigna la confiance qu'il avoit 
de ma fidélité. 

]Le vendredy a4 9 1^ procureur général de Paris , qui 
avoit brigué pour porter ta parole au Roy, remonstra 
à la compagnie ce qu'il avoit proposé de toucher. C* 
Eût ne luy apparteuoit pas ; mais c'est l'ambition ordi- 
naire de la cour de parlement de Paris* 

Le samedy a5 , fut acheva le cahier d'estre leu en 
l'assemblée, pour le présenter au Roy; ce qui fut i&iot 
le lendemain i&. janvier par M. de Montpensier, qui 
supplia le Roy avoir agréabU^ le zèle et affection de la 
compagnie, qui avoit apporté ce qu'elle avoit peu d^iu- 
dustrie pour satisfaire à sa volonté ; et que sy tout n'es- 
toit sy parfaict qu'il eust esté à désirer ^ que la grande 
corruption de cest Estât ne pouvoit permettre qu'on y 
prist le remède asseuré : toutesfois que sy Sa Majesté 
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n'est destouraée par les mauvais artifices de ceux qui, 
ont rainé l'Estat cy devant , qu il ne sa peult faire qi}6 
le royaume n'en ressente du bien, et te Roy du con<n 
lentement. Sa. Majesté fist la responce que pendant 
que ses ennemis s'estoient opposez au bien de son Es- 
tat) qu'il n'avoit peu assembler ses serviteurs, ayant 
mieux aimé s'opposer de sa personne à leurs désseifns^; 
ce qu'il avoit fait avec beaucoup d'espérance de mieux; 
de sorte qu'estant en quelque repos , il avoif pensé à 
faire cette convocation; qu'il remercioit tous les dé- 
putez de la peine qu'ils a voient prise, acceptoit leur 
volonté et leurs cabiers, qu'il feroit voir à son conseil; 
et que dans trois jours il feroit la responce : cepén* 
dant qu'il conjuroit un chacun et leur faisoit deffense 
à tous de desemparer. Cet acte fut faict en la galerie 
de Saint-Ouen , en la présence de tous les princes qui 
estoient en cour; et cbascun estoit debout, sans ordre, 
séance ny rang. 

Le mercredy !à8 janvier, messieurs du conseil fêlè- 
rent appeller en la mesme galerie plusieurs des députez, 
entre lesquels j'estois aussy; ils nous remonstrerent, 
par les sieurs de Sancy et dlncarville (0, la difficulté 
qu'il y auroit d'avoir les deniers que Sa Majesté s'at«» 
tendoit recevoir, sy on vouloit tenir à la rigueur du 
département qui estoit dans nostre cahier (>). Il leur 
fut fort prudemment répliqué par M. le cardinal de 
Gondy qu'on ne pouvoit plus y rien changer, et que la 

(<) D'InearvilU : 11 étoit oontrôleiir général dea finances. — {*) Ferez 
dans les Mémoires de Sully, deuxième série de cette Collection , t. 3, 
p. 4^- Les notables proposoient de diviser en deux portions égales le 
reyenu de la France ^ qu'ils éyaluoient à environ dix millions d'éciis» 
et à ne laisser que la moitié de cette somme à la disposition du Roi. 

49- a3 
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compagnie n*esloît plas assemblée , et quHl y avoît trop 
dëidëKcdtesses éti leurs demandes, qtri ne tehdoient 
qu'à totrcber t6us les' deniers , et contifiruef les mesmes 
âé.<M>rdi*^^ des années passées; et chacun de rioùs en 
jùgëal'Btatàtit. De sorte qu eux , voyants qu on né vou-» 
lôitiëur àdcot'der aucune chose, feirent que Sa lUâjeste 
lé lendemaîii' Hcètttîa lat .compagnie; dont beaucoup 
|)f ëflrièïlt' très mauvais augure , et que tant de person* 
fiages tf honneur, s*en retournante avec peudlespersmce 
daiisf leaW' provinces, feront remplir toute la France 

; tiédit joiar, on commencea à travailler à la dèmo^ 
Hl^dti dii fort de Saînctie-Catherine, maïs sy froîderaeftt 
^e 1 on recongnoist assez le naturel des peuplés, qui 
ibâireût avec impétuosité ce qu'ayant obtenu ils mes- 
prîisetit, jet. n'en tiennent conrpte. 
t 'ï^efldânt ce séjour du Roy, la Royne douairière en- 
voya au Roy pour le prier de faire inhumer îè feu 
ïitîjr î<!0 5 Cf€f qui luy fut accordé par Sa Majesté, laquelle 
aussy en fut priée par les députez de l'assemblée : et 
d'autant que l'on a âe côustume en telfes occurences 
foire 'ùtisët-vîèe à Rome aux roys de France, lé Pape 
elï 'faisant quelque difficulté, à cause de là prétendue 
bùllo du pape Sixtfe contenant forme d'excommuni*- 
eatîoU cbntre leTeu Roy, le légat avoit eu chargé dfe 
Sa Saiiiteté d'en infornïer; ce qu^il vouloît eiécutereil 
cette viHe par affichés publiques et commissaire^ dé- 
putez (deux des evesques de sa suite). Ce qui fut empes- 
chëpar 4eg remonstrances que noua en fîsmes , d'autant 

r- 

• {*) Le/ék àày ; Ses feâtes avoîeht été déposés dans Tabbayc de Saint- 
(3ôrnitlédé 'Ëompiéâtie. (P^ofet le Journal de Henri in, tome 45 de 
cette sortis ,^' page 4o8.) 
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qu'il y avoit grand interest pour la France de voir les 
romanistes ex^èrcer aucune jurisdiction au préjudice du 
Roy , lequel d'ailleurs , par tant et tant de bulles , ne 
peult estre eiccommunié. Et en ceci avoit M. le chan- 
celier grand tort, y ayant connivé que s'ils vouloieht, 
pour leur contentement, dans Rome faire quelque 
chose, que cela seroit meilleur. 

Le mesme jour y eult grand débat entre le sieur 
mareschal d'Omano, colonel corsé, et le sieur d^Esdi*^ 
guieres,pour le gouvernement de Dauphiné. Ils furent 
prcsts de se battre, l'un estant desja hors la porte : 
cela "fust empesché ; aussy y eust-il eu du désordre beau- 
coup , car en cette querelle on vouloit enfiler celle des 
huguenots et catholiques. 

Le dimanche n de febvrier, les quatre président]», 
six conseillers, et les gens du Roy, furent mandez 
par Sa Majesté à Sainct-Ouen, où nous nous trou- 
vasme$ sur la fin de son disner M. Là il se plaint à 

(') Cette séance est rapportée avec plus de détails dans les registres 
da parlement. Seulement le président Groulard , par une délicatesse 
de chef de compagnie , met dans sa propre bouche les observations 
éa président de Languetot. Nous rapporterons ici le passage : « Dn 
« 3yî?pnVr 1597. La cause de ladite assemblée, proposée par M. le pre- 
« mier président , étoit que le jour d'hier dimanche , le Roi Tavoit averti 

• qu'il Touloit parler à lui et aucuns de messieurs les conseillers : ce 
« que ledit sieur président avoit fait entendre à messieurs Le Brun et 

« de Montagu Estant entrés en sa chambre, s'estant présentés , 

« ledit seigneur Roi leur avoit dit qu'il desiroit parler à plus grand 

• nombre de la compagnie , et que tous messieurs les présidens et six 
« des anciens conseillers y fussent avec ceux du parquet, et retourner 
« à rissQe de son disner : ce qu'ils avoient fait assavoir à messieurs 

• les autres présidens , messieurs Le Brun , La Vache , de Montagu , 
■ Martel, Pericard, Du Quesne , Thomas et de La Porte, avocat et 
« procixretùr généraux. Qu'estant introduits en son cabinet, en présence 
« de* plusieurs seigneurs , le Roy leur avoit dit qu'il les avoit mandés 

a3. 
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nous des dilations qqe l'on avoit faictes de procéder à 
la délibération de Tédict de l'an 1677 ? touchant ceux 
delà religion. Qu'estant père commun delà France, il 
oognoissoit mieux ce qui estoit requb pour le gênerai 
que nous ne faisions, nous qui estions attachez à nos 
charges dans une seule province; que les longueurs 
dont les cours de parlement usoient à la vérification 
de rédict luy estoient fort conséquentieuses, d'autant 
que cela estoit cause que les huguenots avoient refait 
un corps qu'il seroit difficile d'abattre et de dissoudre, 
comme il avoit faict lors qu'il s'estoit faict catholique; 



pour leur parler d'aflaires qui touchoîent le gênerai et le particulier 
de son Etat ; qa'il avoit y il y a déjà long-temps', envoyé la délibé- 
ration pour faire de rechef publier Tédit de l'an 1^77 pour ceuk de 
la R. P. R. t et celui de la réduction de M. le duc de Mayenne » qui 
concempit les ligueurs ; et toutes choses postposées^ nous enssi<Maa 
à y procéder, se plaignant des trop grandes longueurs dont on y 
avoit usé , qui ne tournoient pas seulement au mépris de son com- 
mandement, mais aussi à des préjudices irréparables pour tout le 
royaume , n'ayant jamais attendu si peu de démonstrations de bonne 
volonté de sa cour de parlement qu'il en voyoit en cette affaire; et 
partant que dès le lendemain on eût à y procéder. Sur quoi lui fut 
répondu, par ledit sieur premier président, que la compagnie n'avoit 
jamais eu devant les yeux chose en plus grande recommandation 
que ce qui concernoit l'exécution de ses commandemens; mais que 
ce qui les avoit retenus jusques ici de n'entrer en ladite délibération 
étoit sur des considérations qu'ils avoient jugées importantes à son 
Etat ; que ceux de ladite religion vivoient parmi eux en tonite liberté, 
etplus^ande mesme qu'il ne leur estoit accordé par l'édit, et qu'il 
fallait qu'ils fussent poussés à cette demande si pressée par quelques 
uns quiruvoient envie de brouiller son Etat. Que lors le Roy aVoit , 
en paroles aigres et démonstrations de douleur, dit qu'étant père 
commun de tout son royaume , il étoit tenu et obligé d'en procurer 
le bien , connoissant mieux que nous, qui sommes attachés à l'exer« 
cîce de la justice , ce qui est de besoin pour les provinces de son 
Etat., auxquelles, quand il seroit arrivé quelque altération , nous ne 
serions pas pour en pouvoir répondre, et que l'on devoit désormais 



r 
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que desja ils entroient en des demandes fascheuses et 
importunes au préjudice mesme des cours, comme n^y 
opérants aucune justice; que le seul moyen qu'il y 
avoit pour y remédier consistoit à ladite vérification , 
qu'il nous prioit et cammandoit de faire, toutes choses* 
cessantes. 

Je luy fîsresponse que la longueur dont nous avions 
usé jusques à ce jour avoit esté pour des considérations 
qui importoient à son service, tant pour le repos de 
ceste ville que de toute la province; que ceux desdits 
huguenots qui se formalisoient tant avoient beaucoup 



« estre las de tant de ditiaions ; qu'il estoit roy» etTosloit estrè obéi. 
« Par ledit sieinr premier président lui fut dit que les rois ses prede- 
« oesseurs et lui aroient estimé que sa cour de parlement n*estoit pas 
« employée seulement à juger les procès , mais que les rois s'estoient 
« aussi reposés sur eux de Tunion et concorde et manutention des 
■ sujets qui étoient sous leurs charges ; mai4 que , puisque telle estoit 

• son intention de faire procéder à la délibération » qu'ils en averti- 
> roient la compagnie , de laquelle Sa Majesté pouvoit espérer tout 
« contentement. Et comme le Roy se fut adressé au procureur géné- 
« rai , et enjoint d'y donner ses ccHielusions , estant entré M. Jacques 
« Maisnet, sieur de Taucourt, au mesme instant que le Roi l'avoit 
« apperçu , l'aroit fait retirer assez rudement ; et lui sorti , avoit dit , 
m pour le regard dudit Maisnet, que son intention estoit qu'il fut ré- 

• tabli y et que cela importait en ses affaires envers ceux de la R. P. Ih » 
« lui ayant été remonstré par M. Tliomas , avocat général ^ que lediî 
« Maisnet n'avoit été empêché principalement pour le point de la reli- 
« gion , mais pour autres cas indignes de sa profession et qualité àfe- 
« conseiller. Néanmoins le Roy avoit dit qu'il vouloit qu'il fût rétabli 
« pour le fait de la religion; et ce point bors, que l'on procédât à l'en- 
n contre de lui pour les autres cas à lui imposés. Enfin avoit ledit 
« s^gneur commandé absolument trois af&ires, qui estoienfe la pubtir 
« cation dudit édit de Tan 1577, où il. étoit engagé de promesse; la 
« réception et rétablissement dudit sieur de Taucourt , e' la vérifica- 
« tion des articles accordés au sieur, duc de Mayenne , n'estant résolu 
« de partir qu'il n'en soit sati$&ît> » ( Copie des registre^ du parlement 
de Rouen, voL 16» p. i3o.) . 
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U'occa^ida au contraire de te conteottr, puisqu'on leur 
lai^soit plus de liberté beaucoup qu'ils n'eussent peu 
obtjepir quand Tédiot seroit passé. Là dessus il répli* 
qua qu'il vouloit que nous y passassions ^ et qu'il cstoit 
d^Uh^ré xle ne partir de cette ville que cela ne fust 
faict. M. de Languetot, après quelques interruptions 
qui furent faictes, prist la parole : il suppléa le Boy de 
^e contenter de ce qui fait a voit esté; que ceux qui luy 
faisoient cette grande instance estoient poussez par 
ceux de leur party, qui brouilloient l'Estat. Le Roy se 
piqua ^ et de propos en propos ledit sieur de Langue^ 
tôt adjousta qu'il estoit prest de quitter sa cornette, 
pliU tpst que d'estre forcé et violenté; ce que Sa Mar 
jesté prist avec telle aspreté, que sans ce qu'il fust 
adoucy, je ne sçay ce qui en eust esté. 11 enjoignit aii 
proçurejur général d'y bailler ces conclusions, ou qu u 
commettn>it un autre à sa charge. Il nous dist aussy 
qu'il vouloit qu'on procédast à la vérification de Fëdict 
de la Ligue, et au restablissement de M. May net, con- 
seiller , qui pour raison de la profession de religion 
avoit esté mis hors : et fault noter que ledit Maynet, 
sieur de Tau court, estant, présent et appercéu par 
le Roy, il luy fist fort rudement commandement de 
sortir, et avec parolles , qui eussent autant fasché un 
homme d'honneur çomine ce personnage là s'en es- 
meut peu (0.. 

(s) laofucsMayaet, neur de Tâuoonit , Teaoit d*embràsser le calv^ 
MBif . -Oa- lai'faîtoît ea outre des reproches grades, comme de s*é(re 
■baîseé josqij'à faire des boufTomittries pour dÎTertir k m^iréchal de 
Biron i^dUiTOiF CMapromis sob caraotère dans rannée des reistres, en 
leur servant de trtichement; on raocQsoit même d*«n fait contraire 
ans knœnrs. Le p«rlelneiki ifâ enjoignit , par arréf du iS mars tSgB , 
de s'absteniri josqu'À nouTel ordre , d'entrer en la conr. Maynet eut 

/ 
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J^pth$ vespnes, aûu$ ali^mes dbe? ]yi.jiô.]\|i9i^ 
sier pour délibérer touchant les capita^n^s, li^ue|$jPit 
JVIçijeisté voviloit estre cfaiaogez , px. cti tei^r pUo^ <)û'il 
en fast e^Jeuid'^Wtces, AjuditMeu pe trpuy^^^HSi^yrjyj^fl^ 
ff^n^ ^scuy^r^ qqi^iasti lieutenant fL\x iiialUiagif >d^ ^QH^gr^ 
^ fat arre^té que le lendemain on en prendroi^/ejb çhfôr 
siroxK <{ua^e à La içonr de parlemenjt, ip^BLlre ^ la Qpiif 
4esayde^9 deux aux requeste^, deux au bailliage, 4^^: 
4^ ^5eçifçtaire$ du Roy, deux des trésoriers géniaux ^ 
Jbuict de-l'hostel dç ville , piour on choisir çt e^lire pajr 
S^ ;Majesté et wiondit siepr de Montpepsiçr la m9J/\^ 
4'iceu^: oe qi4 fut exécuté ,f;t f urgent choisis mess^fp^ 
4i$s ^M^cp^ts^ tde JBo^ville, Morisl lyapile, Saippt^Ji^st^ 
Croismare, Fillastre, le Ijputenant général jçi:im\ï\^ 
PiUoni ïje YiUain, Le >Yasseur, Deschamps e(]V!(ari^ge; 
cs^v jËbe^ trç^qriers généraux n'en Soi faicte ^ucuiifç 

recours au Roi , donnant sans doute à entendre que la 8èvéT^l^ àfi 
cette décision, n'étoit due qu*à son changement de religion; Hentiir, 
ifui cmignoift de v^contentcr }e$ hpguenots, ordonioiia^ par l^ttras 
4onA^s à Mantes le 14 mai i5o3 . que ce conseiller seroit ré^bljtdan& 
l'exercice de sa charge, l^e parlemefit reçut d'autres lettre^ dé jusçion ; 
îààls sans >efuser positÎTement , îï prit des moyens dfliatoires^pbùr sfe 
^lîapèiiser cl^^éir.* LeRoi arjoantlréttéré au ordreniicndioUop «éjoACà 
}lpp^,» %ypçt«e présenta , le 1 1 ^ars i5$y, f r^em|3lçp 4^ ^^ 
brcs, disant que le Roi lui avoit fait commandement de prendra S^ 
place I et '^û'îl nMtoit'nî voleur ni larron, et qu'il êntendoit qUlcIllB 
)«i iSïf tciMlàiè. {je.parlenuent re^woicha un nou.'veaa «luit Âa'jieiir . ide 
^4ucQ0f:.Q^rjtccmia d*^y5>if frappé un ^iji)raire qui colportoit unJlirre 
contrairf à l'hérésie , et , par cette conduite , d*aToir été sur le point de 
causer une sédition. tJn nouvel ârrét prononça que l'entrée eL séance 
eb la cour séroii mterdite à Jacques Maynet , jjusqa^à. oé qu'il eût été 
délibéré agir sa répète. Ce'conseilier reprit dap^ la suite ses fonctions*; 
mais la copie des registre^ du parlement de Rouen , qui CjSt sous nos. 
•yeux y n'en^prfécise pas l'époque;, on y voit seulement qu'il les e^erçoit 
Je iÇ novembre iSgÔ. ( Fojrez la Copie des registres du parlement de- 
Roa^ f tome iS, pages ^6, 196, rga ; et tome i(y, page 148. ) 
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élection y s'en estants privez eux-mesmes, et le Roy 
Tâyapt trouvé bon. ' 

Ledit jour de lundy 3 febvrier, tous les susdits ca- 
pitaines Grent le serment en la présence de Sa Majesté^ 
es mains de M. le chancelier, fors et excepté lesdit^ 
Deschamps et Mariage , qui se Teulent excuser de la 
charge. Cest acte est de grande conséquence pour le 
bien et le repos de Routes les personnes d'honneur de 
la ville , qui est beaucoup plus asseurée qu'elle nW 
toit^ avec ce que le Roy a faict desmolir la forteresse 
de Saincte-Catherioe; ordonné qu'en Ts^sence des lieu- 
îenants généraux la cour de parlement reprendroit son 
ancienne authorité , qui par les malheurs des troubles 
estoit de beaucoup diminuée. 

Ledit jour après disner, comme on alloit entrer à la 
délibération de Tédict de l'an iSyy, vindrent aU Palais , 
de la part du Roy, messieurs de Montpensier et de 
Bellievre, lequel très gravement, par un long et sérieux 
discours , fist entendre à la compagnie la volonté de 
Sa Majesté ('). Après le partement desquels fut conti- 
nuée la délibération, et le lendemain au matin, où fu- 
rent représentées beaucoup de choses dignes et dites, 
tant de part que d'autre , sur la tolérance de deux re- 
ligions différentes en un Estât. Les uns en monstroient 
l'impossibilité en la France, en la variété des esprits; 
que ce royaume très chrestien avoît tousjours flory en 
la foy; que depuis trente et cinq ans que les hugue- 
nots a voient eu quelque crédit en France, tout y estoit 
tourné en désolation ; que les paix qu'on avait faictes 

(i) Une analyse fort étendue du discours de M, de BcllièTTC a été 
ir.sérce dans les registres du parlement de Rouen; (F'o^ez là copie at 
ces registres , tome 1 6 , page 1 35. ) 
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avec eux n'avoient esté qu'un aiguillon pour faire pis; 
que Sa Majesté, à son advenement à là couronne, a voit 
solemnellement promis qu'il conserveroit la religion 
catholique , l'augmenteroit de son pouvoir ; que lors 
^e son sacre à Chartres il a voit réitéré ladite promesse; 
qu'aujourd'hui il estoit incité à en faire instance par 
des gens turbulents , pleins de dessein et de désir de 
brouiller; que nous estions reconciliez en ceste villa 
d^uis la réduction , de sorte qu'il n'y avoit aucun danr 
ger de remuement; qu'il ne pourroit y arriver alté- 
ration que sous le prétexte de la religion, estant le 
peuple chatouilleux et difficile à retenir, qui en la pre^ 
sence du Roy n'avoit quasy peu estre empescbé d'atta- 
quer ceux qui alloient au presche de Madame; que sur 
le changement de capitaines , le partement du Roy, 
l'absence de M. de Montpensier, il y auroît grand dan* 
ger de ne le pouvoir retenir. Les autres au contraire 
se fondoient sur la nécessité ^des affaires de France, eit 
tout estoit encore en très grand danger; que la prin^^ 
cipale force et espérance consistoit en l'alliance de la 
royne d'Angleterre et des Pays-Bas, qui menaçoient 
de la dissoudre sy on ne tesmoignoit plus de volonté 
coivers ceux qui faisoient profession de ta rdigion pré- 
tendue reformée; qu'encor que le succez n'eust este 
bon des tolérances de diverses religions, toutesfois 
qu'elles avoient esté authorisées tant par les roys 
payens que dans lej)euple de Dieu; que Josaphat avoit 
faict rectum caram Domino (0, et toutesfois il n'àvoit 
osté les haults lieux; qu'il y avoit des sectes de pha- 
risiens et sadueéens, et autres; que les empereurs 

(O Cette expression est obscure. Il fout entendre que Josaphat armt 
mnrdié «Tec droiture deTtnt le Seigneur* 
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cbre^iens les avciient cooaérvées pour U inaouIçolioB 
ide l^ui^. Estais; qu'il falloit crdjadre d'arracher le boo 
Jbled ayep Tyvraye, puisque par les guerres on a voit 
plusto&t accreu leur %ele que dimiDué; que Sa Majesté 
e^toit ojblîgée, par proxoes^e aux huguenots, à leiiy 
bailler l'edict, estant d'ailleurs chose très dangereuse 
«en un Estât d y voir "une partie conservée ea a|]tl9K>ritë 
jrt grandeur, l'aotre rabaissée et . mespriâée : ce qui, 
par r^nioâ de tous les sages poliiiqDes, e&toxt une 
jC9m» taès certaine de sédition; que les huguenot^ 
•inesiBei& estoient bien aises de /ce^te dilation. s'estanis 

* 

a^^mblf^^et demandants desja beaucoup d'auttes clf ose^ 
plus gèstodes, congnoissants qu'on ne pouvoit ne deb- 
voit les faseher en une telle saison ; qu'à Borne on ruî<- 
Xierôit le cnédit du Roy, d'autant qu'estant forcé à faire 
•fiiiiie ladite vénfication, sy Ton voyoit que ses parle** 
ivisnts .n'y voulussent consentir, on en rejetteroit ]|l 
laute sur lùy, comme voulant favoriser ce pârty-là -; 
quec'^toit Toffioe de bons subjects de prendre «ureoy 
lenvie^qui pOiM^roit tomber sur son prince; que ies 
mélancoliques s'aigrissent de toutessortes de remèdes;; 
iqu'aussy.les hugueiiots, qui sont frappez au cerveaiiA, 
^ peuvent seulement regaigjier par la Longueur. ('X 
TputesfQys que V(m y apposeroit une jcnodifîcàiioii 
de n'y admettre d'officiers aux cours ^ottveraâstes, h 
i'/exemple de Yalentiniàn, lequel, en^r q4ii'il ne vo^lufil; 
£ormt ses subjects à suivre la religion 4ont il faUoi^ 
prQfièfisîén^ adimebat ilUs militandi Ucçntiam; et ûn0 
înfii^itdd'aiitres raisons qui firent passer Tedict ret fus 
dbangéfavec ikiossieurs les présidents d'aUer. vimx Je 
Roy , ,^attt pour prendre congé de Xxxy que pour luy 

(i) Par la longueur .* à la longue. 
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^QÎifier rai^op ^e ce qui s*estoit passée Telbmcnt «que 
le oiercredy après disner nou$ y allasmes, et lay en fi% 
la proposition fort au long, entepdae de luy avec beau? 
coup de patience, et tesrodgnage <1e bonne volonté 
envers la couipagnie. Ce fait, il nous prist;à part mes* 
sieurs les présidents et moy, et nous feist prome^sepac 
serment de ne leur bailler aucuns offices aux cours d^ 
fbrlemeut, ny aux lieutenants généraux et présidents d^ 
présidiaux. Il nous fist une particulière énumerationfles 
forces ,de^ huguenots, et combien il iitipdrtoii à. son 
lervioe de, ne les malcqntenter ('X Faull noter que 1^ 

(') Le dlsconn du président Groulard est porté sur ie$ re|;istres du 
parlement de Rouen. ( Fojrez la copie déjà citée, tome i5, page i3g.) 
Nous en emprunterons la réponse de ce grand Roi , dont toutes les 
paroles oarment mérité d*étre.conservécsr i 

m Le Roi fit réponse qu'il ctoit fort satisfait de ce que la cour auroit 
entré en cette délibération , dont le fruit seroit certain pour le bien 
de son Etat en général , pour lequel comme de sa part il s^expo- 
•oit Tolontlers à tons périb et hasards , aussi étoit-ce la raison que 
ses sujets de leilr c6lé secondassent ses bonnes intentions ; qu'il Içiioî^ 
^notre zèle et la justice, laquelle il nous recommandoit, avec assu« 
rance que nous' le trouverioiis toujours et bon rui et Lon maistre. 
S'esiobt levé il noaà tSk-a k part , messieurs les présîdens et moi ( c'est 
le président Groulard qui parle). Etant là seuls, il no,us conjura 
de continuer à le bien servir , et qu'il n'avoit rien- tant à coe,ur.que 
le rétablissement de la religion catholique ; et qu'il voudroit avoir 
perdu deux do\gt^ de chaque main , et qu'il vît une seule religion 
dans la France ; qu'anjourd'huy elle étoit réduite là-, que par forcé 
il 'ne s'y falloit. attendre; qoe conàolssant les huguenots parla lon- 
gueur du temps qu'il leur avoit commandé , leurs forces ctoîent 
heabcoup plus grandes qu'on ne s'imaginoît , et que le seul moyen 
de les ruiner étoît en les séparant les uns d*avcc les autres ; et appre- 
nant aux villes principales qu'ib tenoient à vivre en patleiice , cdn* 
Boissant qu^on n*useroit de force contre eux ; que tous les jours il s en 
avertissoit (■) beaucoup, et des plus signalés d'entre eux , l'exemple 

desquels seroit bientôt suivi par d'autres ; qu'il nous juroit et pro« 

* • . ».. ' ' . > • 
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légat partit le jcnir de devant , afin que la délibération 
ne se fist cb sa présente. Tout le reste du mardy se passa . 
en salutations et adieux aux personnages de qualité. 

Le jeudi 6 de febvrier i Sgj , le Roy partit de 
Rouen pour s'en retourner à Paris. Je l'allay saluer 
en particulier, où il me fist démonstration fort grande 
de contentement, de satisfaction qu'il a voit de mes dé* 
portements , et asseurance de recognoistre un jour mira 
services. 

Le vendredy , nous vértfiasmes à la tour le pou* 
Toir de M. le grand escuyer de lieutenant gênerai 
en la ville et bailliage de Rouen ; et il feistle lendemain 
son serment. 

Ledit jour 7 febvrier^ fut àussy vérifEé Tédict du 
duc du Mayne, qui partit peu après, dans lequel y a 
des confessions des plus grandes borteurs du monde, 
et entre autres de ce qu'ils ne pourroient estre recher- 
chez de la mort du feu Roy ('). Là dessus fut dis- 
couru fort librement , et remarqué les indignitez de 
la Ligue, que pour le bien de la paix et du repos nous 
oublions, affin d'essayer de remettre cest Estât en son 
entier. 

Le soir, chez M. de Montpensîer, furent ésteuz en. 

« mettoit que jamais il ne pourvoîroit aux états de la cour de parle- 
« i^ent, de lieutenans généraux^ des baillis, des présidens.». des pré- 
« sidiaax, aucunes personnes qui ne fussent de la religion catholique ^ 
« apostolique et romaine; et que nous Sonnant cette assurance, nous 
« nous opposassions vertueusement, .s*il arriyoit qu'H y fût contrereau ;. 
« mais qu*il nous conjuroit de prendre le sieiir de Taucourf^ don^il 
« ne feroit d'instance, pour le connoître peu capable d*une telle charge, 
« sans riiÎMance dts huguenots , qui désiroient bien avoir ce prétexte 
« pour brouiller. » 

(>) Foyez les article^ S' et .6 de cet édit» dans la Chronologie novt^ 
naire^ tome 43 de cette Golieçtion, page «37; ^- 
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la place des sieurs de La Turgere, Descbamps et Ma* 
rîage , qui s'excusèrent d'estre capitaines , les sieurs 
Voisin, Dufour et dçs Essarts. Leâ clefs furent mises 
es' mains du premier eschevin par mondit sieur de 
Montpensier, et les capitaines allèrent faire leur dé- 
partement. 

Le saroedy, messieurs deMontpensier, marescfaal 
de Retz et le grand vindrent au Palais pour assister, à 
la solemnité du serment dudit sieur le grand, qui y 
f ust faict à Taccoustumée, et prist sa place au dessouhs 
de. M. le mareschal. M. de Montpensier pria la compa- 
gnie de^e conduire par sa prudence accoustumée à ce 
qui concerne le bien gênerai de la ville, y ayant l'aiji* 
thorlté entière par la volonté du Roy. Je l'en remerciay. 

Voilà sommairement ce qui se passa pendant ledit 
temps que Sa Majesté fut eh cette ville de Rouen, oîi 
plusieurs accidents autres arrivèrent de divisions par- 
ticulières , des nouvelles du mauvais succez des affaires 
des chrestiens, de l'ambition desmesurée du roy d'Es- 
pagne, qui a faict banqueroute à la pluspart des siens, 
ayant arresté tous les deniers de la flotte ; la route des 
Espagnols faicte par le comte Maurice, les exploits de 
M. le marescbal de Biron, qui a défaict la cavalerie 
espagnole et pris le marquis de Varanbon, et de 
beaucoup d'aytres. Seulement je diray deux choses : 
l'une, que jamais homme n'en a mieux rechapé que 
M. le chancelier , sur lequel chacun crifoit, et peu ont 
osé appuyer; ce qui le rendra plus asseuré à conti- 
nuer ses traicts. L'autre , que la personne de Sa Ma^ 
jesté hors , le reste est remply de desseings , de dis- 
cours de ce qu'ils se peuvent promettre , corruption 
en mœurs» , désobéissance aux supérieurs , calomnie 
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des gens de bien, et jalousie eactreme, le luxé coati-^ 
•nuaot plus que jamais ; et tous les traits qui peuvent 
attirer la malédiction de Dieu sur cet Estât, que je le 
supplie de vouloir préserver. 

Faict le samedy 8 febvrier iSgy, ayant adjousté 
seulement que le jour que les capitaines furent chan- 
gez, l'edict de l'an 1677 délibéré, le fort Saincte^Ga- 
àierine ^commencé à démolir, fut te jour des barricade^ 
de la vifie de Rouen, Tan i $89, les 4 et 5 febvrier, qui 
ont esté cause de grands maux; et encore diray- je 
qu'entre les plaisirs que le Roy a eus pendant son 
ftéjour, a esté celuy de la chasse; que de trente-deux 
cerfs qu'il a courus il en a pris trente et un : de sorte 
qu'il se délibère vouloir baâtir l'autre costé de la ville 
hors le pont. 



CHAPITRE VIL 
Voyage fait en cour y en 1 697. 

S'estajtt faict des plainctes grief ves, à la Saint- 
Martin , que messieurs de la cour ont de coustùme de 
s'assembler, des exactions que commettoient sur le 
peuple certains commissaires députez par la cour des 
aydes, se donna arrest en la cour (0 de deffenses 

(«) Arrest tn la cour : Un premier arrêt, du 1 4 avril i597, î^^oit d^ 
fendu d'exercer des yezations pour le recouvrement de Timpôt du sel; 
miûs un arrêt du conseil, du a4 avril, ayant ordonné qu*il seroltpossé 
outre , des lettres patentes avoie nt été adressées à Antoine Le Gamiis ^ 
sieur de Jambeville , président au grand conseil ^ pour qu'il eût à faire 
fiiîre la répartition de l'ioipôt. Le parlement s'assembla, et il rendît , 
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â^écuter les recherches de eetxt qu'on preteitdott n'a- 
voir pris du sel ez années précédentes, que l'aVàpicé 
intolérable des fermiers et itialtostiers avoient intro-* 
duictés. L'arrest envoyé au conseil par ceux de ladite 
cour des aydes , la pluspart desquels ^ laborant infa^ 
niid d'estre pensionnaires des partisans , soudain ob- 
tindrent arrest par lequel on ne se contenta pas sen* 
lement de casser le nostre, mais xnesme fut ordonné 
que le président et le rapporteur comparoistroient en 
personne au conseil ; ce que ceux de ladite courtetette 
feirent publier par les prosnes , triomphans des cendres 
de leur pays , lequel ils ont vilainement asservy à Tim- 
post , et autres excessives charges. Cela ayant esté vea( 
en nostre cour, je fus prié d'aller en cour comme de 
môy^mesme, sans dire que j'en eusse charge, et ce 
tant pour parler au Roy qu'à M. le chancelier. 

)e 90 mai 1597, "^ ^^rrèl dont les termes sont trop notables pour qae 
nous ne les rapportions pas ici : « La cour, les chambres assemblées, 
««a ordonné et ordonne que très-bnmbles remontrances seront faites 
« au Roy, de la conséquence de la commission de M. Antoine Le Camus 
m et autres semblables octroyées en fayear d*iaucans particuliers, e| 
« contre les délibérations et arrêts donnés en ses parlemens pour le 
« bien de son service , et pour empêcher le désespoir du peuple , et 
« le contenir en Tobeissance et Taffection naturelle qu'il doit & Sa Ma- 
f ' jesté ; et (iependant a fait et fait inhibitions et défenses au, sieur de 
« îambeTille, et à tous autres , de procéder à rezecution de ladite 
« commission , ni d'aucunes autres commissions en ce ressort, qu'elles 
• B*aient été au préalable présentées et vérifiées en la cour, sur peine 
« d'ètiè. teans et déclarés pour ennemis et perturbateurs du repos pu«. 
« blic ; • et défenses .pareillement à toutes personnes d'y obéir et e&-« 
« tendre; et enjoint ladite cour à tous juges et officiers de tenir la 
« main à l'exécution de l'arrêt d'icelle du i4 avril, lequel, à cette fin, 
« sera envoyé à tous les bailliages de ce ressort , pour y être de rechef 
« lu et publié avec le présent arrêt aux prônes des messes paroissiales 
« de chacune desdites paroisses, à ce' qu'aucun n'en prétende cause 
« d'ignorance. Fait à Rouen, en parlement^ le 20* jour de may x597.» 
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Je partis le 21 décembre, et me rendis à Saint*6er- 
maia la veille de Noël. Le lendemain ^ je fus saluer le 
Eoy, quiestoit fort seul , à raison de ce que la pluspart 
' estoient à Paris pour la célébration de la feste. Admis 
en la chambre par M. de Lomenîe , le Roy estoit seul 
avec M. de Fresnes (0 , secrétaire d'Estat. Il me demanda 
quimemenoit. Jeliiy fis entendrequec'cetoit seulement 
pour le saluer. Il adjousta que nous avions bien faict du 
mesnage, et que j'estois venu à propos pour adviser ce 
qui s'y feroit. Je luy fis responce que nostre compagnie 
avoit trop fait de démonstrations de fidélité pour estre 
soupçonnée d'aucune chose qui ne le contentast, et que 
je m'asseurois que je luy ferois oster toute .mauvaise 
impression. «Nous verrons demain , dit-il;» et là dessus 
sortit pour aller à la messe au chasteau, me comman- 
dant d'entrer dans son carrosse prés de luy : ce que je 
feis. Il me remist pour le lendemain: ce pendant à 
M. te chancelier et à M. de Bellievre, que nous eussions 
à conférer ensemble; ce que nous fismes Taprés dis- 
ner; et après plusieurs discours, je fus remis au 27 pour 
estre ouy par le Roy mesme en son conseil : et cepen- 
dant mirent par devers M. de Fresnes-Canaye (?) les 
Mémoires qu'ils avoient a lencontre de nou^. 

Je trouvay audit lieu M. le chancelier fort adoucy, 
qui avoit la puce à l'oreille d'estre chassé , le Roy ne 
pouvant plus supporter les plaintes extraordinaires qui 
se faisoieût de toutes parts à l'encontre de luy. Aussy 
n'y a-t-il eu de chancelier depuis ceiit cinquante ans 

(x) Jl/. de Fresnes : VîtTre Forget, seigneur de Fresnes « secrétaire 
d'Etat en i589.— ^'^ ^^ Fresnes Canaye : Philippe Canaye, sienr de 
Fresnes y conseiller d'Etat, mort en i6îo. On a de lui trois yolumes 
in-folio de négociations. 
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plat ennemy des cours souveraines, du bien du peu* 
pie et de la justice , toute son ambition n'estant que 
d'agrandir sa maison, et de contenter à quelque prix 
que ce peust estre l'avarice insatiable de madame de 
Sourdis qui le pôssedoit; eii sorte qu'elle luy faisoit 
soeller toutes les meschancetez du monde. M. de Bel- 
lierre se monstroit plus dur contre nous , et de faict 
il papegioit (0 , comme j'appris depuis du Roy meismes. 
Le 27 , estant venu le Roy en sa chambre, se fist 
bailler une chaire; et ayant d'un costé M. le cbancel- 
Uer et Canaye , il me fist approcher , et mettre de l'au- 
tre. Ce matin-là, M. le connestable et tous les princes 
de Lorraine y estoiait. Le Roy luy dist qiu'il eust à 
proposer ce dont on se plaignoit de nous ; ce que l'au- 
tre fist en peu de paroles , disant que nous avions en- 
trepris sur la charge de la cour des aydes , et donné 
un arrest par lequel nous les voulions exposer à l'en^ 
vie du peuple, qui tourneroit au grand préjudice du 
Roy et de son service, et seroit un acheminement à 
sédition y et à rendre le peuple plus difficile à porter 
les charges de l'Ëstat. Je fis response que je suppliois 
très-humblement Sa Majesté de otoivç que le mot de 
séekiion esioit sy odieux en nostre compagnie , que tant 
s'en fault que nous voulussions en donner du subject, 
qu'au contraire nous ne songions pas à autre chose 
qu'à chastier ceux qui se voudroient oublier ; qu'ayaiit 
entendu les plaintes excessives du pauvre peuple, af- 
fligé par certains larronneaux de commissaires du sel , 
nous avions ordonné qu'il en seroit informé, et le Roy 
adverty de tout ; que nous n'estions pas destinez seu- 

(>) // pmpegMt .* il parloit comme un perroquet. Ce mot rient de 
p^ptgai, qui est le nom du gros perroquet. 
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lement à. rendre la justice à quelques particuliers , mais 
aussy à faire contenir le peuple en paix et respect, 
et le garder de toute oppression; que ceux de la cour 
des aydes s'ëtant montrez peu curieux du bien de leur 
pays, nous a voient donné subject d'y penser, et n'a- 
bandonner pas le simple peuple aux cruelles exactions 
de ces voleurs; que nostre debvoir nous y obligeoit; 
que nous ressemblerions à cet Atbenieu qui disoit que 
jamais il ne quitteroit le gouvernail, et que quand le 
navire seroit submergé, on luy trouveroit encor au 
.poing; et pour destoumer ce faict, je dis qu'il falloit 
bien que la France fust à sou aise et le Roy sans tra- 
vail, puisqu'on faisoit amuser un si grand prince, du- 
quel les cogitations ne pouvoient estre que dé hautes 
entreprises, pour ouyr les différents ^es deux cours et 
leurs disputes , que d'un seul mot d'escript il pouvoit 
appaiser, 

. Le Roy se mist à rire et se leva^ nous laissant là 
tous sans rien dire. Toutesfois je ne perdis pas à de- 
mander un nouvel arrest, qui me fut promis : mais ja- 
mais on ne l'a peu avoir du chancelier, qui me dit que 
.q'estoit a$sez; qu'on n'en parleroit jamais, comme on 
n'a plus fait, emportant pour tout la cour des aydes 
la honte d'avoir esté, par sa jalousie, cause d'un mal 
irréparable pour nostre pauvre patrie , qui s'en sentira 
il jamais (0. 

(0 Le président Groulard ayant rendu compte à sa compagnie de 
robjét de sa mission , il nous a paru convenable de joindre son rap- 
port à ces Mémoires. — « Du mercredi y^ jour de janvier îSgS, les 
n chambres assemblées. Par le premier président a été proposé qu'ajant 
« eu cette compagnie avis des mauvaises impressions que l'on aroif 
« données au Roy centre elle , principalement à cause du difFerend 
• dVntre icelle et la cour des aides, M. Thomas (avocat général) avoit 



DE CLAUDE 6ROULARD. [iDQj] Sjl 

Le Roy monta en hault à la chambre de madame 
la. duchesse, où il m'appella pour me Hcentier, et après 
plusieurs discours medist, voyant madame de Sourdis: 

été prié de ê'adiemîoer^rs le Roy , oh étant avoit maDdé audit 
sieur premier président que sa présence y étolt.iiêcessaire. S'y étant 
acheminé , ledit sieur premier président étoit allé trouTcr M. le chan- 
celier, qui lai avoit dit que le conseil da Roi étoit fort malcontent 
contre cette compagnie. Ayant été parler au Roi, lui avoit com- 
mandé de le venir trouver le lendemain à son lever ; ce qu*il avoit 
fait : et le Roi Tayant vu , lui avoit demandé ce qu'il y avoit entre 
son conseil et cette compagnie ; auquel ledit sîeur premier président 
avoit répondu que c*étoit qu'elle s'estoit montrée affectionnée au bien 
de son service , et le Roi lui avoit dit qu'il eût à accommoder cela 
entre eux. Etant au conseil où étoit ledit sieur chancelier» le sieur 
de BeUievre et le sieor président en la chambre mi-partie , sur la 
confidence qu'ils avoient faite , ledit sieur chancelier avoit dit qu'il 
sembloit que la compaguie , par les tçrmes de l'arrest qu'elle avoit 
donné sur le fait du sel , aint i qu'ils étoient couchés , vouloit exciter 
le peuple à sédition contre ledit conseil ; qu'il croyoit néanmoins 
que ç'avoit été le greffier qui avoit dressé l'arrest , sans qu'il eût été 
re^u par devant ledit sieur premier président; que depuis en ayant 
été de rechef parlé au Roi» il avoir dit que ce n'étoit pas grand'chose. 
Néanmmns l'avoit ledit sieur premier président supplié qu'il fût ouï 
en son conseil » et qu il n'y avoit grand ni petit qui ne pensât qu'il 
se dût ensuivre une suspension contre cette compagnie par ce que 
l'on faisoit courir... Etant le Roi en son conseil, avoit fait faire lec- 
ture des arrests qui avoient été donnés tant audit conseil qu'en cette 
cour p sur laquelle lecture ledit sieur chancelier homélioit , pour 
rendre ledit arrest plus odieux. Avoit ledit sieur premier président dit 
qu'il n'étoit venu exprès pour le différend d'entre elle et la cour de^ 
aides, et qu'autrement il auroiteu plus de mémoires et instructions 
decettedite compagnie ; et néanmoins avoit remontré à Sa Majesté les 
causes pour lesquelles sondit parlement avoit ordonné que remon- 
trances lui seraient faites sur la conséquence de l'arrêt donné en 
sondit conseil touchant l'imposition du sel sur le plat pays, et que 
les ordonnances y astreignent bcs parlemcns lorsqu'il se présente 
quelque difficulté; et que les remontrances étoient pour le bien de 
son service , et que par restablisseroent desdits parlemens ils n'es- 
toient tenus rendre raison à autres qu'à la propre personne du Roy, 
duquel il reconnoissoit le conseil être composé de grands person • 

24. 
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« Voyez-vous cette dame? elle est bien fascbée, car 
« son bon amy le chancelier s'en va. Je baiileray les 
« sceaux au bon homme de M. de Bellievre, qui s'en 



nageff; et néanmoÛM qu^il n'aTok été jnsquet ici vu ni entendu que 
lesdits parlemeus eussent rendu raison audit conseil : e^ quant à la 
sédition que ledit conseil dit cette compagnie avoir voulu exciter, 
qu'elle étoit exempte de ce cràne , ayant montré assez d« témoi- 
gnages de sa fidélité et obéissance envers Sa Majesté ; et qu*aa con- 
traire ledit conseil avoit par seê arrests tellement vilipendé la justice, 
qu'elle étoit exposée an mépris du peuple ; et avoit ledit sieur pre* 
mier président commencé à discourir du fond, qui étoit de la con- 
séquence de rimpôt sur le sel , dqnt, en Tan i544» 1* oonnoissance 
avoit été attribuée aux parlemens de Paris et de Rouen , et avoit été 
remontré combien cette charge étoit insupportable eu ce pays de 
Normandie ; que le payement des tailles en étoit dioiinoé ', et les 
prisons remplies de prisonniers , où ils pourrissoi^nt , teUemient 
qu'il en avoit été tiré jusqu'à cent vingt corps morts pour une fois; 
qu'il faudroit nouveaux officiers , Nouveaux commis pour cet impôt 
dans les villages , outre Tinsolidité des tailles qui est du tont insup- 
portable , qui est encore une antre insolidité pour ledit impôt; sup- ' 
pliant Sa Majesté , pour ces considérations , d'avoir pitié de aon 
pauvre peuple. Lé Rôy, qui avoit été îmBué qu'il venoit un grand 
trésor de cet impôt, commeaèà à dire qu^ii vouloit que ledit impôt 
f&t levé pour la nécessité des affaires, et sembloit qu*il voulût 
tourner le reste en risée. S'estant approéhé dudit sieur premier 
président, lui avoit dit en ces termes : Pour l'honneur de Dieu, 
appointez-vous ensemble, et que je n'en oye plus parler. — M*, le 
chancelier, qui voyoit la di^ositron du Roi , avoit vouiu pratiqua* 
de tirer l'affaire en longueur, et dit que puisqu'^ n'étoit venu exprès , 
que dans quatre mois ceux qui étoient mandés par l'arrestdu conseil 
comparoitroient. Ce qu'ayant ouï ledk sieur premier président , et 
aussi que Ton vouloit ordonner que les ai^sts • de cettedite cour 
seroient biffés , seroit allé trouver après tnidi ledit siéur chanceliers 
auquel il auroit remontré que cCux qui étoient masdés par iedic 
arrest étoient âgés et valétudinaires, et ne leur étoit possible de se 
présenter... S*étoit ensuite retiré par devers le Roy, et parlé à M. le 
connestable , qui s'étoit montré assez affectionné envers cet|e com- 
pagnie... Lors le Roi, qui étoit sur le point dfi voir Itérât de sa 
maison, les avoit fait entrer, et leur avoit demandé en ces termes : 
Eh bien, vous étes-vous appointés? Je veux que cela ftOit tettemènt 
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K acquittera mieux; et sy c'eàt du consentement de ma 
i< maistresse. i> Je pensois que cela seroit ; mais en ma- 
tière d'affaires de cour, quand elles despendent des 
dames elles reçoivent bien des changements : et de fait 
peu de temps après madame la duchesse la rappointa. 
Je me suis rendu à Rouen le premier de Tan 1 698. 
J'oubliois à dire qu'allant prendre congé de M. de Bel- 
lievre, il nous parla d'un édict d'érection âe haultes 
justices; et luy remonstrant que c'estoit chose peu 
agréable à la province, il me dist qu'il se souvenoit à 
la vérité qu'estant un jour allé trouver la rojne d'An- 
gleterre de la part du feu Roy, comme elle luy eult 
promis quelque expédition que son conseil ne trouva 
ibon, le lendemain elle luy dist qu'elle avoit changé 
d'opinion, et qu'elle estoit sortie de Normands qui 
pouvoient se desdire, «r Pour preuve , c'est que les 
« gardes nobles de mon royaume sont à moy , comme 
« elles estoient anciennement en Normandie; et sy 
« toute la justice despend de moy , n'ayant voulu ad- 
« mettre les haultes justices» (et defaict il n'y en avoit 

accommodé que je n'en oye pins parler ; ajoutant qn'il étoît bien 
raisonnable que pour le fait des commissions extraordinaires sou 
parlement les vît, pour connoitre s'il y avoit quelque chose préju- 
diciable à son sertiioe ; mais avec telle correspondance qn'il ne ^en 
ensuive rien de préjudice en ses a^irea et au bien publie. Et après 
avoir par Sa Majesté fait voir Tétat de sa maison , avoit fait monter 
ledit sieur premier président en sa chambre , lequel avoit prié 
Sa Majesté de donner arrest pour la décharge de cette compagnie : 
ce qu'elle avoit commandé être fait, et dont Sa Majesté avoit donné 
la charge audit sieur de Bellievre, lequel ledit sieur premier pré« 
fiident avoit prié de vouloir continuer la bonne affection de laquelle 
il avoit toujours embrassé Tétat de la justice... C'est ce qui s'est passé 
en ce fait , qni étoit de grande importance pour cette compagnie. » 
(Copie des registres du parlement de Rouen , tome 16, page 1711. ) 



quasy point anciennement en ce pays ; mais les flat- 
teurs et facilité du sceau y ont apporté ce desordre). 
Ce sont les propos que nous eusmes ensemble. 



CHAPITRE VIII. 
Voyage de cour, en i SgS. 

Le mois de juillet, je receus lettres du Hoy par les- 
quelles il me commandoit de l'aller trottiner, pour chose 
dont il me vouloit communiquer. Le 1 1 du mois, je 
partisse Rouen avec M. le commandeur de Sainct- 
Yaubourg, messieurs de Mathan et Cabart, conseillers 
en la cour. Je me rendis à Sainct-Germain le i5. Le 
Roy me commanda d'aller à Paris; et de là, y ayant 
séjourné huit jours, me rendre à Monceaux. 

Y estant, y arriva M. le duc de BarCO, qui, estant 
hors d'espérance d'espouser Madame, sœur du Roy, 
venoit prendre congé de Sa Majesté. Mais au lieu de 
ce faire, il la trouva en si bonne disposition, qu'ils ar- 
resterent toutes les difficultés ; de sorte que son voyage 
fut rompu. Je saluay le Roy comme il alloit à la messe, 
lequel me fist bon accueil, me commanda de disner 
avec luy; ce que je fis : et y avoit à la table plusieurs 
dames et seigneurs. L'après disnée se passa sans que le 
Roy me dist rien, synon qu'il avoit fait un coup à sa 
façon accoustumée, qui est d'achever les affaires quand 

* • ■ » 

(i) M. le duc de Bar : Henri, duc de Bar et de Lorraine en i6oS, 
après la mort de son père. Epousa la princesse de Nararre Catheriiie p 
Itt 3o janvier 1599. 
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les hommes les tiennent toutes désespérées, comme il 
estoit arrivé au faict de M. de Bar, qui, pensant s'en 
retourner mal content, avoit obtenu de luy ce qull 
avoit voulu. Il alla à la chasse, et pensôit faire destour- 
ner un coup près du parc, où il nous feist aller; et de 
foys à autres veooit voir ce que nous faisions. 

Le soupper se feist en la grande allée, où de rechef 
il me commanda de me trouver, et seoir en sa table. 
S'estant levé, il me feist faire deux tours de la longue 
allée , tenant d'une main madame la dudiesse, et j'estois 
de l'autre. De là il nous mena à son jardin avec les 
dames, et nous feist promener jusques à minuict, dont 
j'estois las infiniment. Lors il me dist que m'ayant re* 
cogneu pour un de ses fîdelles serviteurs, il avoit bien 
voulu me communiquer une affaire qui le touchoit; 
qui estoit la résolution prise de se faire séparer d'avec 
sa femme ; et ce qu'estant fait , il me communiqueroit 
aussy par après de son mariage, d'autant qu'il estoit 
délibéré donner ce contentement à ses sujects. 

Je louay Dieu de ce qu'il l'avoit inspiré à une sy 
bonne œuvre, qui luy apporteroit du repos infiny ; mais 
que pour sa séparation elle ne despendoit seulement 
que du Pape, qui en semblables occurences s'en est 
toujours fait croire, et de la bonne fortune du prince. 
Il me parla de l'alliance de sa sœur, me dist que son 
desseing estoit d'esteindre toutes brigués et menées de 
son royaume. Je respondis que je ne pensois pas qu'il 
y en eust en France, sy ce n'estoit des huguenots. Il 
me respondit qu'il y donneroit bon ordre, et qu'il les 
desferoit les uns par les autres, ayant depuis peu fait 
surprendre la ville d'Aiguesmortes sur le gouverneur 
d'icelle par un autre gentilhomme de la mesme reli* 
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gioa^ et eatre autres discours, comme ooiis en easmes 
plusieurs , il me dist ces mois : « C'est chose estrange 
« que je ne pense point qu'il y ait eu prince qui pkis ait 
ff tué de gens de sa main que moy en batailles et xen- 
< contres; mais qu'il alloit se coucher avec tant de re* 
a pos d'esprit, qu'il n'avoit sur luy aucun remords de 
« consciéflée. £t voilà mon heau-frere qui est appelle 
« le kon duc; encore a-»t-il faict tuer Trembleoourt , qui 
<i ne Tayoit pas mesme offensé en son honnear* » 1^ 
cela dîsoitril à cause qu'avec le duc de Bar esloit le sieur 
de Chan vallon (^) , auquel il a voit faict bonne dhere^ 
encor qu'il fust soubçonné d'avoir eu beaucoup de fa- 
veur» extraof^naires de la reyne de Navarre sa femme ^ 
etqiui pour ce subject a voit pensé estre tué par le coin-» 
mandement du feuRoy. Ces propos suivis de plusieurs 
autres , il nous ramena dans sa chambre, et de là fist 
monter en la chambre de hault, où estoient ses en&nts^ 
qu'il esveilla, pour monstrer que, quelque petits qu'ils 
fussent, ils ne pleuroient pour chose qu'il leur feist. Je 
pris congé de luy, et il commanda à madame deSourdis 
.f|ue l'on me mist en une bonne diambre, avec ces mots : 
K Qu'elle fist l'honneur de la maison de sa niepce. » Le 
lendemain je partis de grand matin coucher à Lu- 
sarcfaes, puis à Trye, où estoit madame de Longue- 
viUe, laquelle nous fist grand accueil. 

Le aa aoust, allant au Bogouet , je trouvay sur le 

■ 

(0 De Chànvallon : Jacques de Harlay, seignesr de Chanvallon , 
chambellan du duc de Bar. L^auteur du Divorce satirique parle des 
amours de la reine Marguerite et du seigneur deChanTallon, aux- 
quels il semble que Henri it ait fwX iâ alSosioa. ( ^ar«s le Journal 
de Henri m , édition de 1730, tome i , pi^e 178.) U ne faut pas con- 
fondre ce Qianvallon avec celui qui épousa la comtesse de Moret. Ce 
dernier étott nereu de celui dont il est parlé ici. 
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mibeu du .chemin M. Nicolas Le Cerf, procureur en 
ia cour, lequel m'apportoit des lettres de M. le prési- 
dent de Languetot, par lesquelles il me conjuroit qu'at» 
tendu l'extremité de sa maladie, je fisse ce debvoir 
pour sa maison d^aller en cour essayer d'obtenir rési- 
gnation de son estât en faveur de M« de Sainct-Âubin, 
et dispense des quarante jours. Je m'adieininay à Paris 
avec mon nepveu de BeviUe, et m'y rendis le a6 dndit 
moys, où je trûFUvay que desja les nouvelles estoient 
que ledit sieur estoit décédé, et estoit M. ... (0, maistre 
des requestes, qui avoit donné l'advis ; tellement qu'en 
ayant conmiuniqué avec M. d'Incarville, je résolus de 
n'en parler porat davantage, d'autant qu'en telle incer- 
thude on ne m'accorderont chose ancune : et tootesfoi» 
le lendemain je receus nouvelles qu'il estoit amendé 
audit sieur de Languetot (comme de faict il estoit), 
et que le meilleur seroit ds n'en faire instance. Voyant 
M. le chancelier, il me demanda ce que j'en sçavois ; 
je luy fis responce qu'il se portoit bien. Il me dit qu'on 
le VQuloit celer : je n'en voulus rien dire davantage. 
J'allay saluer le Roy, qui estoit aux Thuilleries, lequel 
me ramaaa dans le Louvre, et monstra sa grande galle* 
rie et la salle qu'il avoit projettée , qui à la vérité monstre 
la grandeur du maistre, car il n'y a rien de semblable 
en toute l'Italie, et surmonte les ouvrages de tous les 
anciens» 

Il me fist, devant tous les princes et seigneurs qui 
y estoient, réception selon son accoustumée bonté, et 
me dist à l'oreille entre autres choses : a Je veux faire 
«renouveler la race des princes du sang de plus forts 
« et vigoureux qu'il n'y en a. » Je ne luy respondis 

(x) il/. ... : Ce nom est en blanc sur les deux manuserks. 
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chose aucune, estant trop dangereux de parler de telles 
choses, dont révenement ne peult apporter que du 
péril. Je pris congé de luy aussytost, ayant faict en- 
tendre que je ne venois audit lieu que pour le saluer , 
et m'esjouir de sa bonne disposition. Il me recommanda 
et son service et le bien de ses subjects , et que le ser* 
vant bien je trouverois en luy un bon maistre, lequel 
recognoistroit un jour les services que je luy avois 
faicts; et m'ayant embrassé, me licentia. 

^e là j'allay au conseil , oîi je trouvay que l'on fai* 
soit le département des commissaires pour le régale* 
ment des tailles, et leur dis que je ne pensois pas qu'il 
peust arriver grand profit de cela^ et que le peuple 
estoit encore trop pauvre ; qu'il falloit donner temps 
au monde pour se remettre, affin de supporter les 
charges que l'on vouloit luy imposer ; et encor que 
de cet advis fussent beaucoup de messieurs, toutesfpis 
cWoit l'opinion arrestée de M. dlucarville, qui n'a 
pas beaucoup profité, et au contraire a plus chargé le 
pays que jamais , et préparé la voye à oster les privi- 
lèges des villes qu'elles avoieut de longue main gaignez 
par fîdelles services , qui sont très dangereux pour faire 
aymer un prince par ses subjets, encore que ce soit ce 
que plus ardemment il doit rechercher, la fin de leurs 
conquestes estant principalement pour donner repos 
aux siens et les enrichir , et en ce faisant les disposer 
à courageusement employer et vies et biens. Toutesfois 
cest chose estrange qu'ayants un sy bon roy et crai- 
gnant Dieu, qui luy a donné paix universelle, et mes- 
nager de nature, et peult-estre beauco;ip pour un roy 
sy magnifique, les dispensateurs de ses finances néant- 
moins font pis que jamais; car on levé plus, on -paye 
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moius, le peuple est plus affligé que l'on n'a esté au 
fort des misères. Or comme ce n'est point la volonté 
et l'inclination du Roy de maltraiter les siens, il fault 
prier Dieu qu'il luy suggère quelque bon conseil et 
advis qui puisse tourner au bien de cest Estât, qui de 
si longue main se mine et ruine peu à peu. 

Je partis le lendemain pour me rendre au Bogouet;, 
où estoit ma femme et toute nostre petite famille , avee 
laquelle je fis le voyage de Caux et de Saint-Aubin, où 
depuis la pauvre femme n'entra, et y fist son testament, 
présageant quasi ce qui luy est arrivé. Dieu nous veuille 
assister par sa sainte grâce! 



CHAPITRE IX. 

Voyage de cour^ en iSgg. 

[ 1 599] Cette année de son commencement ma fort 
affligé, par la perte que je feis de ma femme le 4 yàxi' 
vier, quœ nuiximum sui desiderium mihi reliquit. 
J'avois vescu avec elle, depuis le ao octobre i5849 
en grande amitié; elle m'avoit suivi pendant mon exil 
pour la Ligue avec beaucoup de constance; elle crai- 
gnoit Dieu et l'honoroit beaucoup, estoit fort chari- 
table aux pauvres, et servoit d'exemple à sa famille de 
toutes choses bonnes. Elle mourut , après s'estre déli- 
vrée assez heureusement de Barbe. Devant que mourir, 
elle m^avoit prié de la faire nommer Hélène, en mé- 
moire de feue ma mcre : mais d'autant qu'elle décéda 
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et que je n'ayois fille de son nom, j'aimay mieux 
qu'elle l'eust (0. 

Post exseqidas et jus ta persoluta^ j'aU^y le ven- 
dredy sainct au Bogouet, où messieurs d'Incar ville et 
secrétaire Nicollas me vindrent voir; et là cusmes nou* 
velles que madame la duchesse de Beaufort, de laquelle 
a esté parlé ailleurs, estoit morte de convulsions à 
Paris (»), dont peu de personnes eurent regret, d'au*»^ 
tant que c'est chose bien certaine que le Roy avoit 
deseigné de l'espouser vers la Quasimodo: ce qui eust 
apporté de grands troubles en France, car son mary(3) 
estoit encor vivant, séparé soubs une cause fausse; et 
le Roy n'estoit pas séparé d'avec sa femme. Mais l'af- 
fection qu'il luy portoit estoit sy grande, et motus nu^ 
mero liberorum^ et la puissance d'un Roy cui quod 
lubet licere videtur^ qu'il eust peu passer sur toutes 
ces difficultez, dont tous les vrays serviteurs de Sa 
Majesté avoient et de l'apréhension infinie et de la 
douleur très grande. Dieu y a remédié lorsque les* 
hommes en désesperoient ; et me souvient qu'il me 
fut dict que M. le roareschal de Bouillon , en parlant 
un jour avec quelque autre, et regrettant le malheur 
de la France, avoit dict qu'il avoit veu plusieurs fois 
lé Roy depuis qu'il le servoit en de grandes agonies, 
voire jusques à des précipices ; mais que Dieu l'avoit 
tousj ours retiré lorsqu'on pensoit qu'il deust choir, et 
qu'il esperoit en voir autant en cet acte, comme il est 

(0 Barbe Gronlard fut mariée à Jean Bigot de Soimnestiil , oon-. 
sellier à la cour des aides de Rouen. — (>) A Paris : Gabrielle d'Ëstrées, 
duchesse de Beaufort, mourut à Paris le lo avril iSgg. {Voyez le 
Journal de Henri ir à cette date. ) — (3) Son mari : Nicolas d^Amerval,- 
«cigneur de Liancourt, gouverneur de Chauny. 
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arrivé. Ce qui tesmoigne de plus eu plus Tassistauce 
de Dieu envers le Roy, qu'il fault prier qu'il continue 
jusques à la fin, car tous les hommes ne l'eussent 
pau.fiD destouraer ; et neantmoins la France sent en- 
core les malheurs de la royne Eleonor (0, qui estant 
répudiée y se maria avec le roy d'Angleterre, luy por- 
tant la Guy^ine^ l'Anjou, la Tourraine, et tant d'au- 
tres places qu'on a bieo eu du mal à regaigner depuis. 
Le %S aviil 1699, J^ m'adieminay en cour avec 
nguewieurs de Fromonville mon nepveu , et de Tilly mon 
beau'fils; trouvay le Roj à Saint-Germain*en-Laye , et 
presque toute la cour en duéil et habits lugubres. Ce 
voyage ne s'est faict que pour m'acquitter de mon deb* 
voir , et saluer mon maistre, lequel à la vérité me feist 
uae réception fort amiable; et y vis, le dimanche a de 
may, bailler le bonnet au cardinal de Sourdis par le 
chambrier du Pape, qui le présenta au Roy, lecpiel le 
mist sur la teste dudit cardinal avec les solemnitez et 
cérémonies acooustumées; et là se voyoit la mutaticm 
des humeurs de cour, car chacun disoit tout faault qup 
sy la duchesse de Beaufort fust morte quelque peu au- 
paravant, «elle n'eust laissé cest homiéur à son cousin , 
qui a eu cette faveur pour les. agréables services de sa 
mei« madame de Sourdis, encore que le Roy ne l'ai- 
mast gueres, d'autant qu'elle excitoit sa niepce à beau* 
coirp de choses fascheuses et demandes importunes, 
contre la vejonté du Roy et biea.de ses affaires. 

(x) La trojm0 Blêonor : El'éonore ou Aliiénor dé Gnyenne , répudiée 
par Lotus ^n en tiSa, épousa Henri u, roi .d*An^eterre : ce qui 
causa des guerres de plu3ieur8 siècles. L'auteur a tort de comparer des 
positions aussi différentes. Marguerite de Valois n*apporta à Henri iv 
ancva droit au trâBe ; son père les lui avoit transmis avee son sang. 
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Cela faict, et chascun estant retiré , le Roy me re- 
tint dans sa galerie, où il commença par des regrets 
infinis de la perte de sa maistresse, qui tesmoignoient 
une douleur sy grande qu'elle ne se pourroit exprimer; 
et le mal rengregeoit par la veue des enfants , et sur* 
tout de M. de Vandosme, qui n'avoit que cinq ans, 
lequel à la vérité a un esprit plus qu'ordinaire, et qui 
se faict admirer par un chascun. Je luy remonstray ce 
que je peus, et comme il falloit se conformer à la vo- 
lonté de Dieu ; et m'enhardis de le supplier, comme 
avoient faict messieurs de Paris, qu'il ne nous privast 
pas plus longuement du bien que nous espérions rece- 
voir de son mariage , s'il luy plaîsoit y entendre; qu'en 
vain il auroit tant travaillé pour mettre la France en 
repos, s'il ne laissoit après luy un successeur qui peust 
faire jouir nos enfants de la félicité que chacun s'en 
promettoit; que cela mesmes l'asseureroit davantage; 
qu'il y avoit encor beaucoup de reliques de la Ligue, 
et de personnes quis'estudioientà nouveautez, voyants 
qu'il leur faudroit doresnavant vivre avec règle ; que 
l'on sçavoit que beaucoup faisoient des mêlées se- 
crettes , qui se dissiperoient en un moment ; qu'un 
successeur d'un grand prince rend sa mémoire plus 
admirable et ses subjects en plus de repos, recognois- 
sant à qui et soubs qui ils doibvent passer le reste de 
leur âge, et nourrir leurs enfants en la mesme dévo- 
tion et affection qu'ils auront de leurs jours portée 
au père. 

Il me dit que c'estoit son désir, mais qu'en matière 
de mariage de prince il y avoit beaucoup de considé- 
rations, d'autant que leur grandeur ne permettoit point 
qu'ils peussent s'allier qu'à princes souverains; qu'au- 
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jourd'huy en la chi^estienté il y avoit l'infante d'Es- 
pagne, mais qu'elle sembloit estre destinée ailleurs, et 
que le roy d'Espagne ne voudroit le permettre, pour 
les grandes prétentions que l'on pourroit avoir; qu'en 
Allemagne il y en avoit une ou deux, mais que c'estoit 
à faire à cent mille tallers, qui se consommeroient en 
voyages. Mais qu'à Florence il y avoit une vertueuse 
princesse , de bonne habitude , avec laquelle il esperoit 
avoir bientost des enfants; qu'il ne se pouvoit faire que 
son mariage ne fust grand , d'autant qu'elle avoit des 
demandes beaucoup à faire à son oncle, non pour 
l'Estat, car c'est fief masculin, mais pour les meubles 
du père, que le duc de Florence ne pourroit honnes- 
tement luy retenir; qu'il luy debvoit desja plus de cinq 
cent mille escus; qu'il s'en acquitteroit par ce moyen; 
et oultre, qu'il au roi t une bonne somme de deniers pour 
employer à ses affaires, et à nettoyer son royaume des 
debtes excessives qu'il portoit, etvoyoitn'y pouvoir au- 
trement remédier; qu'il feroit chose agréable au Pape, 
et regaigneroit plus de crédit que jamais dans le consis- 
toire , qui enfin est la clef du bien ou du mal du royaimie 
et de l'Europe; et qu'il feroit d'autant diminuer la 
créance et faveur que le roy d'Espagne y avoit de trop 
longue main. 

Je luy fis responce qu'en quelque lieu qu'il s'alliast , 
je croyois que Dfeu , qui l'avoit assisté tousjours , ne 
l'abandonnercHt point, encore que les grands princes 
s'allient plustost pour avoir lignée que pour advan- 
tages qu'ils reçoivent de leurs femmes. Toutesfois en 
riant j'adjoustay que s'il se marioit avec l'infante de Flo- 
rence , qu'il en prendroit comme de la lance d'Achille, 
qui guérit et blessa Telephe; et que dcù le mal seroit 
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venu en France, de là la guerkon vieBdroît. Qudques 
un& m'ont desja dit cela, "me respondit^il; et adjonsta 
(ceque j'adntiray) i « Mak^ je voua prie^ dict«»il, qu'eust 
« peu &tre une pauvre femme ayant par là mort de 
tic son mary cinq petits enfants sur les bras , et deux fa- 
« milles en France qui pensoient d'envahir la couronne, 
(c la nostre et celle de Guyse ? FaIloit*il pas qu'elle 
« jouast d'éstranges personnages pour tromper les uns 
« et les autres, et cependant garder comme die a faîct 
« ses enfants, qui ont successivement régné par la sage 
« conduite d'une femme sy advisée? Je m'estonne qu'elle 
« n'a encor fatct pire. » Cela dîct par htj ^ dedi manuSj 
et adjdustay seulement f oc Quoy qu'il en soit , il faiH; 
« confesser qu'elle ne vous aymoit pas, et qu'enfin elle 
« s'estoit du tout laissée emporter par messieurs de 
a Guyise, pour la bayne qu'elle vous portoit» — : Il e^ 
a vray, dit*il ; mais ea cela elle a esté trompée, car au 
«c lieu de me huireelle m'a mis la couronne snr la teste, 
« que j'eusse eu beaucoup dé peine de conquérir sans 
« les ligueurs, qui pensants me ruiner sont demeurez 
(( soubs le faix, et ne servent que pour tesmoigner et 
4c ma valeur et ma clémence, ayant oublié sy facile- 
« ment les mauvais tours qu'ils m'a voient faicl. » Là 
dessus , de propos eh autre , je le remis isur un dis- 
cours que M. le maréschal de Retz me fist l'an i|588, 
après les barricades dé Paris , le feu Roy estant à Rouen. 
C'est qu'estant allé avec la Reyne mère et feu M. de 
Ne vers (i) vers Sa Majesté, qui lors estbit seulement 
roy de NaVarre, on luy avoit faîct des propositions 

(x) M, de Ne9ers : Louis de Gonzagae , duc de Neyers et de Mantoue, 
auteur de Mémoires qui ont été rcimiâ par Gomberville à un grand 
nombre de pièces lustoriqiies en t6&%. Jï mourut en i595. 
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pour le bien de la paix , jusques à luy offrir qu'on 
renfernieroit sa femme dans un monastère, ou plus^ 
tost qu'on la feroit mourir, et qu'il espouseroit la fille 
du duc de Lorraine. Sa Majesté respondit qu'il ne le 
vouloit point, et que jamais il ne consentiroit à une sy 
exécrable meschanceté. La Royne luy respondit : «Vous 
« serez donc cause de grandes tragédies. » Il respondit: 
<c Une chose me console; c'est qu'estant vieille comme 
a vous estes , vous n'en verrez point la fin ; » et que cela 
fut cause que la Royne s'en retourna sans rien faire. 
Sa Majesté me dist que tout cela estoit vray; et après 
m'avoir tenu encor plusieurs propos , me licentia. 

Je partis le lendemain avec M. l'archevesque de 
Kouen, dans son carosse; il nous mena coucher à 
Gaillon, d'où le lendemain nous partismes pour me 
rendre à Rouen. 

C'est une chose estrange que, tost après que je (ué 
arrivé, je fus saisy d'un flux de sang, dont j'ay esté 
fort long-temps malade et foible ; et le mesme jour en 
fut aussy saisy M. dlncarville, ensemble de grandes 
douleurs de néphrétique, qui s'estants accreuz par le 
decedz de M. de Saldaigne son frère, il en prist tel 
desplabir qu'il en mourust. Ce qu'ayant seeu, ma mar 
ladie me rengregea fort, ayant faict perte d'un amy 
signalé, avec lequel j'avois eu de la privante, et mesme 
volonté et inclination au party du Roy plus que tout 
autre. Il a laissé une fort belle réputation pour l'ad- 
ministration des finances. Il est ensepvely à Sainct-Ger^ 
main de TAuxerrois, à Paris. 



49- 2*5 
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CHAPITRE X. 
Second voyage fait et^t cpur^ en i $99. 

La France commenta ^ sur la fin du règne du roy 
Henri II, à estre agitée de troubles et divisions que la 
simulté de hayne de& maisons de Guyse et de Mont- 
morency excitoit, et estant feu M, le connestableCO 
aimé dudit Roy, qui Tappelloit ordinairement son bon 
compère. Il feist tant ^ que le Roy commanda à messieurs 
de Guise de ae retirer de la cour, luy ayant esté souvent 
remis en mémoire <{ue telle avoit esté la volonté du 
roy François premier sou père ^ lequel par/ses deraîers 
propos, avant que mourir à Rambouillet , luy recom- 
mandant les affaires de son royaume, entre autres 
i^ioses luy avoit commandé de chasser messieurs de 
Guise; et qu/& s'il ne le £aiisoit, il arriverait qu'ils le 
mettroient un jour en pourpoint,, et son peuple en che- 
mise (0. Je necroyois pas aisément ces propos; mais 
Ojk^tre qu'ils sont escrits y a plus de quarante ans, le 
boa homme de M. de Yilleroy i}). m'a dit avoir esté 
présent a\ixdits propos , et confirmé par M. de Fleury 
son gendre (4). 

C>) Âf. U connettaMe : Âïme de IMEoiitmoreiicy. — (*) Charles xx mit 
en ren cet avis de ton aîeni : 

L« roi François ne faillit point. 
Quand il prédh qne ceux de Gnjse 
Mettroient ses enfans en pourpoint, 
Et tons ses sujets en chemise. 

(3) M, de Fiilerqx : Nicolas de Nenfrille , seigneur de Yilleroy, se- 
erétaire des finances du roi François x en iSSg, moornt très -âgé, 
Ters i594* — (^) Af. de Fleury son gendre: Denise de NenfrUIe-Villeroy 
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La mCHct du roy Henri ii advenue, k$ chotes diu*»' 
gèrent fort, d'autant que le roy François second ayaot 
e&pottsé la royne d'Ëscosse, nieptie desdits sieurs de 
Guise, ils furent incontinent remis en grâce, Testât de 
lieutenant gênerai du Roy baillé à M. de Guise,, et IW 
tendance et maniement de toutes affaires et finances 
entre les mains de M. le cardinal de Lorraine. Ce fut 
kirs à M. le connestable à se retirer en sa maison, et 
à y vivre comme un homme privé; et passèrent sy 
avant, qu'ils firent constituer prisonnier le prince de 
G>ndé, auquel ils faisoient faire le prooez; et desja se 
préparoient les eschaffauds pour l'exécution, comme s'il 
enst esté condamné('). Pendant ce règne, ceux qui s'es^ 
toient retirez de l'obéissance de I^Eglise romaine com* 
mencerent à bon escient à lever la teste ; et quelques uns 
d'entr'eux s estans en armes trouvez à Amboys^e, vou-* 
kâent exécuter une estrange entreprise contre le Roy 
et lesdits sieurs de Guyse; mais estans descouverts ^ la 
plti^art furent tuez, et les chefs principaux exécutez à 
mort par la justice : et comme les aigreurs continuoient 
par l'animositë que le Roy en avoit coaceue , estimant 
que ce fust à sa personne propre à qui ils VQuloient 



éponsa , an mois d'avril i568, Henri Clansse, seigneur de Flèury e» 
as Marchâumont , grand-maître des eaux et forêts de France. 

C>} Qn trooTe les plus cnrieittii détail» sur œtte procédure dans l'Hii^- 
toire de TËstat de la France sous le règne de François ii; 1576 , in-S», 
p. 687 et suiv. Les Guise jyouloient à tout prix éteindre la branche 
de Bourbon , afin que le tr6ne leur fut moins contesté. Le prince 
de Coudé fut oondamoié i mort, et dsCTok être exécuté le 1^ so- 
Tembre i56o. On youloit arrêter le roi de Navarre, et le condamner 
sous quelque prétexte ; mais la mort de François 11 conserva le sang 
de saint Louis. ( To^'vs THistoire du président de Thou , tome 3 9 
p«. (70 «t min, de la tradoetîoii. ) 
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s'attaquer, il fîit frappé de maladie, dont il mourut 

assez promptement. 

Par son deceds, le royaume tomba entre les mains 
de Charles rx, qui soudain par l'entremise de la Royoe 
mère, à laquelle les procédures de messieurs de Guyse 
estôient suspectes, rappela M. le connestable en cour : 
mais au lieu d'avoir du repos et de l'ordre, la mino- 
rité du Roy fut cause et donna le moyen de brouiller 
tout rSstat, à cause de la régence et du gouvernement 
<j[ueles princes du sang vouloieht avoir contre la Royne, 
laquelle se raccommoda avec messieurs de Guyse, et 
fist aussy que M. le connestable se réconcilia avec eux; 
et lors d'un accord commun s'attaquèrent au prince 
de Condé, qui, par l'advis et conseil de l'admirai de 
Chastillon, s'estoit déclaré chef des huguenots (ainsy 
furent appeliez ceux de ladite religion , qui ne vouloient 
recognoistre le Pape pour chef de l'Eglise ) ; et après 
quelques traittez, et des Estats généraux tenus à Or- 
léans, se levèrent les armes par toute la France à 
cause de ladite religion, qui despuis ce temps là ont 
duréjusquesàcejour, et consommé iine infinité d'hom- 
mes, par meurtres inhumains et batailles sanglantes; 
et encor que quelques fois on discontinuast soubs pré- 
texte de quelque paix, soudain le mal re^ommençoit, 
jusques à ce que le roy Henry iv ayant eu la raison 
de la Ligue, dont sera parlé ailleurs, se résolut aussy 
de faire la paix avec les huguenots, afiin de se donner 
quelque repos après tant de travaux qu'il s'estoit don- 
nés et qu'il avoit endurés, et du soulagement à ses 
pauvres subjects, qu'une sy longue suite de guerres et 
de calamitez avoit de tous poincts ruinés. Cela fut cause 
qu'après la honteuse et ignominieuse capitulation du 
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duc de Mercure , il leur donna un edict à Nantes , par 
lequel entre autres choses il accordoit aux huguenots 
des chambres en chaque parlement où leurs causes 
seroient jugées, et qu'ils seroient admis aux charges et 
Estats, qui est ce que plus ils ont désiré : et de faict le 
bon M. de Morvilliers (^), le plus grand personnage de 
son aage, disoit tousjours qu'il n'y avoit pas tant d'iur 
terest à la millième partie de leur accorder de près- 
cher publiquement partout, que de leur donner accez 
aux charges et estats; car c'est peu à peu s'insinuec, 
sans espérance d'estre rabaissez. 

Cest esdit ayant esté présenté à la cour de parle- 
ment de Rouen , on me pria d'aller jusques à Bloys , 
où lors estoit le Roy , avec messieurs Le Brun , Péri- 
gard et Duquesne, conseillers, et de Lisors, procu- 
reur gênerai. Ce qu'encores que je me trouvasse fort 
mal des reliques d'un flux de sang qui m'avoit presque 
conduit au trespas , j'accorday neantmoins. Et arrivez, 
trouvasmes du changement, par la mort de M. de 
Cheverny, chancelier, en la place duquel le Roy avoit 
choisy M. de Bellievre. Je luy fis entendre que nous 
avions esté desputez vers Sa Majesté pour luy faire 
remonstrances sur l'edict de pacification , et vers luy 
pour nous esjouir de la belle élection qu'avoit faicte 
Sa Majesté, luy commettant ce qui estoit de plus pré- 
cieux en son royaume, qui estoient les sceaux et la 
surintendance sur la justice ; que l'ayant tousjours 
cogneu affectionné au bien d'icelle , dont aussy il rece- 
voit une honorable rescompense, nous espérions qu'il 
contînueroit encore envers nous cette bienveillance. Il 

(0 U. de âtorviilien : j;ean.deMorTillier&» érèqae d'Orléans, ^de 
de« fceaax de Franee en i568y mourut à Tourf le 3o octobre i^yz^ 



nous remercia , et promise de tellement faire honot^er 
la justice, qu'il s'efforceroit de remettre peu k peu les 
iJésordres qui «'y estoient glisses par les tro^âbles («). 
De là il nous mena saluer le Roy, qui tious fist fort 
bonne receplion , mais nous remist à l'après disner 
pour estre ouys. 

Sur les deux heures il nous mena dans le jardin, où 

(>) 1.6 président GrouUrd est entré dans plus de détails, en rendant 
compte de son voyage au parlement : « Â été dit par ledit siear pre- 
« mier président qu*ils ètoient partis ée cent rillè {àe 'Rouen ) le màrcU 
« 10 août dernier y et achemÎMés^n la ville de Blois^ où ils étoicpftt 
« arrivés le lundi ensuivant 16 dudit mois; et trouvé que le Roy étoit 

• parti quelque temps auparavant pour aller à Paris. Le lendemain 
« étoient allés voir M. ie diancelier, auquel \h firent entendre qète fa 
^ «ompagnie n'eât tant tardé à loi témoigner comme elle a^étoit réjonie 
« de ce qu'il avoit pki à Sa Majesté l'appeler à cette dharge , et lai 
« venir offrir l'obéissance et service qu'elle lui doit, n'eût été qu'ayant 
« été député pour venir faire quelques remontrances à $a Majesté 

• po«r ie bien de son serviœ^ ils aTOoiant «a pareillement ^arge de 
« le saluer de la part de cette compagnie, et en ce faisant le supplier 
« très-humblement de continuer à embrasser la justice, et lui vouloir 
« laire octroyer par $a]Ma]esté l'effet de ses très-humbles reqaeste^ et 
« sappUcationk. Avoit ledit sîear chamcelier ^afidetnent retticycié la 
« ccHopagnie, et rendu téitioi^nage d'une singulière affectioli envers 
« elle , promettant d'avoir toujours une bonne correspondance avec 
« les compagnies souveraines ; qu'il savoît bien qu'il s*étoit passé beau- 
«( coup de choses^ au préjudice de leur autorité , tfit'il fallolt otcpî- 
■' boer à la licence des guerres ; et que quant à lui il essayeroit à ra- 

• mener toutes choses à l'ancienne discipline de la France , en ayant 
« eu commandement du Roy ; joint qu'il avoit été nourry en toutes 
*- ces grandes compagnies , où it pouvoit -a«N»it appris combien 41 étw/t 
« néœssrâe de ccmsârver l'autorité de la justice i et ^e si tout d'ua 
« coup l'on ne pouvoit parvenir à ce qu'on desiroit pour le bien , 
« qu'il le faut imputer à l'imperfection des hommes ; et cependant 
« qu'il se falloit conjointement «évertuer; priant 'et redbef cette eos>- 
« pagme d'aivoir uae ^oaae correspondaBce avec lui, et qu'il a{:^or- 
« teroit tout ce qui seroit en lui au fait pour lequel ils avoient été 
« doutés. * (Copie -des registres du paniement de Rouen , tome t6 , 
page l'If.) 
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s'ttstant faict apporter un sifge, je luy parlay aitey 
ffâ'û se void au registre (<); doni il tfisinoigDa.aTQir eu 
du ooBtfSMkemeiit , et «de ce que nosire eoinpagnie aymk 
monstre cette obéissance k ses oommandeipenks L^). Y 
e^oient prêtants, quand je pariay , metsieurs Je.visK 
resol^al (dB.BouAi||loo, de Rosay et Du Hpasîsv airec 
plusieurs seigneurs ; et noiis taeiia .tous à la longue 
fldiée , que je feîs à peiiie^ me seotaitt eokor des laasi*- 
tud'es du retour de la maladie. IL euvoya quérir 
earrôase, dans lequel je me mis an retour aven mm 
sieurs de Bouillon et Bu Plessîs, et ensmes des'idis 
cours divers touchant ce que j'avois dict au B^y. 

Le leudonain, nous sahiasmes le Jloy à son lé v«fl; et 
entendant 'qu ilfnstdatis son cafaôrctty'on^aousflRomlva 
les liciux où le duc de Ooyse aviaotesté tvé^ et nous 

• f*3 Ota'fct sttf les iHeg&tres dh parlemeât âé Rouen 'le discours du 
ffètidèot OrMilmé. Son étendut n'axas |Miftuis dcf le fdater ioi^ (iihidi , 
^ptifft a M* ). ^ pailement âé Normandie n'enreg^tra ré4û' dé JNaatM^ 
en 1699, qu'arec des restrictions qui excitèrent les réclamations des re- 
ligionnaires , au point qu'ils refusèrent deleur pai^t de Pèxécufer jus- 
qu'en 1609. Le Roi> fitî|[iié dTtd^ei^er liii fiariMnent âe^'^tdAFes d^ 
ffufûfm ans^udles.^ l^f^V^U pàim^^t 4f^?r fiMn4f >plmkaY9(W^^l>i«s 
du parlement. Ils rendirent compte de leur voyage le -3 août 1609. 
Tàe Roi Tes avoît reçus a'vec sévenlé , et le cnancelier de Sillery leult 
%nÀtûU éAAs Im lertew le» pM forti iquIU eusÉMl-^ebéir. {f^o^té lu 

— ;• C*') Voici fe qu'on lit isur les registres du parlement de Rpueu : 
« Le Roî leur ayant sur ce dît qu'il leur pavoit fort T>ou gré de ce 
4' ^tt9s éiitoiënt Hfrîvésfet'S^tôië^ dfeposé^-tfise^^ommandemeiffts , 
««jet ffpe *#oa .|]«inoipa|. dnitièltoh '4é.9ii9ir 9i«)ei^« joqr nm «ihacii» 
« réiyii à Jla relmgfu c^^qlif[ue;.et que cela esfanc.^ il n'auroit dii.re- 
« gret de mouiiu* un an àprè^ , et qu^il feroit tant avec le Saint-Pere 
V que ks'cliose^ Vy îd^s^cWlérMènt^' ma?s <|ue ce h'estoit assez d'aller ii 
« la messe , qui n'en faiaoit les ceurres : et quant aux modifications^ 
^1 |»artictilier«iB*dè É^n édit, qtt'il^«n fbtUôÂ'confénîf avec M. le chan- 
W'Oeliifv* {Ckipoeésa 'regiitres éu'iparkinent de' Rxmén / tooite ^t^^ 
^age aaS.) 



fut dîct beaucoup de particularitez sur ce subject. 
Tant y a que le Roy allant à la messe et me parlant , 
me dist : ce Yoicy un lieu où s'est joué d'estranges jeux, 
c qui m'oi|t mis la: couronne sur la teste, et par ceux 
« qui moins y pensoient. » J'adjoustay une chose mé- 
morable : que le jour de sa nativité, qui estoit le i3 dé- 
cembre (0 , estoit celuy de la mort du duc de Guise, 
qui fut toë le ^3 décembre, car il fault adjouster les 
dix jours de correction du calendrier ; de sorte qu'au* 
jourd'buy on peult dire que le Roy est né le a3 dé« 
ceinbre. Toutesfois il célèbre encore le jour de sa na- 
tivité au 1 3 décembre. 

. . Les jours suivants se passèrent en plusieura alterca* 
tioQs «pi'il fstUut avoir chea M. le diancelier, pour 
Festablissement de la. chambre de l'edict, avec les dé- 
putez des huguenots. Nous dressasmes les articles; 
commissaires et C(Miseillers nommez; révocation des 
évocations qu'on faisoil mi grand conseil et chambre de 
l'édiçt à Paris ; et autres clioses qui se voient au rap« 
port. que nous en fismes au retour (^X 

Avant que de* prendre congé du Roy , il me tira à 
part et ni'usa de ces parôUes : que, suivant ce qu'il 
m'avoit ^utresfois dict , il estoit résolu à la recberchis 
de l'infante de Florence ; (Qu'elle estoit ccMisine ger- 
maine de l'Empereur et du roy d^Eàjpâgne. 11 me com- 
numda de n'en parler À pcyr^Qçnf^^^et^qiiji n'y ^oh 
que messieurs le citanseUer^ Villeroy et Rosny ' qui 'le 
sceussent; qu'il tie yoùfoit poîht <Jû'il fust's'ceù, d'au- 
tant que l'Empereur y estoli d^sja ei^ag^;. Vf^^ qu'il 
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avoit résolu avec le duc de Florence qu'on ne leur en 
parleroit point que tout ne fust accordé. 

Je luy parlay d'accorder à M. de Languetot la ré- 
signation de son estât de président y et dispense des 
quarante jours. Il me dist que cela porteroit de la con- 
séquence , pour les importunitez qu'il recevroit de pa- 
reilles demandes; mais qu'il me promcttoit de s'en sou- 
venir pour l'amour de moy. On n'oseroit aux princes 
par trop insister; mais je recogneuz bien qu'il n'estoit 
pas beaucoup content sur ledit sieur de Languetot, 
pour quelques propos qu'il luy avoit tenus à Rouen , 
dans Saint^Ouen^ l'an iSqô, quand on voulut faire 
rmtrer M. de Taucourt en l'exercice de sa charge, de 
laquelle nous l'avions mis hors à Caen, la cour y es* 
tant ; d'autant qu^il faisoit profession de la religion pré- 
tendue reformée. Il est vray cpie nous-prismes un pré- 
texte i/e moriàus, pour oster toute occasion à .ceux de 
la religion de crier (0. 

Nous apprismes une chose notable de la Royne mère, 
qui mourut à Bloys Fan 1 589, à laquelle un devin avoit 
diet qu'elle mourroit à Saint-Germain. Pour oette oc* 
casion il y avoit longtemps qu'on ne la pouvoit per- 
suader de venir à Saint -Germain -en- Laye ny autre 
paroisse : et neantmoins il s'est escheu qu'à Blois le 
chasteàu est aoubs une paroisse qui s'appelle Sainot* 
Garmain ^ où elle est inhumée ; et voilà comme il est 
difficile d'éviter ce qui est arresté. 

(0 Fox^z plus haut ce c^ui a été dit du sieur de Taucourt, pages SSj 
ft «nir. 
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CHAPITRE XL 
Voyage fai£. en cour^ en 1600. 

[1600] Le mojrs de may^ les prepacatifs se faasoîent 
pour la 'guerre de Savoy« par le Roy, ou lV>a preju*- 
geoît qu'il y auroit de riaoomraodité, sy on ne dooinoit 
quelque contentement aux Suisses sur le renonveHe* 
ment de 1 alUance , et payement des grandies debtâs 
qui leur estoient deues; d'autant qu'ils B^nhloîeBt met 
naoer de rompre et de sedonber à FEspagnol, qui les 
en soUtcitoit^ La conséquence en a esté tnnjvée s^ 
dangereuse, que cela a i>ervy de preleatle pour faioe 
passer une infinité d'edicts aux cours souveraines y qise 
toutesfois on a mal employez ailleurs* Tant y a qœ ie 
Roy nous manda, messieurs de Motteirîile, premier 
président en la chambre des comptes; Deshameaux , 
premier président à ia^caur des aydes; et nous adie'- 
miaasmes , menant avec nous mon aepvefi deiReviUe^ 
concilier au grand oooseil. 

Arrivez à Parts, le Roy nous renaist à Saioct-^Cier'* 
main , où estant il nous fist entendis que délsbènadit 
s'achemÎBer de bref pour la Savoye, il >nous airôt 
mandez pour nous latre >«snteQ<lre sa volonté sur ie se« 
cours qu'il esperoit recevoir de ses bonnes villes, affin 
d'avoir moyen de conserver Tamitié des Suisses, sy im*- 
portante à cest Estât, que desja les habitans de Paris 
luy avoieut faîct offre de soixante mille escus ; qu'il 
n'en attendoit pas moins de ceux de Rouen ; et parti- 
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culieremeot que nous tix>is, qa'il tenoit pour ses bons 
serviteurs, devîoas y 2^>porter ce qui despendroit de 
nous. 

Je luy fis response qu'il ne pouvoit doubler de nostre 
fidélité et dévotion; mais que j estois contraint de luy 
représenter la pauvreté de la ville de Rouen , qui ne 
se pouvoit remettre depuis les guerres, à cause des 
grands imposts dont elle estoit chargée; que de bailler 
un emprunt particulier c'esloit une chose impossible; 
que la navigation de marchandise n'alloit plus , et •que 
ce n'estoit que misère^ Toutesfbis, pour ne manquer 
à nostre affection , qu'estaas de retour nous renonB* 
treripns à nos compagnies sa v^^onté, et easayerions 
de les y -disposer. Il répliqua quMl vouloit avoir oesit 
mille livres. Nous remonstrasmes que Paris n'ayant 
fasaillé que soixante mille escos, jamais en (dtes oon* 
tribi^ions Rouen c'avoit «esté iqu'au tiers ou quarts 
ainay que M. de MottevUle Tattestoit, mesmes ayant 
longtemps e&ercé l'eatat de trésorier gênerai. Enfin il 
nous dist qu'il envoyroit deux déclarations, Tune pour 
prendre un escu par tonneau sur chacun navire qui 
entreroit dans nos ports, l'autre de dix sols pour muid 
de vin qui entreroit dans Rouen. Nous n'osasmes in- 
sister davantage, et prismes congé de luy« 

Il me parla particulièrement de quelque plainte 
qtt'on faisoit de recherches contre ceux qui avoient 
pris quelques Espagnols, et me dict que ne devions 
pas favoriser lesdits Espagnols ; et puisqu'ils ne vou- 
loient pas permettre que J'on traictast aux Indes^ Bré- 
sil , et autres lieux au delà de la ligtte , et qu'au traictë 
de paix dernier il n'y avoit peu rien gaigner, qu'il 
n'entendoit pas qu'on fist recherche aucune de ce qui 
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avoit esté exécuté par nos gens ausdits lieux; et puis- 
qu'ils prenoient nos vaisseaux quand ils les y trou- 
voient, qu'ainsi on leur debvoit rendre la pareille. 
Cecy arriva sur un procez que l'on vouloit faire en la 
cour de parlement contre le capitaine Chauvin , du- 
quel la barque avoit pris un navire espagnol. Et estant 
de retour à Rouen, je le fis entendre à nostre compa- 
gnie, qui a fait superceder à toutes poursuittes; mais 
les Espagnols n'ont pas discontinué de nous faire bien 
du mal. 

J'oubliois à dire que quelques uns de ceux qui ap- 
prochent plus prez du Roy nous advertirent que ledit 
argent et celuy de Paris estoit destiné pour aider à 
payer Yerneuil, que le Roy donnoit à mademoiselle 
d'Ântragues ('), de laquelle il estoit lors fort passion- 
nement amoureux. Je ne l'ay peu croire, d'autant que 
ce prince a bien esté subject à aimer, et ardemment, 
mais il avoit tousjours préféré ses affaires à ses plaisirs : 
et puis qu'il est dangereux d'y contredire. 



CHAPITRE Xir 



Voyage de cour, en 1601. 



# 



[1601] Le moys de may i6oï, je receus lettres du 
Roy et de M. l'admirai (î^), par lesquelles il me com- 

(i) MademoiseHe d* Antragues : Catherine-Henriette^ de Balza<>d'£A- 
tragaed. ( Voyez les Mémoires de Sully, deuxième série de cette Collec- 
tion , tome 3 , page 3 1 1 ; et tome 5 , page 269. ) — (0 Sf. tadmiral : 
Charles de Montmorency , duc de Damyille, amiral de France en 1 696, 
mourut en x6xa. 
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mandoit de me rendre à Paris avec M. de Chaste , pour 
délibérer des moyens qu'il faudroit tenir pour tirer 
raison des indignitez commises par les Espagnols, An- 
glois et Flamands , aux marchands françois trafiquants 
sur la mer. • 

J'arrivay à Paris le dernier du mois; et ayant sceu que 
le Roy estoit à Fontainebleau, et que de longtemps il 
ne retourneroit , je m'y acheminay. Le Roy me fist fort 
bonne réception, et me présenta luy-mesme à la Royne 
pour la saluer ; ce que je fis , luy disant qu'en eux 
deux je voyois la bénédiction de Dieu , l'heur de la 
France et la félicité des subjects; et qu'estant grosse 
comme elle estoit, je priois à Dieu, comme tous au- 
tres bons François, qu'il luy pleust l'assister, affin que 
nous* peussions bientost voir un dauphin , et par ce 
moyen confirmer le repos et bien des subjects. Ils tes* 
moignerent l'un et l'autre avoir agréable ce que je leur 
avois dit. 

Sa Majesté me fist un long discours pour me dire 
que le bruict qui avoit couru qu'il avoit donné mon 
estât au sieur de Jambeville, comme vacant par mort, 
estoit faux; qu'il avoit eu des nouvelles de mon indis- 
position à Lyon, dont il avoit receu du desplaisir; 
ajoutant : « Et dis de vous ce que je ne veux point 
ce vous dire en votre présence, d Mais que s'estant de 
longue main réservé à disposer des estats de premiers 
présidens quand ils vacqueroîent , il avoit dict à M. le 
chancelier qu'il fauldroit bien adviser qui ils mettroient 
en ma place; il me pria de le croire. Je fis responce 
que , n'ayant jamais eu devant les yeux que son seul 
service, je ne pou vois ny ne debvois trouver mauvais 
ce qu'il en eust faict; que c'estoit mon maistre, qui 
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m'avoit promis du bien quand il s'offriroît; que je 
n'emporterois pas ma charge quand il plairoit à Dieu 
m'appeler. Et là dessus se passèrent quelques petits pro 
po8 pleins de bienveillance, qui est la monnoye dont 
on paye le plus souvent les bons services. Il me com- 
manda de me trouver Taprès disner en un conseil so- 
lemnel qui se tiendroit ; ce que je fis. 

liC Boy y présidott, assis au bout de la table; M. ïe 
comte de Soissons à main droite, assis, et après luy 
messieurs les mareschaux de Biron, de Brissac et de 
Laverdin ; i costé gauche, messieurs le chancelier et 
admirai, et moy • Sur d'autres bancs, de costc et d'autre, 
esÉoient messieurs de Sillery, de Mesmes(<), de Rosny, 
de Sancy, Calignon (>) ; derrière le Roy, M. le grand 
escuier. Messieurs de Viileroy, de Gesvres (3) et de 
Beaulieu, secrétaires d'Estat , y estoient ; mais ne leur 
fut demandé opinion» Le Roy fîst la proposition,^ qui 
estoit pour une sédition arrivée à Poictiers, où M. d'A- 
mours estoit allé pour establir Timpost d'un sol pour 
livre, qui avoit esté arresté en l'assemblée générale de 
Rouen dès l'an i5g6. Ceux de Pcâctou y avoieni ré- 
sisté; M. d'Amours, commissaire, voulant procéder à 

(<) i>0 Mes mes : Jean-Jacques de Mesmes, conseiller d*£taten 1600. 
Au lieu de ce nom , on lit dans le manuscrit des Archives M. de Messe, 
OQ MaîsM, qui étoît aussi un homme fort dis^gué dans le conseil sous 
Henri it. — (*) Calignon : SofTrède de Gali^oo, ministre protestant, 
chAncelier de Navarre. U travailla , avec M. de Thou et messieurs de 
Schomberg et de Vie, à la rédaction de l'édit de Nantes. U mourut 
aamois de septembre 1606. (Fojez le Journal de L'Estoile 4 cette date, 
tome précédent, page c i. ) -— (3) <|« Gesvres : Louis Polwr, semeur 
de Gesyres , secrétaire d*£tat. On lit à la place de ce nom, sur le ma- 
nuscrit des Archives , celui de Ruzé , qui étoit aussi secrétaire d'Etat 
i cette époque ; mais il y a erreur dans ce dernier manuscrit. Ruzé est 
le même que M. de Beaulieu. 
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restablissement, a voit esté en danger de sa personoe, 
et contraint de sortir avec bazard. Sa Majesté reraonstra 
qu'en chose de telle conséquence il ne vouloit y rien 
entreprendre sans bon advis , affîn que les autres villes 
ne prissent subject de se rebeller : et incontinent le Roy 
dist à M. de Caumartin (0 qu'il eust à luy en dire son 
advis, lequel s'estant levé (car quand le Roy y est pré- 
sent chacun se levé à mesure que l'on opine, niesme- 
ment les princes du sang et M. le chancelier ), l'a disi 
en bons termes; et après qu'il se fut teu, ce ne fut plitH 
le Roy qui demanda les opinions, mais M. le chan* 
celier. 

Tous convindrent qu'il falloit y ad viser avec beau- 
coup de prudence, de peur que, par ce commence* 
œwt , la porte ne fust ouverte à seditign et mespria 
des commandements du Roy; qu^on debvoit y envoyer 
des forcea, loger dans la ville les gardes du Roy et se& 
trois compagnies de chevaux4egers; que la justice es- 
tant ainsi assurée , on informai à loisk contre les s.e-^ 
ditieux. Aucuns disoient que la rébellion estant no- 
t<Hre, il falloit dès à présent les priver de leurs privi-* 
leges ; qui^ cettç ville-1^ estoit remplie de séditieux et 
mutins, qui ne demandoient que troubles. Finalement 
il passa que l'on prépareroit des gens de pied et de 
cheval pour y aller, et cependant qu'on verroit à quel 
debvoir Us se mettroient , et qu'en tous cas on les as- 
siégeront plustost. Cela faict, chascun s'estant levé. 
Sa Majesté me fist l'honneur de me conduire en la 
chambre de la Roy ne, et de là parmy ses bastimens. 
Le soir, je, pris congé de luy en son cabinet , où il me 

(0 Jlf. d9 Cmmnartin : Louis Lefèrre de Caumartin , conâeiller d'Etat» 
garde des soeavz le a^ septembre iS^% , mourut le si janrier i6a3. 
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continua des faveurs en apparence des plus estroicte^ 
qu'il est possible, et parlay avec luy avec beaucoup de 
liberté, telle toutesfois qu'un subject doit à son prince. 

Le lendemain je denieuray encor à Fontainebleau, 
qui estoit le 4 juin 160 1. Là j'appris que Sa Majesté 
avoit. eu une grande prise avec M. de Rosny, qui fut 
sur le point d'estre disgracié. Ce fut à cause qu'il s'op- 
posoit à un don que Sa Majesté vouloit faire à madame 
la marquise de Yerneuil-d'Entragues. Il parla fort li^ 
brement; et Sa Majesté, comme elle est remplie de 
bonté, s'adoucist, et le remist dans sa bonne grâce. II 
faisoit desja bon voir les courtisans , qui s'attendoient 
de le voir hors de faveur, laquelle à la vérité , en ma- 
tière de cour des princes, est fort incertaine. M. Zamet 
fut cause de Tappoîntement; il remonstra au Roy que 
le sieur de Rosny estoit très utile sc^^iteur pour l'Ëstat, 
et qu'il Tavoit desja bien monstre: et à M. de Rosny 
il dist qu'il ne debvoit s'opposer aux volontez du 
maistre; qu'il y a habileté à perdre; que pour cent 
mille escus bien despendus il gaigne le cceur de beau-' 
coup de personnes, qui se perd pour estre trop tenant; 
que comme on veult estre obey en sa maison particu^ 
liere, et que l'on ne vouldroit endurer d'un ijerviteur 
qui contrediroit son maistre à tout propos, qu'il fault 
estre retenu prez et vers Sa Majesté. Cela les rapointa. 

Le soir, me fust parlé de l'édict des présidents de 
nouvelle création , et restablissement de conseillers sup-* 
primez. Toutesfois ce ne fut pas avec telle instance qu'il 
n'apparoisse bien que Sa Majesté ne s'en soucie pas beaU" 
coup; et aussy y a-t-il peu d'apparc;nce de continuer le 
désordre que la multiplicité des officiers apporte. . 

Je laissay le lendemain au matin M. le comman- 



DE CLAUDE GROULAUD. [1601] 4^1 

deur de Chastes avec lequel j'avois logé , et m'en viqs 
à Paris. 

Le jeudy 7 de juia , je fus saluer la cour de parle* 
ment de Paris , et fus aux expéditions du conseil envi<' 
ron tinc heure ; puis on monta en hault, oii j'eus rang 
qu'ils ont coustunie de donner aux présidents, asçavoir 
après tous leurs présidents, et n'ayant que robe noire. 
Il fault leur en faire autant quand ils seront chez nous. 
Là se plaida une assez belle cause de quelque oonfrairie 
que l'on cassa. Je fus veu et receu de tous avec beau- 
coup de démonstrations de bienveillance (0. 

Le3 douiieme , treizième et quatorzième jours se 
passèrent au conseil privé à Paris, pour parler du faict 
des Anglois et des Espagnols , oîi fut arresté que l'on 
feroit instance avec eux de vivre en mesme liberté , et 
qu'on ^uroit la raison des cruautez qu'ils avoient com- 
mises. !Nous arrestasmes , par l'advis du conseil , chez 
moy, ce que l'on y feroit , où se trouvèrent messieurs 
te commandeur de Chastes, deVicqC^), gouverneur de 
Calais et de Commartin. 

Licdit jour. Vienne, controUeur général, 6st arrester 

(0 Les Kprtras du parlement de Parîg font mention de la pixésence du 
premier président du parlement de Houen à Vaudieno» du 7 juin 1601. 
11 n*y est indiqué que par 84 dignité ; son nom a été laissé en blanc. 
La cause qui fut plaldée ce jour-là étoît Tappel interjeté par le pro- 
cureur général d'une sentence du bailli du Berri, du 17 mars 1600 , 
qui avoit miûntenu une confrérie de umt Jérôme , ou pénitens Uanct , 
nouvellement établie à Bourges. Uarocat général Servan attaqua les 
statuts de cette confrérie comme impies , attentatoires à la mémoire 
du feu Roi , et à la sûreté de la personne de Henri it. Le discours de 
Tavocat général est analysé sur les registres. ( ^oyez les registres du 
parlem^it de Paris à cette date , aux Archives judiciaires du royaume.) 
— (») V^ Vicq : Dominique de Yic, gouverneur de Calais, capitaine 
de cinquante hommes d'armes , conseiller d'Etat, mourut le i5 août 
1610. 

49. 26 
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Testât de mon fils de Torcy à cinq cents escus pour le 
quart denier ; dont il y eult bien de la rumeur, et en 
fut le Roy sy indigné quand il le sceult, que , par bre- 
vet du 22 juillet 1601, il ordonna que les depesches 
seroient expédiées gratuitement, avec remise mesme 
du droict de marc d'or. Un tesmoignage sy grand de 
bienveillance fait qu'à jamais je doibs prier Dieu pour 
sa prospérité. Cette gracieuseté me fut procurée par le 
moyen de M. dé Lomenie (') , grand audiencier de 
France , aymé et chery du Roy ; et par M. Desportes 
Beauvilliers , mon ancien et grand amy. 
' Le Roy, en continuation des grâces de Dieu , ayant 
eu un fils qui nasquit à Fontainebleau le 27 septembre 
1 601, un peu après dix heures de soir, cela donna une 
telle resjouissance à toute la France, que chacun se dis- 
posa à l'aller saluer. Je fusse party incontinent pour 
cest effet; mais j'estois attaché à la séance des Estats 
de la province, où je devois assister comme de cous- 
tume : de sorte que je ne peux m'acheminer plustost 
c{ue le 19 d'octobre, accompagné de mes fils de TîUy 
et de Torcy, avec lesquels j'arrivay à Paris le 2 1 dudit 
mois; et me préparant pour aller à Fontainebleau, je 
fus adverty que le Roy estoit venu en poste à Paris : 
de sorte qu'il me fallut préparer pour le saluer. Ce que 
je fis le mardy matin , en la maison du sieur de Mont- 
glat W son premier maistre d'hostel, où il avoit couché. 
L'ayant veu là , et faict entendre que le principal 



(>) M. de Lomenie : Antoine de Loménie , seigneur de La Vilie-aux- 
Clercs , secrétaire d*Etat , mourut en i638. — (») J>e JlSontgtat : Robert 
de Harlay^ baron de Montglat, premier maître d'hôtel du Roi , mou- 
rut en 1607. C'est un des aïeux maternels du marquis de Moutglat , 
auteur des Mémoires. 
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.s^bjeçt de ma venue e^toit pour voir monseigneur te 
Dmp^. ^9 &^^ î^ 1^ flst un gracieux ^ociiieii, m^ 
li^i^apt {mroisitire qu'il av^s^it c^ toya^ pont agr^aibla, 
.}i:i$qii0s à (tir^ h£iult,;e^;ja {Mréseace dô» princes et sei- 
jg^nenu^.iciuî e3toîeot «t» m. obambre., «ceis nioto : <(Pli»«3t 
^ à: Dieu qufe* compe^U.^uyrira les yêux, il peiiisL en 

.<< sfij^yîAmf^^fÀ t^ #Mtont: dl^ çpiite9tol9Mt. el dé y^ytd 
f^ . dp . tW ï iM^if ftl9i|9d qu'ftugHtP WtU^b •©! . qui Jf iSermh 
« fidellement , et que tous ses bous 5ub}ecftS:$ «À doiifeftt 
«fîWy^MJï'i' »ï J^. cej^pwdis rqw.Je* bm^ m 0f(ÀeM du 
.çp^ji^ct» d'mrt^pt <jw 4Qrîe$ftay^9t jilft ^mt^ielit bisair 
j^get^es'-esjpuii* dfi9 biep^rqi^.Sii. Afojti^liéjoiir aycSt 
fdon^a.^rrW» lobgs ifa^aux. dttmitfyla.gvèk-Pi^^ etpar 
jj^gr^bla |))^.3p.; M ie^ tb^^pbAR^^ufiâyii'dl^atam :||utîl 
.^^4^t^ ^r^i^11|<^h2|$$4l^t4««r8:ambît^^ 
^RWSii ^.fipppnss^Rt à 30^4 du; leur ,>*ato Cendré If in» 
i^jf pi^jjjtffiris^r.ks jbi»*:4^^^ icjll ^tovrîfjs 'dicfctili; 

^ 4L|#sy j ye»trn?- A» . ^^ ^4 x4^ vJMaydtdÎQ ^^ rniftifesôM; .djp 

^Fjffttjp^, , ^>f0lt<4it; iq¥W4 fil :»Wquili I que )(i')e8f ^è lUh 
« cavessonCO pour ramener ceux qui portoient trop 

^MtJit:»:- ■••-'••■•• ..••■•:■•■■ ,' ^':, rr'''-. 

j>^ Çftiifâîct;^ U^XE^fîst; çesVihonnwr d9 me oQu^mandi»' 
4p'^nw»(er' Bveft luy diains sbn edrossé^ danrtequ^'é9- 
toieut messiéuirs le màreschal dé Bouillon, dèTïllèroy- 
ifiV.p^M..?prè^ y. ^riyà au$sy, çion^eignour |q «lonite de 
iSoistow.t li 'Qous' mena 'à :une maiîsori 'près Saînct- 
*A¥iifhëinéi où il avoît' logé quelquë$ manôuvrîers qui 
9;iri^p,t jentrepris f a^e damçy bpns cuei^pes , S9ti9^ et 
^mas<^) ^fl'ten^Iltalié mesme : chose fort nsrrë à voir, et 

j. ■ I . mu;! ; ..I l'j • . ' 'i . • . . I . ■' • ^'' • ' . •'! '.i - î )iî. '. 

. (>) li/Ai €at^€9^Qn : IH-qm. d*«qaitati(Ui ; draaî-ciepcU 4e fer q»î|-'jpl««é 
«ur le nex da dieral , sert à le dompten. -r^C*} Cr^fp$»p stains «t dbiRdi : 

a6. 



^ont arrivera beaucoup de bien à la France pour les 
ynaBufactures. Par après il nous mena en une autre 
•maison (0, où il a voit ramassé les reliques éparses de 
nceux qui autrefois avoient travaillé à Paris en haulte- 
lice, desquels il n'en estoit resté que quatre, ausquels 
^il donna ^ppointenient , et des apprentifs • aussy : -de 
'Sorte que de xsè ^osté là il reihettra cet art presque 
perdu. Là se traicterent beaucoup d'ouvertures sur le 
^bien et profit' q^i revient des manu&ctures , tro^p lon- 
Jgues à desduire. 

>i) De là le Roy nous ratnena chez luy, où il riie com- 
msmda de demeurer, et disiier en. sa tablé; ce que je. 
^fis, assis au d^ssoubz de monseigneur \^ comte de Sois* 
^^ns. De là, après d'autres signes de bienveillance, il 
lineilieentia , et me peïttiist d'aller à Fbntainebleau voir 
iUbnsêigiiisiir le Dauphin son JFils. Nous passasmes le 
soir à souper <dfae^ M. le chancelier (0, qui avoit esté 
;inaladedHiyfe'dissenterie, mais se portôit mieux. Là 
j^^p^is le» tiouvellcs cl^' cour (c^'ést-à-diré de toute 
iiflcertlaide et; inbozistance, ^sar il sëmbloit qu'on se 

La manufacture de crêpes fat établie quelque temps après daos I0 

château de la ville de Mantes ; et Henri rr fit construire un gr&nd bâti- 

"Ynent au parc des Toumeiles ^ près la* peloté Saitft»Antoîne , pour loger 

les ouinriav qui traTaiUoien( aux étofles djc^soîe. (f^o(pe^ la CSirQiiolc^|ie 

septennaive de Palma Cayet ; Paris > i6q5 , fol.- 448 et 44$. ) . .' 

f (0 Une' autre ^maison : Au couvent des jésuites de la rue Saint*An*- 

' tdinet Oettè inaisôh n'étant pas liabîtée depuis ^qué œs religieux mTQÎent 

i^té«entoyéa de praiMrei;en i$94> ll^ri fv y: pla^ âa f.597 )e peu 

:d*ouyrier8 en tapisseric.de haute-lis^ qui existoî^t eifcofç, -Il con^a 

"^la direction de cet établissement à Toussaint I^u 0reuil, célèbre peintre 

^e 'ceîetflfps, et. à Dit fioùrg, .artiste' habile en ces «ortés ^'obTragist; 

:C^t|«rqpa^uiÎ9^re'lî|ttranéfiM»anx Gobflins ep ^^3« (Fîj^^.let 

Antiquités de Paris , par Sauvai, tome 3 , page S06; et la Chronolope 

«séptieaiiaiMr, ko fcl. 4Ôe.-) £— U) A/. Uishàn^fiiêt} Faitipooa de BeHièTre. 

'Il se^Hémit4e saidmrge en 1^4. ' »' ' 1 . '■ . - \ 
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kssast dudil sieur chancelier, devenu à la vërité un 
peu pesant pour son âge ) , des brigues et des menées 
que d'autres faisoient pour s'insinuer en grâce; que 
madame la marquise de Verneuil s'estant raccommodée 
avec M. de Rosny, ils avoient résolu d'y faire pour- 
voir. Toutesfois, le bonhomme clainim ctffixus et hœ" 
rens nusquam amUtebat (0; et d'autant que j'avois 
rec^u ces faveurs du Roy, chacun aussy se mîst à dirq 
que je pourrois y avoir part , comme de peu de chose 
les Fraqçois font de grands discours. J'ay trop d'ocr 
casions de louer Dieu de ce que je suis; mais qu'il ipQ 
fiisse la grâce de m'en bien acquitter. Mondit sieur le 
chancelier ne m'en parla en façon aucune; toutefois 
son esprit estoit fort travaillé de ces traverses, aus- 
quelles neantmoins il fault que toutes les personnes 
d'honneur se disposent , et que impavides ferixmt 
ruinœ (') ; car certes en cet estat-là peu y ont passé le 
reste de leurs jours sans grandes secousses ^t jpuets 
de fortune. 

Le aS d'octobre 1601, j'arrivay audit lieu de Fon^ 
tainebleau avec mesdits fils, et oultre messieurs d'Ar-" 
quensy et Du Til , l'un mon allié et ayant esté pourveu 
d'un estât de conseiller en la cour de parlement de 
Rouen , et l'autre , mon nefveu , en celuy de conseiller 
au grand conseil, tous deux jeunes hommes de grande 
espérance. Il nous arriva un malheur sur le chemin : 
c'est que le jeune lacquais de M. d'Ârquensy s'estant 
jette sur le derrière du carosse comme il pensoit se 
mettre bas , fut attrapé par la roue entre ledit carosse , 
et froisse tout le corps, sur lequel la roue passa, luy 

(>) Ce texie p«roit altéré dan* les deux manuscrits. — (>) Allusion, à 
un Ters de l'ode d'Horace, Jtututn et $enacwi. proposiH virttm » «fc. 
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rompit le diaphragme, et le rendit moH sur la pÉieé. 
Ce dit jour , M, de La Verrière , qui ôvùit ci-dé;Vto€ 
esté gouverneur de Metz, estant dans un éarùssé qui 
renversa, se rompit le col; et sur un vallet de pied du 
Roy passa un chariot , qui luy rompit les jambes. Je 
laisse à discourir qui peult estre la cause en mesme 
temps de telles infortunes , et quelles sont les constel- 
lations ^(0. 

». 

Nousarrivasmes à Fontainebleau comme on r^ctom- 
modoit M. le Dauphin , que Yaix menoit pour passer 
Fhlver à Saint-Germain en Laye ; et nous eusmeà te 
moyen de le voir à l'aîse, et ce fut le jour que premiè- 
rement on luy donna de la bouillie, d'autant que sa 
nourrice, encôr qu'elle eust du laict en abondance, 
ne lé pouvoit rassasier. Je trouvay que son medectiif 
estoit M. Hérouart , qui avoit servy feu M. dé Joyeuse, 
et renou velasmes les anciennes cognoissances. La Royoe 
nous fist un accueil fort gmcieux, comme elle est de 
bon et bénin naturel. Elle attendoit cette journée^là le 
Roy, qui vint aussy un peu après; ce qui fut ctose de 
nous faire demeurer, pour avoir le moyen de le saluer : 
ce que je fis sur la fin de son soupper, après lequel 
il me mena dans son cabinet, où entre autres choses 
il me fist jouer aux echetz contré M.' l'evesque ffE- 
"vreux (a), estant un jeu qui pour lors avoît vogue en 
co^ur; et, avec grand signe de contentement , s^ssit aU 
bout de la table près de la Royne, et vouiut estre juge 
du jeu ; lequel achevé , comme je pensois prendre congé 

(') Les gens Jei plus sages de ce temps oroyoient à r«skrologie judi- 
ciaire. Qaand il naissoit un prince , on ne manquoit pas de tirer son 
horoscope. — (») L'eves^ue d^Mvreux : Jacfjues Dàvy Du Perron, évéque 
d*£irreu<^ fut fait Cardinal eu i6o4' 
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de luy, il me dîst que je l'attendisse à Paris, qiril vou^ 
loit que je fusse au oon^il qu'il deliberok de tenir 
pour pourvoir apx affaires d^Ëspagoe; ce que je fnd 
contraint d^acœpter. 

£t de faiot estant de retour à Paris , je sejournay 
là jusques au jour de la Toussaints, que le Roy nous 
ayant donné rendea-^vous au Louvre à sept heures du 
matin^ je m'y aehemin^y avec M. le chancelier, et 
aftendismes <{u'il fqst levé. Estants en son cabinet de 
hault, luy venu , diacun par son commandement prist 
place ; et y estoîent messieurs le eomte de Soissons ^ 
mareschaux de Biron , de Bouillon et de Brissac , M. de 
La Bochepot, qui êstoit revenu d'Espagne où il avoît 
esté ambassadeur (>), M. de Chastes , vice admirai ; de 
l'autre costé messieurs le chancelier, de R0sny, de 
Mais&e, de Pbntcarré, Jeanniti, C^lignon et moy^ en 
mon rang; et debout, messieurs les secrétaires d^E^at. 

Avant que faire la proposition , Sa Maje^é nou^ 
maosftra un desseing qu'il avoît de faire un grand et 
beau port en un lieu qui sembloit se disposer natu- 
rellement , près de Bayonne et de Fontarâbiè, où il y 
avoit asseurance pour grande quantité de vais^auscjf 
et nous diat que o'estoit un malheur que ses subjectsf 
de Sainçt<rJcan-de<'Luz et d'autres places voisines es- 
toient oontrainta de mettre à la mercy du roy d'Es-^ 
pagne et eux et. lairs navires , d'autant qu'ils n'a voient 
aucune retraite en lieu de Franoe, et qu'ils estoieiit 
oontraints d'hiverner au Passage, qui estsoubs-la di^ 
tion de l'Espagnol: ce qui estoit cause de grands maux, 
d'autant que les Espagnols plus hardiment abusoient 

(>) Ambassadeur : La franchise de Thôtel de rambassadettr n'avolt 
pas été respectée, (^o/cz la Chronologie septennalre, foL »5f.) 
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de nos gens, et qu'en ce lieu-là on ne croiroit pas 
aisément le grand nombre qu'il y avoit de navires et 
de matelots. Et il deiiberoit pour cet effet de se servir 
de M» Brard (0, qui est ingénieur oixltnaire, lequel se 
trouva là , et luy commanda de monstrer quel esloit 
le desseing. 

Ce faicty le Roy proposa qu'il avoit faict assembler 

la compagnie pour lui dire qu'ayant eu la paix avec 

le feu roy d'Espagne, qui estoit prudent et ad visé ^ 

il desiroit surtout l'entretenir avec son fils, recon-^ 

gnpissant les maux que ses subjects avoient enduré 

pendant ces misérables guerres; mais que depuis l'a* 

venement à la couronne du roy Philippe troisième , 

il avoit recogneu, ou de la foiblesse d'esprit grande 

en luy,^ui s'estoit abandonné à toutes sortes de vo* 

luptés, se laissant gouverner par le seul duc de Lerme 

qu'il avoit advancé en cette dignité, n'estant que 

simple marquis de Dénia auparavant, homme avkre 

et indiscret ; ou qu'il avoit en l'esprit de recommencer 

la guerre. Et de faict que, soubs divers prétextes, il 

avoit depuis la paix saisy et arresté les navires fran- 

çoîs qui estoient, soubs la foy publique, allés traicter 

en Espagne, et pour lesquels relascher, après avoir 

géhenne les hommes, mis à la cadene (^} , rompu leurs 

voyages, confisqué bien la valeur de deux millions d'or; 

qu'il y alloit tellement de son honneur, qu'encor qu'il 

recogpeust l'importance de cette guerre, il y resteroit 

mille fois plustost que de le plus endurer; qu'outre 

les maux que la licence de la guerre apporte, il sçayt 

que ses subjects recepvront beaucoup d'incommoditez, 

(0 M, IJrard : On lit £rard dans le manuscrit des Archives. — C') A 
la cadene : à la chaîne. 
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ne pouvant trafiquer; que ses traites domaniales di- 
minueront ^ mais nëantmoins que ce n'estoit rien, eu 
égard aux autres maux. Il fut reisolu que l'on sçauroit 
de l'ambassadeur du roy d'Espagne sy son maistre 
Youloit traicter avec conditions honorables, et telles 
que de roy à roy ^OPt requises ; et qu'on attendroit la 
response. Cependant qu'on renouvelleroit les deffenses 
de traicter en Espagne, jusques à ce que par le Roy 
en fust autrement ordonné. Ce n'estoit pas mon advis, 
ny de beaucoup d'autres; mais le Roy proposa et dis-t 
posa. 

Cela faict, je pris congé pour m'en retourner en 
Normandie, d'autant mesme que la Saint-Martip ap* 
prochoit. Avant que de partir, M. le chancelier me 
pria de remonstrer à nostre compagnie les plaintes que 
Sa Majesté reçoit de la noblesse des fraiz excessifs de 
la justice; que nostre compagnie y prist g^arde^.fîst 
cesser les doléances, et par son exemple conviast les 
juges inférieurs à bien faire. 

Je luy recommandai lexpedition pour M. Carpjen* 
tier, conseiller, qui avoit resigné à M. d'Arquensy, et 
desiroit obtenir continuation de privilèges, et yoix 
deliberative. Je luy remonstray les. vertus dupersoiiT 
nage. Il me fist responce qu'il y aurqit égard ; mais 
qu'il avoit entendu que quelques uns des parlements, 
sans lettres du Roy, bailloient séance et voix à ceux 
qui avoient servy vingt ans; ce qu'ils ne debvoieot 
faire : autrement, qu'il observeroit ce qu'en cas pareil 
il avoit veu faire à feu M. le chancelier OUivier (0 y 
avoit quarante-trois ans, où il veit sceller un relief 

(>) OUivier: François Olivier, chancelier île France en i545y sous 
les rois François i et Henri ii, mourut en i56o. 
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d'appel d'arrest de Paris, où l'un des juges avolt as- 
sisté j eHCor qu'il ti'eust lettres du Roy; et qu'en ce 
eaS'là il tenoit les parlements pour juges àppellabies ; 
que ee n'estoit point à eux, ny de leur pouvoir, d'ad- 
mettre des juges qui avoient résigné, quelque temps 
qu'ils eussent exercé; que cela estoit de la simple et 
seule puissance du Roy, qui met et oste les juges à sa 
volante ; qu'il sçait qu'à ceux qui ont senry vingt ans 
le Roy ne le denye point, sy ce n'estoit que la per<» 
sonne, pour quelque nouveau subject, ne luy fust 
point agréable; mais que les roys sont trop jaloux de 
leur grandeur pour la communiquer à aucuns de leurs 
sqbjects. Et qui plus est, il me dist qu'il avort résolu 
ey^^près que les officiers de finances, quelques brevets 
qu'ils obtinssent du Roy, n'auroient de luy lettres pa^ 
tentes d'entrée, pour la grande conséquence. Final* 
lement, il me parla de faire ^enir les mercuriales. Nous 
arrivasmes à Rouen , de retour, le lundi premier no^ 
vembre 1601. 

Les vaaitez de cour ne m'ont ^ jamais enflé ; mais 
je ne nieray pas que les bons accueils que j^ay receus^ 
de mes maistres, plus grands peult-estre qu'aucune 
dé ma robe, ne m'ayent esté agréables, et né ih^exct-» 
lent de plus en plus à me dédier à les bien et fidelle-* 
ment servir, et ideo ne mihi viiio vertatur ce que 
j'ai escrit, qui doibt faire évertuer ceux qui lé liront S 
bien faire ; et j'en rends grâces à Sdeu , cui grata et 
aeceptujuit fjiétas in Regem , et chantas mea in pa-^ 
triant dtdcissimam. 
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CHAPITRE XIII. 

f^qyage de Captif ^n i6oa. 

[1602] La fureur et rage des guerres âvilc^s de la 
France, exécutées soubs le prétexte de religicn Fan 
iSâa, s'estendit juisques surJi^ sepulcdires et meno-^ 
Bientsdes hofinines, et sur tes é^Kses et lieuK saincts, 
dont la mémoire a esté despuis cause de beaucoup dcj 
eruautés qui ont esté commises sur ceux de la religion 
prétendue réformée en divers temps. Deâan& (^en il 
y a une abbaye d'hommes , nommée Sainct-Estienne , 
bastie et fondée par le duc Guillaume le Conquérant, 
et en laquelle il ordonna d'estne inhumé, consmie il 
fut. 21 la dota de grands biens , et la bastit superbe-^ 
mmt. Ausdits troubles , la ville de Caeu ayant cjsté 
prisé par le feu sieur admirai de Cbastillon, il y eult 
quelques insolents qui rompirent le sepulchre du 4ne 
Guillaume , descouvrirent l'eglifse q^ estoit oôaTevtê 
de plomb, emportèrent le bois du co^ible; de «brte 
qu'à fa^lte de réparations tout eistoit tombé ejfi grande 
ruiné et désolation gothique. L'abbâye estant es maina 
du siçur de La ]Ferriere d'0 , 3ur la plainte qui en fut 
faieta* à là cour, de parlement par le procureur g«^ 
neral, il lut or&mné que Ton advîseroit à la répara-* 
tion , et que pour cet èffect seroit pris qudiques npim^ 
bre$ de denieni sur le revenu, qUi par là disposition 
des canons est affecté aux réparation)^ et entretenéi^ 
mepts des églises. Aussy tost l'abbé , qui estoit seule-* 
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fhent commendatairé, ou pour mieux dire cômeda- 
taire ^ s'en plaint au Boy en son conseil, qui ordonne 
que M. Adrian Martel , conseiller ecclésiastique, et 
moy, avec Un des gens du parquet , nous transporte- 
rions sur les lieux : ce que nous fismes le 1 9 avril 1602. 
Et vint avec nous M. Gilles Anzerey, sièur de Bois- 
normand, second avocat général; et arrivez à Caen, 
fismes procez verbal de tout, et quelques légères or- 
donnances pour la reformations de la vie monastique ^ 
clausion des moynes qui divaguoient , et pour leup 
vivre et nourriture en commun, ayant remis le sur- 
plus à la discrétion de là cour. 

L^dicte ville de Caen est honorée d'une belle uniw* 
versité , où il y a faculté des arts et sciences libérales. 
Par mesme moyen ayant jugé à propos de voir Tes- 
tât d'icelle et la régler, nous le fismes entendre au rec- 
teur, qui vint nous saluer en corps le 2a dudit mois, 
et fist une longue harangué en latin , à laquelle je fis 
responcer en mesme langaige, qui se voit parmi mes 
autres Mémoires. Tant y a que nous ouysmes les plaintes 
de tous les docteurs, et ce qu'ils requeroient pour con« 
tinuer l'exercice qui se vouloit perdre; comme il fault 
confesser qu'après une longue suite d'années l'avarice 
et corruption s'estant glissées parmy les régents et 
escoliers en toutes les escoles de la France , la barbarie 
suivmt de près, et y a grand danger qu'elle ne gaignle 
peu à peu, y ayant mesme quelque fatalité et destin 
pour voir changer le domicile des Muses, qui ayant, 
tlespuis cent à six vingts ans, faict demeure en France, 
se veulent attirer et chercher ailleurs plus de support 
que nos mœurs vitieuses ne leur permettent. Nous . 
leur en fismes beaucoup de remonstrances publiques 
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et particulières, ne pouvant quavec regret voir une 
perte sy fisischeuse. Dieu veuille inspirer nos cœurs à 
en fai^e nostre profîlt, et que nous ne nous privions 
pas d'une chose sy saincte et sy rare que la nourriture 
et éducation de la jeunesse, à laquelle on ne sçaunnt 
Jaisser un plus bel héritage que le chemin de la vertu , 
qui s^ule apporte un contentement solide! 

Nous excitaames aussy ceux du corps de la ville en 
^^neral de contribuer en ce qu'ils pourroîent à une 
c)iose qCi'ils debvoient tenir si chère, et aussy à se dis- 
poser de contribuer à rendre leur rivière (0 narigable 
depuis Argentan, qui a esté tenté plusi^irs fois, et qui 
se peult effectuer* Cela rendroit la ville beaucoup 
Jl^i^0^^e, le pays en ressentirott du bien infiny, et ce 
serait uûe belle marque pour Ja postérité. J'en ay es- 
.crîpt au . Roy et à M. de Rosny, affin d'approuver ce 
qui s'es^ projette (').. Nous sommes repartis le 09 avril, 
et arrivez à Rouea, en assez bonne disposition , le pre« 
roier de may, 

t 
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f • 



/ f^pyage dg cour^ en la même année. 



. jLe mois die juillet, estant à Sainct-Aubin^Je re- 
;C^us des lettres de Sa.Majei»!^^ du a5 du moys^ escrites 
de Sainct- Germain, par lesquelles il memandoit que je 
•m'aehémhiasse audit lieu, affîn d^apprendré do luy ce 

, m' >m ■* ••> •'">'» ■■ '- •• - . ' ' '* ' î •''' ■ 

"<»)£#«!» k^^yé^tX^tvfikTt tfOrn«.'-i-^C^)^A? qui s' tst projeté : Cfe 
plan ne parott ]5at avoir ét^ exécuté. 



.• •«\ 
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Or il fault notter qu^un nommé Espinay, de Caen, 
m'avoit meslé avec quelques autres seigneurs de ce 
pays, comme sy nous eussions faicl une ligue ensemble 
contre M. le maresehal de Fervaques; ce qu'ayant en- 
tendu dé bon lieu, j'en escrivis au Koy une lettre, qui 
est au livre des lettres. Le lendemain matin m'estant 
présente pour entendre sa volonté, je le trouvai qui 
sVn retournoit du Pallemail, où il se trouvoit mal d'un 
grand dévoiement, et ne put parler d'affaires que le 
tondi inatin, que je le fus trouver en sa chambre, où 
estaient messieurs lé chancelier, preitiiei* président de 
Faris, procureur général, et d'autres. du conseil. Là 
luy f|it remonstré par M. dé Rosny que sa sœur (O^lYoit 
donné sa fille au sieur.de Sainct-Blanquart, frère du 
tnaresclial de Bîron, à qui Sa Majesté avoit faict don de 
tbus les biens du def&nct ; et qu'encore que quelques 
UU5 4€«» pafrents plus ésloignéz eussent pris le dueif, 
toutesféis qu^il ne l'a voit perâiis ny à sa somr ny à sa 
lûeptie', que Sa Majesté ne Téust trouvé bom Elle luy 
fist responce qu'il nous en parlast à tous qui est idns 
aisetublez, et que suivtint nô^ti'e résolution il eust à Vy 
gouverner. Le faiet noiis estanft'pi^oposé, le procàireilr 
geiïefai du Roy dist que l'on ii'observoit point en 
France là rigueur de lat loy romaine, et que plusieurs 
dames* dont tes tiiaris àvoiént esté ej^ebiitez à mojpt^Kes- 
tToieAt venues saloët* en hàbk' dé Âeùi)^ sans qu'eHes 
en eutesent esté feprlfe^s ; et ne pei!is6it pas qûè l'on s'y 
deuk rendre difficllej Je ne fis poiiit fk'diflieuifé'^ 



) < j i 1 
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(') Sa saur: Jacqueline de Gontaiit-Saint-GeiiieK , dame de Badefol, 
liiéiéè lie Roény/âVôit ép/Jiis<è'JéâûdéGoiitaut,'1iaron de Bî^ sei- 
gneur dé' Somt-BIanqtiart/auqtîe! lé Util veùôilâié' donner la confis- 
cation des biens du maréchal. 
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diire îcfae mon. opinioo nVstoit pas telle, et surtout en 
cr^tne de leze majesté au premier chef; que Ton ne 
ppurroit voir les héritiers accoustrez en dueil, que cela 
•ne hlessast le Roy, comme. ayant; apporté de la partia- 
lité en ce faict: et messieurs de la cdur seroient blas- 
m^ d'injqstice, comme ayant faict mourir un homme 
que Ton pou voit regretter publiquement; que ces 
gifands jugements ne sont jamais^/exempts de calomnie, 
n'y ayant que trop d'esprits curieux qui controllent les 
jetions les .phis saintes et meilleiires. De cest advis es- 
toient. messieurs le chancelier et de Sillery; toutesfois 
la pluspart, congnoissant rinclination die M. de Rosny, 
estoient d'advis de le permettre : mais. M. le premier 
président de Paris luy dist qu'il ne falloit point qu'il 
dist nous en avoir communiqué, et quhonnestemeat 
nous nele pouvions conseiller. J'adjaustay qu au moins 
il de voit, donner ordre que sa niepce ny son nepveu ne 
dévoient venir en cour pendant qu'ils porteroient le 
de^il; que cela hlcssoit les yeux du Roy, d'autant que 
Ton ne void gueres une personne en cest habit que 
l'on ne ft'enquiere de la cause; et que le Roy ne pour* 
roU estre.que trop offencés'il le sçavoit, d'autant qu'au 
lieu de se conjouir de la grâce que Dieu avoit faict. à 
Sa Majesrté d'Avoir préservé son peuple d'une horrible 
conjuration, ilsembleroit qu'on en regrettast les.cbefs, 
qui debv<^n.t avoir infamie perpétuelle d'une sy; in^ 
signe meschanceté. Il dict qu'ils se garderoienfc bien 
de.$y trouver (0. 

. Le conseil estant séparé, je suppliay le Roy de me 
Hcentier aussy pour m'en rjetourner en Normandie. Il 

(OU ii'eft fiiît oucune meRtioci de cette dUcusnion dans les Mémoires 
de Sully. 
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ine remist à messieurs <}e Fervaques et de âi^iûOte- 
Marie, ârprès son disDer; et de faict il nom appela et 
nous mena dans sa gallerie, où, après quelque» propos 
tenus de plusieurs choses., il «ou^iist entendre que par 
ia mort^u duc de Biron il aroit donné le gouverne- 
ment de BbVnigoni^ne a M. le Dauphin , afBn de prévenir 
pitisieUt*s ^rin<^ et seigneurs ^xquels il 'toé le Véu- 
ïoit donner; qju'il avoit fiiiot lieutenant gëneml au 
gouveh^ement M. de BeUegarde^ grand esouyer; qu'il 
avoit donné ordre qu'on ddfnolist todles les forteresses 
et citadelles basties di^puis les troubles, afin que le 
peuple dogneiist quHl estoit délivré de beaucoup de ty- 
rannies que l'on exerçdit souba: ce pretextie, n'ayant ré- 
servé que le ehasteau de Dijon , de Talailt(i), Seurre ^ 
AuKOnne; que pat* cette promotion M. le grand quit- 
toit la lieutenance qo'il âir>oft auic bailliage^ de ftotieh 
et Gisors; qu'en soq lieu il avoit choisy M. de Fèr- 
Vaques^ et pour son lieutenant M. do Saincte-Marie* 
il km* comma/kidà a l'un et à l'auti^e de s'y gouverner 
avec èèuceur et respect ; qu'ils obéissent et veseussént 
bien 9lwc M^dte Moiitjyensiep^ et qtt^ibno il^si^ aucwme 
entreprise, grande ou petite, que je n'en ^usse coni«- 
miinioation; que nous vteïcussrons en boa ne intetli- 
gietiee,'ët>teile quesqn servioeVeo povttast bien; qu'à 
la vérité il a voit eu quriqWB peu de malcont^léatcfnt 
contre M. de Moiktpensier, lequel suivott'd<e mauvais 
conseils, encor qu'il ne demt' songer qfu-à kry com- 
plaire; et que sur les bruicts d'émotiôds qtii<àvpient 
couru, au lieu de faire entendre à un ehaetin*^o l'in- 
tention de Sa Majesté' estoit de ^ulag^r soU' peuple et 

(<) Taiani : riltage à une lieue è rooMt de Dijon, tri^M y> ar^îf u» 
château fort» 
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tr^^io tenir la noblesse, qu'estai^t à Champigny, comme 
plusieurs Tallei^ent saluer el: se plaignoient de l'Estat, 
il né leur en disoit rien, de sorte que la pluspart pen- 
soient qu'il y auroit du trouble; quUl' recognoist le 
naturel de M. de Montpensier bon, mais que quelques 
fo}^ il inclinoit plus qu'il nWoit besoing à ceux qui 
taschoient de luy persuader que les affaires allant en 
confusion, les siennes se portefoient mieux : et parti- 
culièrement se plai^oit de tnessieurs de Bouillon et 
d'Espemon comme ayants trop de puissance sur luy; 
mats quil le retireroit hors de leui*s desseins, quand . 
il Juy feroit cognoistre que sa grandeur et son bien ne 
consistent qu'au repos de la Franche, au respect qu'il 
doibt porter au Roy; et partant que son intention es- 
tant de le Iraicteren bon parent , c'estoit aux autres à 
luy defferer, de sorte qu^il n'eust occasion de se plaindre 
d'eux ! et noiis recommanda à tous son service. 

Je pris congé de luy : toutesfois Taprès disner il 
m'envoya chercher, comme j'estois chez M. de Ville- 
roy; et rayant esté trouver, il me commanda de re- 
lief de vivre avec discrétion et prudence avec ces 
messieurs les nouveaux pourveuz à la lieutenance. Il 
me remonstra que la plus grande peine quHl avoit 
estait l'élection des hommes aux charges de coiisé- 
quence ; que la pluspart ayants esté nourris dans les 
troubles et desordres , l'esprit en estoit altéré : toutes- 
fois que Dieu lui feroit la grâce de faire nourrir. par 
autre maxime une pépinière de bons François près de 
M. le Dauphin son fils, qui avec le temps se ren- 
droient capables des charges, sans aucun autre dessein 
que le service et bien du royaume* Cependant qu'il 
avoit choisy M. de Sainte*Marie, lequel lavoit si fideU 

27. 
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lement servy depuis dix-huict ans, qu'il ne voyait au- 
cun en Normandie qu'il deust préférer à luy , et que 
M. de Montpensier a voit tort de n'avoir trouvé bon 
cette élection ; qu'il n'estoit pas délibéré de pourvoir 
aux places selon l'affection des grands ; que l'affaire 
luy touchoit plus qu'à eux ; que par longue expé- 
rience il debvoit mieux cognoistre qu'eux ceux dont il 
entendoit se servir : cependant que je ne perdisse pas 
de luy donner librement mon advis de ce que l'on 
pourroit faire qui fust au préjudice de son intention. 
Le voyant ferme à ce point, je n'en voulus pas faire 
d'instance davantage , d'autant que les princes sont or- 
dinairement soupçonneux, et pensent qu'on ne s'op- 
pose à leur volonté que pour quelque desseing particu- 
lier : de sorte que cela me retint , et priay seulement 
que cette affaire se peust terminer à son contentement, 
et que ce nous seroit beaucoup d'heur de ne voir au- 
cune division entre ceu^L qui ont les charges dont il 
luy plaist nous honorer; toutesfpis qu'en matière de 
royauté le moins qu'il pou voit y avoir d'officiers qui 
approchassent par participation de cette eminente di- 
gnité, que ce seroit le meilleur; que je ne manque- 
rois jamais à la fidélité que je luy avois promise. Et là 
dessus je pris congé de luy, et me suis rendu au moys 
d'aoust à Rouen. 
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CHAPITRE XV. 



Voyage de cour y en i6o3. 
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[i6o3] Le 23 aoust, le Roy arriva à Rouen avec 
la reyne Marie de Medicis sa femme, ayant séjourné 
à Saint-Germain et à Gaillon plus long-lemps qu'il 
n'avoit délibéré, espérant réconcilier avant que partir 
M. le comte de Soissons, qui s'estoit tellement piqué 
contre M. de Rosny, qu'il n'y avoit moyen aucun de 
l'adoucir (0;et n'y servirent de rien messieurs les 
mareschaux de Brissac et de Rochepot, qui avoient 
esté députez exprès par le Roy, qui, ne voulant dif- 
férer longuement son voyage de Normandie , entra à 
Rouen ledit jour (»), et y demeura jusques au jeudy 
4 de septembre, qu'il alla coucber àMotteville, ayant 
désir de voir un beau jardin qui y est, et s'est trouvé 
le plus beau qui fust en France, comme iî est, pour 
palissades et autres gentillesses. Avant que partir, il 
mé commanda d'aller à Caen le trouver, ne m'ayant 
pas entretenu de ce qu'il avoit envie dé me dire. 

De faict je m'acheminay audict lieu de Caen Te jq 
de septembre , et y arrivay le vendredy 1 2 ; et y fîst 
le Roy son entrée le lendemain , et la Reyne aussy. 

(x) Voyez les Mémoires de Sully , deuxième série de cette CoHectÎQ|i^ 
t. S , |>. 55 ; ot les Mémoires de P. de L'Ëstoile, t. 47» P- ^99 , de 
cette série. — (>) Le parlement attendit le Roi et la Reine à l'entrée 
da degré de sa ebambre, à Saint- Onen : • La compagnie Ta salué 
« avec une basse révérence, sans toutefois* avoiir mis- le genonil en 
« tetre , cela n'estant 'accoustnmé que lors des entrées des rois et 
• reines. > (Copie des registres du^ parlement de Rouen, t. 17, p. 8».) 
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Les siears de Fervaques et de Sainte-Marie, enne- 
mis de M. de Crevecœur, ayants imbu l'esprit du Roy 
de plusieurs impressions contre luy, soit pour s'en 
venger ou pour avoir le gouvernement de la place, 
tant que Sa Majesté luy tira le chasteau (') des mains, 
disant qu'encor qu'il Teust bien servy, toutesfois qu'il 
le vouloit approcher de sa personne, et luy donner 
une bonne pension, d'autant qu'il ne le reeognoissoit 
propre pour y commander, veu mesmes les disputes et 
querelles qu'il avoit eues avec les lieutenants généraux., 
ausquels il ne vouloit obeyr. Les autres disent que le 
Roy prist bien ce subject , mais qu'il y avoit quelque 
autre chose qui penetroit bien plus avant ; que le 
comte d'Auvergne et le prince de Joinville l'avoient 
décelé (>) comme ayant participé à la conjuration du 
mareschal de Biron, faict offre de sa personne et de 
son pouvoir à M. le mareschal de Bouillon lorsqu'il 
s'est absenté de la cour , et mesmes à M. le comte de 
Soissons; de sorte qu'ils tenoient que ce qu'en faisoit 
le Roy estoit pour bailler la place à M. de Rosny, ou 
au sieur de Béthune son frère. Ce sont secrettes intel- 
ligences qui ne viennent en évidence qu'avec le temps; 
tant y a que le Roy voulut estre creu, mesmes sur 
des paroles que M* l'admirai avôit dittçs , et, mit hors 
ledit sieur de Crevecœur. Il bailla la place à ux^ de se& 
ordinaires, qui est le sieur de Beltefonds (3), lequel 
avoit suivy tousjours le party de la Ligue^ et a esté 
capitaine des gardes de IVL le duc de Mayenne ;-^i 



L'PftQÎle , lo||i« 47» |¥lgp 3^66^ de «fslle ^ie. ^ C^) iDir SeMtfrnds : 
l^nardin. Gigavlt, t a«î|n«iir de BeUekmùê ^ meal du marédial et c» 
nom. Il étoit geatiUiOinknc ordîoQÎre. 
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(ai»ûÂt diiMIGurir d^siutre^surles occurrences du moode, 
en rélfiçtiqp .q«e faiw>it Je Bifty , tiwntun mmn wr- 
yit^r 44pH^^v. U9g.(^ h Iiigliie:; qu^ le i^eM^eicbpO. 
91i(P^^t^ ^oi du ^wr.df Si^(Mi^e poim Di0|vp«9 «^ 
«inWt^f^ U /sf 9^1«U jqMe le fipy ; pe £isrl ^ ckuMptlei f^^ 4e 
<^iu quir^^Y^oi^nt des*pi^:vy- P^^utinoy, j'^:«k»pf^r»y 
mQu c^i)i<xK; cat le Roy eH. prince judif^x,^. chàis 
yoymt^>ejtqueU:teixip4qalii «[fOMt^i II rendu âQù^^ 
ayiA^.^nt tle^eUMfirl, de :de9i^g& pur^MMli^t's, qua 
c*jfst înprv^iHeR q^'il, y rfsjû^tff aVw ^y ffirfe re$(^lutbn>: 
et çert^ jLa:<;(]^i§{>il'«iùoo 4u np^rea^beL de 3ite0n/esioit 
gi;^lidR » f9t ^ dea .pl^9 g!>f|ni49'avO!ieuti Irempé ph à\* 
v-ers r^pi^Q^t. p.'e$taB|8 lai^^é^ emparjber np»: à itiliqë- 
1^, n^^s/^ .bl^^nl^r re»iat.breseat4<« affalre^i e* fea-. 
<#Î!(fl*'îte <^'y; gwvernoient k Ifiw femsûsiei. , U'wie. 

4wft jPîPWflieu qu'il veuiUe jfeinç ycÂr elîMr au Rpy 
de c^ns qqi li^y dpibveqt jB4elité 5 v?w <?^rt^«f i?2/^ cl^* 

m^u^.^çfiiç^ JSfçmm fUf^Uisn^ J[}pmm y ^ que 

à aif^o^ jr^spompeç^^ àmbt qu'il aymemt fflWW» 
mourir 4^ f^^m qM,4e ic;^vri|r pp ^rJK^Mlp bontf 

qi)U'Fefçp¥oit|. ]!i1^i|! ■ AMi^y rpeuttran i^^eimer qve les 
^fiWffi ,^, Feffyaquep .et:.4e,Sftî«K;^eTMarjie l^ureiM km 
c^ipus de. voirqwjÇ fe plaç^^^n'iEfltçit 0A IfiUf dispwiliofijî 

ce ^ve> le^Roy.tri^ siigeiïiept^:g^rdé^.çap jj^ pnfeide* 

inWgWft4w?!qMi p6UV#tntf«ffi^0^rçd8 d^iîg^^ 

. J^ f ua àdv^riy pf* q^elqiies np^n^ ^y§ qii^ Ip Boy. 

e^lQ^ fpçt ^urroticéiàT^POQntr^ dempy , rt qttïU*c«^ 
^plsilr^^i!^ 4^y4P|: t^Oe 4e parlir. Cdia mm'^^m^ttt m 

ri^ , j(^ç|fr ipa gpqspif^ce estoît mon tcwiQiH, ^t mf^ 
seffvices panloijsnt assez pour moy. Et de &içt, l«iii^rr 
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crédy 17, le Rdy m'afyant apericeii'âuchàsteaa, m'ap- 
pella, ettira vehi le-clonjoh; oiinous fii&ihes'pt'ès de 
deux beores à parier seuk, ayant: fafi6t'iMirei^ tévke 
sa suifite. Là i| ù^mm^nç^'à mé' di^ë' ic^îa'tl Éfésfôit 
aperdlîU' q^ depuis un Hii ^e* Ti^^e^loisi ' iMrt teiroidy' de 
âon ser^icéf; t{ue J'âVôis bksi^é le gouVc^metÉent dé-kr 
Fi:«aii4[;e, mêddit'de soûMcbaséii, et feiet beaucoup dc^ 
chosc^s e&lôignéês-du'2el«'t{Ue j'avais ^ à ipu Wnfider 
J^ *)uy &âPC»|)Dl!ft;e, àrvec une'fratiehe et honnesteli-^ 
berté, que je mVstimoiiî ma) l)etii*eux^si quatorze ah^ 
liées de fidelles serrieeâ y sans aUcUiiè fè^oul^eiise ifae 
de ses bôrqnes gi^icés , qil% ih^àvoit iqueiqdèféi» dëpar«t 
ties pfus que'jô îhfeHtois^ ne fussent -stiffisantes pour 
en)pescher lêis câiôuinies de gens arti6ciètnr quiâïe^ 
hayss^ient Baba ^dVbir poùrquoy ; que U 'éonidMdÀ di^" 
cçux qui ^itorcboiènt en rondeur de cotiséièncé èsfdit' 
bienràli^îhable, |)utequë' faisant bien, ils estdiefit res* 
éompeiYséz par \ïùe niedi^tice qiii âHnsinûe^ qtièlqne^ 
fois clan^ tei'otèi}lés deis prâicèfi , iésfqtids Wpttié^oQvenV 
ré^èôMpenâolé^t par ilà leui^à pius *fiâeHes isét^^Htèurs; 
qûe'ày j'âvôis &illy> jetay'dfeMtandërois ^ardoti i'^èt'^è 
pen^éi^dis •i'ëoèvoir hoiifte, 4tie'jettàirt à'à^ 
vàtit! tuy : Hiaîs aus^ >qtt'estant'Det, je^ M prÀendèiè' 
luy deimalnder pardon, «ny pas stiifeteétal me purgea, 
d'auttîtit que- toute offéili^ié gist qu en faicts oa en pâ- 
rùild^'i m faiets « que j^attendois âé lily! Pekclàincissë^ 
ment , n'en sçacbant aucun ; qu'en parétlèà^ je tti'en 
pénsots etibot plus^' net^ o%P ofilt^eJe- re^pécf' qùie je 
cogniiiU: l^d'ilr farâfte porter tfu'mâiët^ë , je 'sbay éomMén 
ùH BbOiMireAi«inlàt-à-piiopQs é^ttfi^tdaffi^^iî^ à un 
Estât Veglé; ^ùîej'avôls dressé téutestilé^ actions rfû 
biende son service, y é^stattt<)bligé et' du commande- 
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ment de Dieu tt de mon instinct , dont je luy avois 
rendu tant de preuves que je n'en demandois autre 
tesmoing que luy; que de ce qu'il me diroit sçavoir 
ou cognoistre de luy^mesme, je n'en parlerois point, 
etacquîescerois à ce qu'il voudroit; mais que je mar* 
cberois la teste haulte contre toule autre personne ; et 
que s'il j avoit quelqu'un qui s'y voulust présenter, 
je luy ferois recevoir une honte. Il me répliqua que je 
l'avois bien servy ; mais que ce n'estoit rien de com- 
mencer qui n'achevoit; que j'avois monstre de la froi- 
deur à Salncte-Marie, qui estoit sa créature; que j'a» 
vais mal parlé de M. de Rosny mesme, et que j'avois- 
faict une ligue dans Rouen, comme sy je me fusse 
vxMilu opposer au sieur de Saincte-Marie soubz ombre 
que M. de Montpensier ne l'a voit agréable. Je luy 
rebondis que je voyois bien que c'estoit de la charité 
de Sainte-Marie , contre lequel je ne m'estois jamais 
ligué , ayant assez en horreur toute pratique secrette; 
mais que c'estoit un homme présomptueux, qui pen« 
sôit nous mener à ^a baguette; qu'à la vérité toutes 
les persomies d'honneur ne luy faisoient pas d'accueil, 
ne le visitoient point, ne s'offroient à luy, d'autant 
qtt^il mesprisoit un chascun et meuaçoit; et que ce 
n7e>toit pas merveille sy on ne le vouloit rechercher; 
que.'pour moy j'àvois un naturel franc et libre que je 
eonserverois jusques à la mort, et que ny perte d'hon- 
neupny de biens ne me feraient fléchir mal-à-propos; 
que syiSaincte-Marie nous vouloit rechercher par le$ 
voies quW gentilhomme doibt prendre au gouver- 
nement d'une grande ville, il y trouveroit autant de 
coirespondàhce qu'il en sçauroit désirer; qu'il nous 
avoit baillé M. de Montpensier pour gouverneur; 
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qu'il est prinoe du sang et son parent proche ; qa il 
falloit que bous 1 honorassions , et prindpalement ne 
recevaos de luy que bons traicten^ents, rîeiB au prejch- 
dice du service de Sa Majesté^ et qu'il &Hoit oa.Iwjr 
obéir, oti nous tirer hors d'avec luy; qu'aiHirenient 
nous serions blasmables de nous y opposer par orguitii 
ou témérité. De M. de Rosny, non plus que de mes*- 
sieurs de son conseil , je n'a vois jamais parlé qu'avec 
le respect qui est requis : de luy, pour ce qu'il in avôit 
tousJQUrs tant fiaiict de démonstrations de bienveilianoe, 
que je le recongnoisaois pour un de mes af&etipnBex 
amys , et sur lequel j'avois autant de confiamoe'; d'eux ^ 
pourceque, oultre l'honneur que j'avois d'estre aUié 
à plusieurs, je recognôi^ois que ce conseil n'avoit esèé 
jamais composé de personnages à qui j'eusse pUis d'o*- 
bligations pour les faveurs continuelles que je iVïcevoia 
d eux. Finailement, avec une infinité d'auti^ discou» 
que la douleur, mon innocence et ma liberté me sugi- 
geroit , je m'emportay à luy dire que j'avoisune grande 
consolation en moy-mesme de ce que je me pouvois 
vanter qu'il me parloit à un lieu oii il fut bien be»* 
sping, l'an iSSq, que je luy fi$se un signalé service, 
d'autant que sy tant soit peu j.'eusse bransié au itan^ 
ehe , il n'eust esté maintenant en peine de -me parier, 
d'autant qu'il ne fust entré dans la Normandie» Que 
j'en rappellois son souvenir, et quejavpis cette con^ 
fianc&ide m'en pouvoir vanter, et un regitetqiianltet«- 
quant que ce fust le mesme lieu où mon maiiftre sie 
monstrast estrs fascbé; que les iionnnes fie sont voioiio 
tierg malins ny mascfaants grataitementç que je le 
priais de me diresy luy-4nesme m'avoit falct on dict 
quelque chose où il peult croire que je fusse altéré pour 
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son service. Il me dist qtie non. a Or ne croyez donc 
« pas, sire, iciidis-je, ces esprits malins et remuants 
<c qui ne font rien qu'à desseing, i» Là dessus, après 
tant de discours, il me remist au lendemain qu'il me 
Youloit parler éncor, une heure avant son partement. 

Ce que je peus tirer de ses discours est une passion 
qu*il a d'advancer Saincte-Marie, comme le naturel 
des princes est de s'aheurter oîi ils voyent qu'il se faict 
des oppositions; et que voulant que je vescusse avec 
correspondance avec luy, il me vouloit parler hault, 
pour m'y attirer ou d'une Ùtqon ou d'autre. Je Fallay 
trouver le lendemain, et pris congé de luy. L'heure 
ne fut pas une douzaine de paroles. Après que je luy 
eus dict que je le pouvois asseurer que la ville de 
Rouen estôit en tel estât que de son vivant il en dis<» 
poseroit tousjours, et après sa mort il en seroit de 
Baesines à monseigneur le Dauphin : « Continuez cela, 
«t dist^il. — Nous le ferons, respondis^je; mais que ces 
ff gens n'y apportent de l'altération. >> Il me tesmoigna 
pour la fin estre content de moy. Aussy est-ce mou 
seul désir. 

Je rèmarquay que M. de Fervaques surtout m'y 
avoit fort brouillé , d'autant que de son naturel il ne 
penlt gouverner ses itiaistres qu'en leur faisait de maa- 
vais contes; 

lie Roy partit de Caen ; et moy, en U compagnie 
dé M. le président de Mottevilie, de messieurs de 6ré« 
mbnviUe, Servien , de mes gendres et de mon fils, me 
vins rendre an Bdgouet le a i dùdict mois ; et «n tout 
ceci il y a eu de l'artifice du président La Porte, qui 
est un dangereux brouillon: mais je ne m'y fieray pas, 
puisqu'il est tel. 
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J'oubliois à remarquer que Henry GrouUart, mon 
fils , fut par moy laissé à Caen pour estudier, et rois 
chez M. d'Ëstourailles avec son fils, qui est mon fil- 
leul. Henry n'a que sept ans sept semaines, en sep- 
tembre i6o3 ('). 



CHAPITRE XVL 

Foyage de cour, en i6o4- 

[i6o4] Le jeudy ^3 décembre i6o4, j'arrivay à 
Paris, d'où je partis pour m'en retourner à Rouen le 
iÀ janvier i6o5. La cause de mon voyage fut. princi- 
palement ppur voir le Roy, comme il fault que ceux 
qui sont constituez en charges, et cogneuz par leurs 
princes, se présentent de fois à autres devant leur 
maistre, et pour s'insinuer tousjours en sa bonçe 
grâce, et pour entretenir la créance qui leur est 
donnée. C'est bien chose certaine que beaucoup de 
gens ont tasché par divers artifices de me nuire près 
du/Roy; mais ma fidélité et ma. conduite, et les ser-* 
vices que j'avois faicts , ont eu plus de puissance sar 
luy : de sorte que sy bien quelquesfois il ne m'a faict 
pareille réception ,. il n'a pourtant perdu à tesmoigner 
qu'il) a voit contentebient de mes actions; et puis jè 
desirois voir ce que deviendront i!emprisonnement du* 
coiDtQ il' Auvergne. £t pour le tout 'repeter de plus 
haut:, 

r 

* (0 Henri Groulard devint conseiller d'Etat, et fui employé coin.nie 
miniitre plénipotentiaire au traité de Westphalie. 
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Le feu roy Charles ix estant parvenu à la dignité 
au commencement des guerres civiles de Tan i56r, 
estant encor fort jeune, fut nourry- en beaucoup de 
délices et voluptez par la roynè Catherine de Medicis 
sa mère, et ses ministres, afin de pouvoir avec plus de 
licence s'emparer du gouvernement de TËstat, haus- 
sant et baissant qui il iuy plairoit. Ils luy baillèrent 
plusieurs belles filles, et entre autres Marie Touchet, 
natifve d'Orléans, de singulière beauté, mais de petite 
extraction; et d elle il eult un fils, qui fust au commeu* 
cernent nourry et destiné pour TEglise , et fut grand 
prieur de France, recogneu naturel dudit Boy; enfin, 
par la mort de la Reyne mère et sa disposition , fait 
comte d'Auvergne; jeune prince débauché, d'humeur 
volage, maligne et incompatible, qui ayant jette le froc 
aux orties, parvint au mariage de la fille aisnée de 
Henry de Montmorency, connestable de France, de 
laquelle il a eu plusieurs enfants. Sa mère, Marie Tou- 
chet, fut mariée avec le sieur d'Ëntragues, duquel 
entre beaucoup d'enfans elle eult une fille nommée 
Henriette de Balsac, de laquelle le roy Henri iv, après 
la mort de la duchesse de Beaufort, fille du sieur d'Es- 
trées, devint sy extrêmement amoureux, qu'il se laissa 
aller à luy signer une promesse qui ressentoit comme 
une obligation de mariage (0; jouist d'elle, en a des 

C>> On roit dans les Mémoires de Sully, tome 3 , page 3r3 , de la 
•eeonde série de cette Collection , que Von n'ayoit pu retronrer dans 
les papiers da duc la copie de la promesse de mariage faite par 
Henri it à mademoiselle d'Ëntragues. Une expédition authentique de 
< cette pièce existe dans le manuscrit 277 du supplément de la biblio- 
thèque du Roi. Elle n'a jamais été impiimée, et il nous semble qu'elle 
est de nature à trouver sa ptace à la suite du Journal de Henri iv. La 
voici texluellemeDt : « Nous Henry it, par la grâce de Dieu roy de 
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efifans; néantmoins ne perd à faire traiter le inartage 
de luy et de l'infante de Florence, très beUe et ver- 
tueuse princesse, fille du duc de Florence, de laquell«^ 
il a eu un fils, aa grand contentement de tous ses 

France et de Navaire , promettons et jurons devant Dieu , en foy et 
parole de roy » à messire Françoys de Balzac , sieur d*£ntragues , 
oheTalîer dcjaos ordres» que bous doimwiit pour eampagn* damon 
selle Henriette-Cathei'ine de Balzac sa fille , an caâ que dans six 
mois, à commencer du premier jour du présent, elle derienne 
grosse , et qn^elle accouche d'un fils ; alors et à l'Instant nous la 
prendrons à femsue et légitime eqpouse » dont vous solemuseroBs 
le mariage publiquement et en face nostrfe mere.s^i^te £glii|e» ffion 
les solemoités en tels cas requises et accoustumées ; pour plus grande 
approbation de laquelle promesse nous promettons et jurons comme 
dessus de la ratifier .et tenoaveUet soubz nostre seing, meondnent 
après que nous aurons obtenu de nostre saiiMrpere le Pape la .disso- 
lution du mariage d'entre nous et dame Marguerite de France, arec 
permission de nous remarier où bon nous semblera. En tesmoing 
de ^oy nous Avons «scrit et signé la présente ao j^oiê Malesherbes, 
ce jourd'bny premier d'octobre iS^. — Signé Hwrkt. » 
On lit au bas : « Nous soussigné, François^ de Balzac, sieur d'En^ 
tragues , reconncMSSons et certifions que l'escript cî-dessus est le vray 
et seul escrîpt fait par le Roy à nostre supplication et instance an 
temps et lieu porté par ioeluy,jet depuis mis .en nos mains »>le^ittl 
nous avons présentement rendu à Sa Majesté en présence de mess^- 
gueurs le comte de Soissons et dub de Moutpensier, M. le cbancelieTf 
les sieurs de Sillery et La Guesle, procureur général , et Jeannin , 
conseillerB au conseil d*£stat F«it à I^vi»» le-d^ozieme jour âe 
juillet 1604. — Signé F. de Balzac. • 

Plus bas es^ encore écrit : « Nous soubzsignés, conseillers et secré- 
taires d&tat de SaMajèsté , certifions ledit sieur d^Entragues avoir 
escript et signé de sa propre main la recongnoîssance et certification 
cy dessus escripte. Faict au lieu, jour et an susdicts, en présence des 
princes et sieurs cy dessus nommés , lesquels pour téotoignage d» oe 
ont signé les présentes. — Signé Ghaujks hb Boixanoir » JisjrmT w 
BovBSOjr, Bellievba , N. Bav^AaT, m La ^usu, P. JsAivim, m 
Neufviixb, etPoTWH. » 
Enfin pins bas est écrit : 

m CoUationné sur l'original par nous soussignés , à JParis , le sixième 
« jour de juillet x6o4. — Signé de Nsufvix.|£ et Povnk. 



i- • 
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«ul>jects, el par une singulière gcace de Dieu. Cepen- 
dftnt il conUnuoit à vivre entre les embrassements de 
$9L femme légitime efc de ladite fille d'Entragues, à la*^ 
quelle .il donna le diaâteau et belle maison de Yer* 
neuil, qu'il érigea en marquisat, et en eult un fils: 
hÙ2C causa irarum; car cette fille disoit publiquesn^ent 
fpi'elle estoit femme du Roy, appeloit son fils dau* 
pihir ; et qui picqua estrangement la Royne , les princes 
du sang et les principaux officiers de la counonne, 
de sorte qu?ils firent tant que le Roy délibéra de ra- 
voir la promesse qu'il a voit &iote, encor qu'elle n'eust 
pas esté suffisante; mais c'est k)usjours prétexte de 
brouiller. Ola donna du contentement ^aux gens de 
bien , mais il fut cause aussi d'un autiv mal; car la 
marquise pensa à elle, fist sembUni d'avodr peur qu'a- 
près la mort du Roy il n'y eust danger et pour elle et 
pour son fils : tellement qu'elle s'accosta pbis estroic- 
tement de son frère de mère le comte d'Auvei^gne, 
l'humeur duquel luy «stoit assez cogneue, «t qu'elle 
sfiixoit. avoirs esté de la ccmjuration du maresduil de 
j^on , et ôbtmu sa gnaœ de la clémence extraordi* 
naire du Roy ; de quoy au lieu de £aiine son profit, il 
le tourna en poison, et, désireux de remuements^ 
pratique avec Le duc deSavoye et le iroy d'Espagne, 
qui empioyoit de ce temps là tout son or et argent 
des Indes à corrompre les esprits mutins de la France* 
De cecy le Roy adverti, se saisit dextrement dudit 
comte, dû sieur d'&itragues sou beau-pere, à qui il 
en avoit communiqué; et poussé de juste courroux, 
ayant aussi faict arrester la marquise, faict faire leur 
procez par la cour de parlement de Paris, où après 
plusieurs ouvertures, examens, confrontations, enfiu 
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fut donné arrest par lequel lesdits sieurs d'Ëntragues 
et comte furent condamnez à avoir la teste tranchée 
en Grève , comme crimitiels de leze majesté ; la raari- 
quise paiv un amplius (0 ^ et cependant qu'elledemeu«^ 
re'rbit soubz bonne et seure garde : le tout tiéantmotns 
remis à la discrétion du Roy, En ces entrefaictes ar- 
rive à Paris le duc de Lenox ^ de la maison de Stuart , 
proche parent du roy d'Angleterre et d'Escosse, qui 
se faict maintenant appeller roy de la Grand'Bretai* 
gne. Ses prédécesseurs , depuis cent à six vingts ans, 
avoient faict de grands services aux roys de France, 
et en des charges honorables dedans et dehors le 
royaume, soubz le nom d^Aubigny, qui est une terre 
en Berry où le père du jeune duc (ayant pris alliance 
avec le sieur d'Ëntragues et espousé sa sœur, duquel 
il avoit eu ce fils, qui gouvernoit fort particulière* 
ment le roy de la Grand'Bretagne ) avoit faict sa de- 
meure. 

Chacun jugea que cette venue apporteroit de la 
considération à la poursuitte et au jugement de cette 
affaire, comme il fist; car le Roy pardonna audit 
'comte d'Auvergne, se contentant de le retenir pri* 
sonnier en la Bastille , et au sieur d'Ëntragues, qu'il 
renvoya en sa maison , et à la marquise aussy : et eust 
l'amour telle force, qu'elle n'obtint pas seulement grâce 
du Roy, mais il fist entendre à la cour qu'on lay por- 
tast le procès, charges et informations, qu'il fist jetter 
dans le feu , tirant du registre l'arrest, affin qu'il n'en 
restast aucune marque ny relique : ce que la cour de 

(i) Un amplius : Il fut ordooi é qu'à son égard il seroit plus ample- 
ment informa, {f^oj-ez les Mén^oires de L'Estoile, tome 4? de cette 
série, page 485.) 
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parlement effectua. Quelle en sera la suite ? Dieu le 
sçayt ; car la Reyne à toute ceste affaire fort à cœur, 
et pour sa considération , et pour le repos de la France 
et la conservation de M. le Dauphin. 

Il arriva pendant tout ce mesnage que Sa Majesté 
descouvrist que le sieur de Sigongnes , qui faisoit l'en- 
tremetier des amours, devint luy-mesme amoureux, 
et n'eust aucune honte qui le peust retenir qu'il n'es- 
crivist plusieurs lettres à la marquise, la sollicitant 
de Taymer, avec des hardiesses intolérables et pleines 
de mespris du Roy, qui fut sy bon neantmoins qu'il 
se contenta de chasser hors de sa présence ledict Si- 
gongnes, le renvoyant en son gouvernement à Dieppe, 
où il pille, exige et consommé toutes les denrées de 
la ville par sa prodigalité insatiable ('X Je n'en estois 
marry, car c'estoit un de ceux qui plus me calom- 
nioient prés du Roy ; et toutesfois je fus si foible ou 
bon (comme on voudra le dire), que je m'accorday 
avec ce perfide et infidelle, qui est hay de tous les gens 
de bien de la province. Je ne sçay ce qui m'en arri- 
vera. 

(i) Le Roi lai pardonna an bout de quelque temps. ( Foye* les Mé- 
moires de Fontenay*Marenil I tome 5o de cette série, page 73. ) 
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EXTRAIT DES REGISTRES 

DU PARLEMENT DE ROUEN 



Du mardi maUn 4 juillet x6o6. 

Liés t^^mhtts a^sembléed, compris U& feqiiéteà. — La Câose 
àt ladite assaihibléé ét^i f^ouf cuir le rappfort de M. le pi^ 
Aîier pcésMei^ sur son voyage et 4épvtattoii par démets fe 
R^^ pour le {ait de l'édit des vioûniies ; ^ a été pur 1^ sieur 
premier président représenté à la compagnie comme, suivant 
ce qui a voit été délibéré il y a environ trois semaines ou uft 
mois, lui et messieurs )es présidehs Maignafd , Lefebvre et de 
Givilé , é'edtoient àcheniitiés eu coitf . Péiï Hptès qu^ils furent 
arrivés^ trouvèrent nMiyeM de se tkife oaïr par le Roi, après 
a^oic «jté teluer M. lé garde d«$ sceauj^ et M* le dne de Suily» 
Le Roy les entendit avec beaucoup de bénignité ^f. de dou-<> 
ceur, prenant de botine part ce qui lui avoit «té représenté 
par la compagnie ; les exborta de bien et dignement s*acquitt€X 
dte téuri thàr^'; tto^voit bt)n les réffiontratices qui avoi^t 
été faites, et en voyoit l'importance; desiroit de deux choses 
Tune, que étant ce qu'il est dans l'Ëstat, il vouloit être obéi 
en ce qu^il ordonnoit, et que sHl s'y trouv oit quelques difEr 
cultes en sa cour de parlement, elle ait incontinent à lui en 
faire des remontrances, sans tirer à des longueurs ( ce que Sa 
Majesté promettoit entendre toujours benignement ) j et l'autre 
étoit l'instante poursuite de la reine Marguerite , à laquelle il 
avoit fait don de l'édit des vicomtes, et désîroit la gratifier: et 
néanmoins ayant avisé ^la conséquence qui lui avoit été repré- 
sentée, il ne vouloit plus qu'il eût lieu, mais que l'on ei\t à 
aviser avec M. le garde des sceaux de contenter d'ailleurs la 
reine Marguerite. Ayant été lors présenté à Sa Majesté par le- 
dit sieur premier président ce qui étoit du devoir de leurs 
charges et acquit de leur conscience, suivant le commande- 

V 
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tuent de Sa Majesté avoient été voir la reine Marguerite, qu ils 
avoient troavée; et comme «Ile ne manque de beaux discours, 
avoit mis en considération Tétat où elle se trouvoit; qu'elle 
étoit venue se jetter entre les bras du Roy pour lui servir de 
père, et représenté le bienfait qo*eUe avoit fait à la France, 
et particulièrement à M. le Dauphin; que le Roy loi avoit 
beaucoup promis, sur l espérance du fruit qu'elle pourroit 
tirer de l'édit des vicomtes, dont il l'avoit gratifiée. Et étant 
laprès disnée au logis de M. le garde des sceaux, où étoit le- 
véque de Rieux, cbancelier de ladite reine Marguerite, avoit 
de rechef représenté à M. le garde des sceaux l'importance 
dudit édit, le troidïleet la confusion qu'il apportoît à la jus- 
tice, le préjudice aux tailles et aydes; que e'étott directement 
leur ôter leurs loix et leurs coutumes tout d'un coup , casser 
les oppositions dès princes et sei^eurs qui empécboient la 
vérificaûott de Tédit, ipii par l'ordre judiciaire dévoient être 
ouïs auparavi»t que d'être condamnés. Enfin se seroit adressé 
audit évéque de Rieax , auquel il avoit représenté lesdites in-- 
commodités, et demandoit si la reine Marguerite entendoit que 
l'édit demeurât aux termes qu'il étoit, sans y ajouter ni di*- 
minuer. L'on avoit dît que l'on adviseroit s'il étoit besoin de 
quelques déclarations, et que la reine Margaerite leur avoit 
dit que pour toutes choses elle ne demandoit que la vérifica- 
tion de l'édit, en son contenu, et que mI s'y présentoit quel- 
ques incommodités , elle en^ auroit des déclarations pour les 
lever, à quoi elle se rendroit du tout facile. Lai avoit fait en- 
tendre qu'après un édit qui étoit une fois passé, il y avoit bien 
peu de moyens d'y pourvoir. M. le garde des sceaux ayant 
trouvé boa de faire entrer les vicomtes et les ouïr , 4eur avoit 
été représenté par le vicomte de Rouen les grandes incommo- 
dités de cet édit, et. le notable intérêt qu'ils y avoient; qu'ils 
avoient payé au Roy de grandes sommes de deniers depuis 
peu.de temps ; se submettoient à la recherche de leurs actions 
par tels commissaires qu'il lui plairoit députer; et que leur ôter 
leurs états et offices, cela étoit bien rigoureux. Néanmoins 
étoient lesdits vicomtes entrés en la proposition de quelques 
offres, jusqu'à vingt-cinq ou trente mille écus qu'ils se sôu- 
mettoient payer sans aucune répétition , en ayant seulement 

a8. 
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leurs quittances.' On représenta alors deui ou trois édits qui 
venoient de la boutique des partisans ; et ayant été avertis par 
M. le duc de Sully qu'il avoit passé plus outre , et que l'in- 
tention du Roy n^étoit de tirer de l'édit cent ou cinquante mille 
écus comme aucuns pftrticuliers s'étoient avantagés d'offrir, 
mais bien de se Contenter de médiocre taxe sur ceux qui y 
seroieat pourvus, s'étoient retirés, et eurent avis que la reine 
Marguerite s'étoit allée plaindre au Roy. Incontinent après 
furent envoyés quérir, et avertir que le Roy les vouloit ouïr 
sur quelque ouverture d'édit que l'on disoit qu'ils avoient 
faite : à quoi ils avoient fait réponse qu'ils n'avoient fait au- 
cune, ouverture d'édit et de chose qui tdt à la charge du peu- 
ple , et désavoueroient en plein conseil ceux qui l'avoient mise 
en avant. Lors s'étoit mise une dispute entre les partisans pour 
qui auroit le droit du premier avis : lesdits édits étant portés 
au conseil, où jà avoit été ouïe la proposition on offre que 
lesdits vicomtes avoient faite jusqu'à quarante mille écus, 
que M. le garde des sceaux avoit jugé plus que raisonnable, 
et s'être lesdits vicomtes mis en devoir, avoit été faite une 
ouverture que le Roi tireroit de ses coffres soixante raille écus 
pour contenter la reine Marguerite. Ce que toutefois n'ayant 
encore sceu lors , ledit sieur garde des sceaux leur avoit dit 
que l'on les avoit voulu ouïr sur quelques avis d'édit, et 
qu'ils avoiept proposé ce que ledit sieur premier président 
leur avoit dit qu'ils n'étoient venus pour faire aucune propo- 
sition et ouverture d'édit , mais seulement leurs très humbles 
r^monstrances des incommodités de l'édit des vicomtes , à ce 
qu'il plût à Sa Majesté le révoquer, et avoir pitié de «es pau- 
vres of&ciers , M. le duc de Sully étant ferme en son opinion 
qu'il ne falloit donner davantage à la reine Marguerite que 
l'offre des vicomtes. La reine Marguerite étoit retournée par 
devers le Roy, qui l'a voit renvoyée par devers le sieur de 
Sully , lequel lui avoit dit qu'il feroit la volonté du Roy. Le 
samedi, furent retrouver Sa Majesté, qui étoit aux Tuiileries, 
pour prendre congé d'elle; laquelle les avoit exhortés de 
dignement exercer leurs charges et s'acquitter de leur devoir, 
et surtout éviter par cette compagnie de ne résister à ses 
volontés^ et que si du commencement elle trouvoit quelques 
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remontrances et difficultés à proposer, elle eàt à le faire 
promptement; et après leur dit qu'ils pouvoient se retirer, et 
retiendroient deux ou trois des vicomtes , auxquels elle leur 
feroit entendre sa volonté. £t lors prirent leur congé, et firent 
leur adieu le plus promptement que faire le purent, afin d'é- 
viter quelque nouveau dessein , ayant été assistés de M. de 
Montpeasier, qui s y étoit montré fort affectionné ; s'étoieiit 
retirés à Saint-Germain pour saluer M. le Dauphin, où le Roy 
arriva aussitôt, revenant de la chasse; lequel ledit sieur pre- 
mier président fut saluer , et fut fort aise de les voir : et comme 
Sa Majesté descendoit pour rentrer en son carrosse, fut ren- 
contré au bas de l'escalier par M. le président de Bernieresk 
et conseillers qui étoient avec lui , auxquels Sa Majesté dit 
qu'ils vinssent avec lui en son logis, se retournant devers ledit 
sieur premier président, qui à cause de son indisposition ne 
les pouvoît suivre; et les ayant mené voir M. le Dauphin, sur 
lequel Sa Majesté jettoit les yeux d'une grande afTection , el 
après avoir salué M. le Dauphin, avoieut pris leur congé, el 
s'étoient retirés. £t depuis a entendu que le sieur de Lunes 
avoit apporté quelque édit qu'il n'avoit encore vu, disant ledit 
sieur premier président qu'il avoit obmis à dire que le Roi 
leur avoit parlé des corsaires pour servir en ses galères, 
même en celles de Malthe ; à ce que la cour avinst à com- 
muer les condamnations de mort contre les criminels à la peine 
des galères, et vouloit qu'on y tînt la main, et d'en fournit 
le plus grand nombre que l'on pourroit, et de ceux que l'on 
jugeroît des plus forts, et propres pour y servir. Le jeudi pré- 
cédent, M. le duc de Sully leur en avoit aussi parlé, auquel 
ledit sieur premier président avoit remontré les inconvéniens 
qui en arrivoient, et plus souvent on renvoyoit en liberté 
ceux qui y avoient été condamnés ; leur avoit dit qu'ils les 
pouvoient reprendre, et que les ordonnances y étoient, et 
que l'on eût à y envoyer un rôle des condamnés auxdites ga- 
lères qui étoient de présent aux prisons. Et est tout ce qu'ils 
ont pu faire en leur voyage, se souvenant ledit sieur premier 
président que tous les avis et ouvertures d*édit et nouvelles 
inventions ne provenoient que de cette Normandie. 

£ta été dit outre, par M. le présideut de Bernîercs, (]iie 
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sur ce que la cour leur avoit écrit pour rordonnance de mes- 
sieurs du conseil de faire porter audit conseil , par les rece- 
veurs et payeurs des gages de cette compagnie, leur état et 

rôle, il en avoit parlé à M , qui loi avoit dit que l'intention 

du conseil n étoit point de toucher aux gages, et au contraire 
de conserver les compagnies plus que jamais , et n'étott à autre 
fin que pour quelque contention qui étoit entre les chambres 
des comptes. 
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JVliCHEL DE Maaillag naquit à Paris le 9 octobre 
1 563. Sa famille. Tune des plus considérables de l'Au*- 
vergne, avoit produit plusieurs hommes célèbres , et 
particulièrement Charles de Marillac, archevêque de 
Vienne y ambassadeur à Constantinople et en Angle- 
terre sous François i. Nourri dans la piété, Michel de 
Marillac en observa fidèlement les préceptes pendant 
toute sa vie. U demeura étranger aux divertissemens 
de la jeunesse, comme aux délassemens de l'âge mûr; 
et , continuellement appliqué à l'étude et aux considé^ 
rations les plus graves , il acquit une maturité précoce ^ 
et une grande capacité pour les affaires. 

Ayant été reçu en 1 586 conseiller au parlement de 
Paris, un zèle religieux mal dirigé l'entraîna ds^ns le 
parti de la Ligue; mais invariablement attaché aux 
bases de la monarchie, et pénétré d'une profonde hor- 
reur pour la domination de l'étranger, il eut le courage 
de faire la proposition sur laquelle fut rendu Tarrêt du 
28 juin ^593, qui frappa de nullité tout ce qui seroit 
fait au préjudice de la loi salique. Marillac devint maître 
des requêtes en i595 ; il se défit de cette charge sous 
la régence de Marie de Médicis, dans l'intention de 
vivre en simple particulier, et de vaquer plus librement 
aux œuvres de la charité ; mais le chancelier de Sillery 
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proposa à la Reine de le ret^uir auprès d'elle comme 
conseiller d'Etat ordinaire ; et celte princesse , qui con- 
noissoit la vertu et le mérite de Marillac, le fit entrer 
dans le conseil du Roi , sans qu'il eût sollicité cet hon- 
neur. Il fut appelé à la surinteodanœ des finfincefl con- 
jointement avec M. de Champigny, par lettres du 27 
août i6a4; et au mois de juin i6a6, le chancelier 
d'Aligre ne pouvant accompagner le Roi dans $e» 
voyages à cause de son grand âge et de ses infirmités, 
Marillac fut fait garde des sceaux. 

La multitude et Pimportancc dès affaires ûVmpê- 
chèrcnt point Marillac de travailler à Famélioration de 
nos lois. Il présida à la rédaction dé t'ordonfiance de 
1629, que les Etats-gënëraux de i6i4 avoiént solli- 
citée , mats qui partagea bientôt la disgrâce de son au- 
teur, et fut appelée pardérisîon le Code Micfum. C*est 
cependant un beau monument de QOtre jurisprudence , 
bien qu'à l'exception d'un seul artide elle soit tombée 
eii désuétude. 

Michel de Marillac , que Marie de Médicis avoit élevé 
aux premières charges de l'Etat, s'attacha à cette prin- 
cesse par un sentiment de reconnoissancc qui jn*etoit 
point contraire à ses devoirs, mais qui Fentraîna néces* 
sairement dans xme ligne opposée à celle que suivoit le 
cardinal de Richelieu. Aussi Marillac fut-il une des vie- 
times de hi journée des dupes; et le i a novembre i65o , 
M. de La Vîlle-aux-CIercs, comte de Brienne, se pré- 
senta dans sa maison de Glatîgny pour lui redemander 
tes sceaux de la part du Roi. Il Ait conduit prison- 
nier à Caen , puis transféré à Lîsieux , et de là à Châ- 
teaùdun. Marillac supporta cette disgrâce en héros chré- 
tien. Il eut la douleur de voir mourir sur l'échafaud le 
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maréchal de Marillac son frère, immolé sou» un léger 
prétexte au ressentiment de Richelieu. Michel de Ma- 
rillac s'occupa pendant sa prison de la composition ' 
de quelques ouvrages de piété , et il mourut le 7 août 
i632^ sans avoir recouvré sa liberté. 

Marillac a donné une traduction de limitation de 
Jésus-Christ, qui parut anonyme en i6ai; elle a eu 
depuis un grand nombre d'éditions. Il a traduit les* 
Psaumes en vers français. On lui attribue une relation 
de la descente des Anglais dans llle de Ré , qui a été 
imprimée en i6a8 (>). Il a laissé divers ouvrages ma- 
nuscrits, dont les plus remarquables sont le Recueil 
des Conseils du Roi , et le Traité de la Cour de parle* 
ment de Paris (*). 

Avant d'éprouver sa dernière disgrâce ^ Michel de 
Marillac fut souvent desservi auprès du Roi. Ses mœfirs 
sévères lui faisoient apporter dans ses fonctions une 
rigueur de devoir qui lui concilia Pestime des hon* 
nétes gens , mais qui attira sur lui la hain^ de ceux qui 
eurent à se plaindre de ses refus. Il étoit l'ami du i^ar- 
dinal de Berulle, qui avoit la confiance de la Reine. 
En écrivant le Mémoire que nous publions pour la pre- 
mière Ibis, il eut sans doute l'intention de le faire mettre 
par ce, prélat sons tes yeux de Marie de Médicis. Il y 
fait connoître la conduite qu'il tint dans diverses circon- 
stances difficiles, et particulièrement la part qu'il prit' 
à l'arrêt sur le maintien de la loi salique. Un grand ma< 
gistrat du temps, M. Du Yair , ancien garde des sceaux , 
avoit inséré dans ses œuvres une pièce intitulée Sua^ 
sion de Varrét donne au parlement pour la manu- 

(>) f^o;*» le père Lelong, tome 2 , p. 45a, n» ai, 4^9- — ^*) ^^'V/. , 
(orne 4 » pages 465 et 468, n<>> 3a,4o3 et 3a, 874 du supplément. 
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tention de la loisaliquei^). Il sembleroit, à Tenteodre, 
qu'il ouvrit le premier l'avis consacré par l'arrêt du 
28 juin 1593. Marillac, pressé par ses ennemis, reven- 
dique un honneur qui lui appartient. Il donne le détail 
de ce qui se passa au parlement, et développe, dans la 
lettre dont il accompagne son Mémoire, la cause des 
jalousies et des haines qui l'avoient exposé à perdre la 
confiance du Roi. Cette lettre peint une grande ame : le 
garde des sceaux de Marillac y paroit inspiré par un 
sentiment profond et religieux de ses devoirs. On ne 
peut accuseï: Tambition de l'avoir dictée , car Marillac, 
toujours désintéressé, transmit à peîne aux siens le 
modique patrimoine qu'il avoit reçu de sa famille. 

Nous avons trouvé ce Mémoire dans le tome qua- 
trième du manuscrit 90a (^Histoire ) de la bibliothè- 
que de l'Arsenal, qui contient beaucoup de pièces 
écrites par Conrart(*). La copie que nous avons suivie 
est de la main de cet académicien. Il nous a semblé 
qu'une pièce qui donne de nouvelles lumières sur l'acte 
du parlement ligueur qui a le plus contribué à replacer 
Henri iv sur son trône devenoit un utile complément 
des Mémoires de P. de L'£stoile« 

La lettre de Marillac n'est point datée ; m^iis le car- 
dinal de BeruUe ayant é|é revêtu de la pourpre en 
16117 ' ^^ ^^'àsxt mort en 162.9, cette pièce a été écrite 
durant cet espace de temps. 

L. J. !N. MoNMERQUi. 

(0 Œuvres de Du Vair; Rouen, i6aa , in-8®, page 5i. — (") Foyez 
sur ces manuscrits notre Notice sur Gonrart et sur ses Mémoires , 
tome 48 de la deuxième série de cette G>Uection , pages aa et a8. 



LETTRE PRÉLIMINAIRE 

DE MICHEL DE MARILLAC, 

GARDE DES SCEAUX, 
AU CARDINAL DE BERULLE. 



YoTRB charité me donnant permission de vous par- 
ler de mon estât et de ma condition , je prends la liberté 
de m'y estendre un peu. 

Je suis parvenu à une charge que je n'ay jamais 
désirée ni procurée ; mais j'ay souvent considéré en 
moy-mesme ce que doivent faire ceux qui en soustien- 
nent le fardeau. Il y a trente-trois ou trente-quatre 
ans que j'ay commencé d'estre près de ceux qui l'ont 
exercée, et que j'ay eu l'honneur de les voir tous, sou- 
vent et familièrement. J'ay veu la conduite et l'esprit 
de tous, et jugé ce qu'il me sembloit qu'ils pouvoyent 
et devoyent, et en quoy ils manquoyent. Cela estoit 
sans dessein , par une naturelle inclination à m'appli- 
quer aux objets présens. Quand je me suis veu en la 
charge, tout ce que j'avois jugé et pensé des autres 
est venu en mon esprit , et me suis sénty obligé de 
faire ce que auparavant j'avois estimé devoir estre 
fait, et d'éviter ce que j'avois blasmé; ce qui m'a esté 
pénible extrêmement, car je ne sçay qui je n'ay point 
fiché, et la fréquence des peines aigrit l'esprit, et le 
rend prompt à la véhémence des paroles; en quoy 
j^ay aussy souvent blessé ou attristé ceux qui ont eu 
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affaire à moy. Cela m'abat si fort, avec quelques au* 
très peines, que je n'ay quasi un seul moment de con- 
tentement en Tesprit ; outre que Tame n'a nulle liberté 
de s'arrester à aucune satisfaction, ui de la regarder. 

Je diray particulièrement en quoy je fâche le monde. 
Premièrement ma condition les a fâchés , et vous savez 
combien impatiemment cela a esté porté par beau- 
coup de gens : je ne diray pas à cause de l'incapacité, 
car ils ne s'amusent pas à cela; mais, à mon avis, 
parce que j'ay mené une vie qui leur sembloit dis- 
semblable. Et puis l'envie attaque toujours relève- 
ment ; et la différence des opinions, dont on se ser- 
voit pour mot du guet de la faction , tout cela m'a 
mis en butte à plusieurs. 

Les grands et les courtisans sont souvent fâchés des 
difficultés que je fays aux dons et gratifications qu'ils 
obtiennait en apparence du Roy, car son nom y est, 
mais en effet il n'en sçayt rien, et quand je luy en 
parle il ne sçayt que c'est : tellement qu'ils se trouvent 
déceus,.et manquent à ce qu'ils auroyent, si je croyois 
aux dépesches qu'ils m'apportent. Cet article regarde 
les courtisans; ceux qui sont proches du Roy; les pa* 
rens, les domesticpes et favorisés de ceux qui ont 
pouvoir, pour qui les maistres s'employent par fois; 
par fois aussy c'est sous l'abry de leur faveur qu^ls 
parlent, et ce -sont ceux-là qui portent plus impatiem- 
ment les refus et les difficultés ; car ne leur pas dé- 
férer ad mUum , c'est crime. De là vient qu'ils vous 
déchirent à tous propos, sans dire les vrays sujets 
qu'ils en ont ; et les ministres et les rois en prennefnt 
des impressions <pii forment les dégoûts et ce qui s'en- 
suit; et il faudroit estre tyranniquement asservy à une 
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cmntie infâme de s'en aller pour les satisfaire. Il y a 
par fois des expédietis et des moyens d'en échapper 
honnestemeiit , dont je me si&rs ; joint que la créance 
do trouver de la difficulté aux choses injustes em- 
pes43he beaucoup de gens de se présenter; mais ils ne 
laissent pas pour cela d estre offensés de ce qu'ils ne 
peuvent faire les affaires qu'ils désirent. 

De cette nature est encore ce que je garde l'ordon* 
nance pour l'érection des duchés, marquisats, comtés 
et baronnies , qui empesche que tant de gens ne s'é- 
lèvent à des dignités fort di^rop(^tionnées à leur 
estât , se ruinant pour faire des dépenses conformes 
à leur dignité » et ruinant aussi leurs voisins , qui sont 
autant qu'eux, et qui ne peuvent supporter leur élé* 
vement ; ce qui est cause qu'ils tendeait ou à mesme 
dignité, ou à mesme train et despense, et font honte 
à l'Ëstat et aux grandes maisons , voyant ces grands 
titres communiqués «r petites gens et petites terres, 
qui n'ont pas la valeur ni les conditions que l'on leur 
donne» Cela £iit déplaisir à beaucoup de gens de qua- 
lité, et à leurs amis et parlas» Nous sentons la honte 
de la licence qu'on y a eu ; nous l'avons toujours sentie; 
et tous les gens d'hoaneur, et qui sont amateurs de 
i'Estat, en ont toujours fait des plaintes. 

Les conseillers d'Ëstat estoyent déchus k une con** 
fusion telle que vous savez qu'ont veue les premiers 
temps de nostre âge* Nous soupirions ensemble après 
quelques règlements; nous avons continuellement sol-^ 
licite et pressé nos prédécesseurs d y donner ordre z 
ils l'ont fait plusieurs fois par écrit, après de longues, 
pénibles et importunes soUicita/tions ; mais jamais ib 
ne se sont mis en devoir de Texécuter : les uns n'ont 
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pas eu assez de volonté , et les autres pas assez de vie. 
Quand j'y suis arrivé, j'ay pensé à exécuter plustost 
qu'à ordonner; car je me suis souvent plaint de cette 
manière de régler en papier, et ay toujours jugé que 
l'exécution estoit en la main du magistrat, et qu'une 
exécution valoit mieux que trente ordonnances. Cela 
a fâché beaucoup de gens , les uns se trouvant hors 
du conseil , et les autres réduits à servir peu de temps 
en l'année. 

Puis après , la difficulté d'en recevoir de nouveaux ; 
à quoy la facilité estoit telle que de jeunes gens sor- 
tant de l'escole n'avoyent point de honte de le de- 
mander, et un homme de moyenne qualité n'estimoit 
comme rien d'estre admis à cette charge. 

Les secrétaires d'Estat donnoyent des brevets à tous 
leurs amis, ou recevoyent leurs sermens sousja che- 
minée ; et il y en a un nombre incroyable qui les ont 
eus ou par argent ou par faveur, dont les roys n'ont 
jamais ouy parler. 

La difficulté de les recevoir fâche ceux qui les pré- 
tendent; elle fâche aussi les secrétaires d'Estat, et pour 
cela et pour les dons, car ils gratifioyent qui bon leur 
sembloit ; ce qu'ils ne peuvent à présent. Et cela va 
plus loin qu'on ne peut dire, un fâché en rendant cin- 
quante mal satisfaits. 

Si le Roy continue à tenir ferme sur ce règlement, 
les plus qualifiés du royaume s'estimeront bien honorés 
d'avoir la qualité de conseiller de Sa Majesté en son 
conseil; et nous commençons à en voir la pratique. 

Tay fermé la porte à la réception d'advocats au 
conseil , à cause qu'il y en a une multitude ennuyeuse, 
qui ne servent qu'à diffamer le conseil et nous rem- 
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plir de chicanes: de sorte que je n'en reçois plus, 
quoyque j en sois prié par les plus grands, les Reynes, 
leurs domestiques, et ofBciers les plus considérables, 
les principaux du conseil, mes parens et mes meilleurs 
amis. Mais Dieu m'a donné la force de résister à tous; 
et je m'y trouve obligé par l'obligation que j'ay à la 
charge, à la dignité du conseil du Roy, au bien de 
la justice, et au repos des sujets.de Sa Majesté; mais 
le monde ne se paye point de cela. Gmx qui sont re- 
mises me veulent mal ; mais ceux qui me prient pom* 
eux m'en veulent encore plus, non seulement parce 
qu'ils n'ont pas ce qu'ils demandent, mais encore parce, 
disent-ils, que l'on dira qu'ils n'ont point de crédit. 
J'en ay veû de bien affligés pour cela , et ce point m'a 
fait beaucoup d'ennemis. 

Je retranche les chicaneries autant que je puis, et 
rejette du conseil toutes les affaires que je puis ren- 
voyer aux cours, qui est ce que je dois faire; et en 
plusieurs incidens semblables je diminue l'employ des 
uns et le profit des autres. 

Je diminue fort aussi le profit des greffiers et des 
secrétaires du conseil, retranchant les matières, et 
ouvrant les oreilles aux plaintes qui me sont faites de 
leurs exactions , et y pourvoyant ; ce que j'ay quel- 
quefois fait en plein conseil, à cause que l'insolence 
y est excessive. 

Tout cela offense beaucoup de gens ; et néanmoins 
c'est ce dont on a toujours demandé règlement, dont 
on s'est toujours plaint, et dont les parties reçoivent 
de grandes vexations. 

Il y a un point qui se pourroit étendre davantage, 
cpii est que retenant les personnes dans les règles de 
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lordoBuance, je fays déplaisir à beaucoup; car ou 
, vient au conseil pour tout; et ce qu'on n'oseroit pen- 
ser de proposer ailleurs, on Vy demande hardiment, 
mais à notre honte. 

Je ne donne jamais pour rapporteur ceux que l'on 
me demande , mais celuy que je juge plus à propos. 
J'en ay reçeu des instances infinies, mesme avecqtie 
larmes; à quoy il faut résister. J'ay bien soin de ne 
bailler pas ceiuy qui sera suspect, et admets facile- 
tnent l'exclusion. Or le mal estoit tel autrefois, que 
nous avons veu que les maistres des requestes avoyent 
leurs taxes; de sorte que pour avoir un tel il falloit 
donner tant : et j'ay veu mesme de mon temps des 
exemples que j'ay évités. Dieu mercy, mais ils m'ont 
appris ce qui se faisoit. Or c'est une grande vexation 
de donner un juge au choix dé l'une des parties, et 
il s'en voit tous les jours des inconveniens aU rapport 
des requestes; car pour cela la partie choisit qui elle 
veut , et souvent on rapporte pour ses biens proches 
parents. 

Pour les commitlimus , qui sont lettres par le moyen 
desquelles un homme peut faire venir ceux contre qui 
il a affaire de tous les coins du royaume aux requêtes 
du Palais ou de l'hostel à Paris , le privilège est pour 
les domestiques et ofSciek*s des roys, des reynes, des 
princes du sang , et quelques autres ; en quoy il y a 
^s abus insupportables. Cette qualité estoit commu- 
niquée à une infinité de personnes qui n'y ont aucune 
fonction , avec grand abus et oppression; car on fera 
adjourner pour trente francs un homme du fond de la 
Provence ou des monts Pyrénées , qui aysnera mieux 
payeir, encore qu'il ne doive rien, xfuedequittet sa fa- 
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mille et son labourage pour si peu de chose. Cela pro-» 
duit des oppressions qui crient vengeance ; et parceque 
je les retranche, je fâche un très-grand nombre de per- 
sonnes; ce qui déplaist encore aux juges, par devant 
lesquels les causes iroyent si je les accordois. 

A la suite de cela sont les évocations générales, que 
je retranche, ou y résiste de toute ma force, parce- 
qu'il y a un très grand nombre d'oppressions dont 
l'exagération estonneroit. 

J'ay marqué ces articles généraux dont il m'est sou- 
venu, et il y en a encore plusieurs autres; mais des 
particuliers à l'infiny , et de très grande peine. Vous 
jugerez par tout cela si j'en ay, et si je donne, en la 
corruption du siècle , sujet à beaucoup de gens de ne 
m'aymer gueres; car tout ce que je vous ay représenté, 
horsmis très peu de chose, sont points de l'inobservance 
et mépris desquels on s'est toujours plaint. 

Il y a mille autres désordres à quoy, avec le temps , 
il faudra travailler, si Dieu nous le permet et nous en 
laisse la charge. Mais il faut laisser establir les unes 
avant que de mouvoir les autres. 
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DE LA LIGUE, 

• ' » ' . . j . 

ET PAATICnLTERXBKfilfT GOMME PfiNBAKt IdELLC tL À fiSlH^ LE 
PBEBUER QUI k FAIT LA PSlOPOSmOK SIJR LAQUELLE ¥$t IN- 
TERVENU AJIREST fOUBL AYOÎCl UN |IOT CATHOLIQUE ET FRiHr 
COIS , Et EMPESCHER QUE LA œURONNE FÎjST TRANSFÉRÉE 

* EN MAIN ESTRANGERE, AU' PbIéJUDICE DE LA LOT SALÎQUE. ^ 

CHAPITRE PREMIER. ,: 

Ix e$t vray que ledit éwr. 4& M^riUliQ est demeuré à 
Paris durant: le tçmp$.4e la Ligue 9 s!estant porté à ce 
party, ainsi qijie plusieurs autres ^ piir le ^eui intei^estt 
de la religion catholique, crP^anlL.q9<eyî|l eut xéussy 
par uiie bonne conduite^ il y eût eu,u|i grand avantage 
pouricelle: aussi, quelque jcréanoe qu'il y eût:, et. en- 
core qu'il eût la bien^eUlance fort particulièrement 
de tous ceux qui avoyent pouvoir, jamais il ne s'en est 

prévalu en son particulier, 

Il n y a jamais eu don ni bienfait quelconque, et 
n'a esté en tout ce temps payé ni des gages de sçn 
ofiice de conseiller de la cour, ni des rentes qu'il 
avoit sur la ville de Paris; il n a jamais eu change , et 
n'en a recherché aucune ; il a toujours tendu à réunir 
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les esprits et à parvenir à la récouciliation universelle, 
et y a travaillé fort utilement; et ce soin de la paix 
publique luy concilia dès lors la malveillance de ceux 
qui V^i^oyfnt 1| |^efr0, co)ifi0 il )uy ^rivt p^u' trois 
actions signalées qu'il fit pendant ce temps de la 
Lifi[ue. 

La première , quand il proposa et fit résoudre , par 
arrest du parlement ^ .que rassemblée des Estats ne se- 
roit à autre fin que pour procéder à la déclaration et 
rétithUs^ement 4'mii pirincp qatliqliqu^ et fraciçpis*. 

La ëôcdnde, qeiatid il proposa: à rassemblée de 
ITïostel de vUfe de Paris qu^I estimbit à propos de 
faire une déclaration bien ample touchant les inten- 
tions du party, et faire entendre qu'elles n'estoyent 
que pour trouver les asottrasces de la religion catho- 
lique ^ et que les trouvant ou estoit prest de quitter 
les armes. 

La troisième , quand il fut le premier qui fîst la 
"proposition su^ laquelle fut donné ce grand arrest coa^ 
(Cém^t la'-ioy ^aliqU0, lesqueUeis actions et la suite 
^Hceltes méritent bien que nous en parlions plus au 
long kîy-àprès eft>cfe chapitre. . 

: Depuis, * survint' k Védui^tiôn ^ Paris en Tijrbéis^ 
saâoe dù^Boyill fut>âippelé afi eopseil de ceite affaire 
pouf iÉ, 'boiaïie conduite; en srorte que n'ayanf aucun 
commandetkieni 'e]!! Son quartier, il eut néanmoins 
corps de garde toute la nuit (<), en son logis, des bour- 
geois de sôïi<lit'i(|àartier affectiomiés au service du 
Roy, qu'il ^voit secretteme&li assemblés pendant que 
les chefs de la dixaioe dormoyent; et fit prendre des 
gens de gueirre à celuy qui dêtoit aller ou vriv la porte 

X"*) ta fiait : Bu at* au iii' ttiârs t594i 
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Neiifve(0, lequel n'avoit provision (|ue de valels, et 
fit avec ses amis prester douze cents escus à M%.le ma* 
rescbal de Brissac pour payer les lansquenets,. afii% 
qu'ils Iqy fussent assurés, comme il arriva, 4'9Utan( 
qu'ils le servirent suivant son intention^ au deaoeii 
des Espagnols, Napolitains et Walons. 

Et le Roy sachant sa disposition, ne voulut pas 
qu'il demeurast auprès de luy, où il estoit allé pour le 
trouver à Chartres, le dimanche (>) immédiatement 
précédant celuy de son sacre, et luy fit dire par le 
sieur d'O qu'il revinst à Paris, comme il fît, et y ser- 
vit utilement, comme j'ai dit. Et après la réduction 
de Paris, on trouva à propos, pour le service du Roy 
et sûreté de ladite ville, de congédier d'icelle ceux qui 
s'estoyent rendus plus signale^ au party de la iligue ; et 
à' cette occasion les députés du parlement , revenus de 
Tours, estant assemblés avec le sieur d'O, gouverneur, 
demandoient nommément entre autres que ledit staur 
de Màrillac fut de ce nom^^re ; mais ie sieuri d'O leuir 
fenna la bouche, diaant qu'il avoit comnumdement du 
Roy de leur dire qu'il le vouloit eooâerver; qu'il le 
CQnnQÎs^QÂt bien; qu'il n'avoit poiiit .af£^îre de l^uirs 
piasaiona, et ne voqloit point qu'oo hii touchant. Ce 
sont les propres mots que ledit sieiir d'O leur dil., 
comme il le redit lui-mesnie depuis audit siei^Mr df 
Màrillac. . . - . 

Quelque teni^ps apurés la réduction d? Fari^, la 
ligue étant encore eh arme^, arriva le déiCâd^ o% sib- 

<") La porte Neu/ùe: Henri iv eptr» <JaDS Paris par çeUe^pprtfS, ^i 
étoit placée sur le quai des Tuileiûes. ( ro/ez les Mémoires de P'. de- 
L'Ëstoile , tome 47 de cette série , page 3.) -^ (*} Le dimanche : jti fé- 
Ttkr 1594* 
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sence du capitaine àe la dixame où demcuroit ledit 
sieur de Mariiiac , lequel fut fait capitaine au lieu d'i- 
celuy, pour monstrer la confiance que le Roy a voit 
en Iny, dont les registres de la maison de ville sont 
encore chargez. 



> <»^>^»^^»*'^^ ^'^%.%<^t^%i'v^«.">^^.^^^^/^%/^i^»%»^^^^^%<^<» 



CHAPITRE II. 

Ensuit ce qui se passa à la Ligue concernant la loy 
salique^ et autres actions importantes. 

Daits le party de la Ligue , et longtemps auparavant 
la réduction de la ville de Paris en l'obéissance du Roy, 
se formèrent deux factions, assavoir de ceux qui vou- 
loient un roy catholique et de lignée royale, qu'on, 
appeloit la Ligue Jrançoise^ qui estoit en effet de 
reconnoistre le roy de Navarre pour roy de France, 
se fisiisant catholique; et de ceux qui vouloient aussi un 
roy catholique , quoique estranger , moyennsmt qu'il 
fust puissant pour fes maintenir, qu'on appeloit la 
Ligue espagnole, La Ligue françoise emporta enfin 
le dessus, par te courage et résolution que prirent 
messieurs du parlement, demeurés à Paris, de donner 
cet arrest notable concernant la loy salique, qui a esté 
de si grande importance, qu'à l'occasion d'iceluy ou 
du tiers -party le Roy se fit catholique, et tous les 
esprits françois se rallièrent. 

Or ledit sieur de Mariiiac a esté de cette bonne 
Ligue, et en un point tellement remarquable, qu'il a 
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esté celuy qui le premier a fait la proposition qui a 
donné cause audit arrest. 

Et pour l'entendre, il convient remarquer que M. le 
garde des sceaux Du Vair ayant inséré entre ses ac- 
tions et traités oratoires un discours inlitiUé Suasion 
de V arrest donne au parlement pour la manutention 
de la luisaliqii€j en l'argument duquel il a mis que,, 
sur le sujet des propositions préjudiciables à l'Estat 
qui se faisoient aux Estats assemblés dans le party de 
la Ligue , quelques uns des conseillers des enquèstes 
requirent qu'on assemblast les chambres pour pour* 
i^eoir aux affaires publiques , sans rien spécifier; sur 
quoy il faut considérer que ces mots : Quelques uns 
des enquèstes requirent^ etc. y ne se peuvent entendre 
d'aucuns particuliers comme tels simplement ; car ja* 
mais cela ne se fit que quelques particuliers , de leur 
chef et mouvement seuls, demandassent rassemblée 
des chambres; mais ils s'entendent des enquèstes en 
corps parlant par leurs députés. Ceux qui sont versés 
à l'usage du parlement entendent assez la signification 
de ces paroles , et qu'elles monstrent que cette pensée 
estoit premièrement née dans le corps des enquèstes, 
qui par conséquent en avoyent parlé , et y avoyent esté 
excités par quelque proposition, et avoyent député 
•deux conseillers de chacune chambre pour demander 
à la grand'chambre ladite assemblée, comme il se verra 
par le discours suivant. ' 

Le 23* jour de juin 1693, M. deMarillac, lors con- 
seiller en la cour de parlement en la seconde chambre 
des enquèstes, estant au bureau de ladite chambre, 
représenta à ladite compagnie que l'on traitoit en 
l'assemblée des Estats plusieurs choses de grande con- 
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séquence, qui seipbloyent obliger la compagnie d'ou- 
vrir les yeux pour aviser à ce qui seroit bon de faire» 
Il commença pour le sujet de la trêve, qui estoit lors 
pour dix jours, et avoit esté accordée et continuée de 
dix jours en dix jours, depuis le a« mai jusques à ce 
temps, laquelle on faisoit difficulté de continuer (car 
ceux qui tendoyent à rupture ne pouvoyent souffrir 
aucune chose qui peust donner moyen aux François 
de se revoir ensemble), et que cela estoit de. grand 
préjudice^ Il représenta aussi que l'on proposoit de 
faire un roy, et que le parlement s'y devoit opposer, 
déduisant cela plus au long ; et enfin il condud qu il 
seroit à propos de députer deux de la compagnie pour 
aller à la première chambre des eoquestes depiander 
aussi deux députés, pour aller tousensembleà la grand*- 
chambre demander l'assemblée des chambres pour dé^ 
libérer sur cela. Lors les cinq chambres des enquestes 
estoieat réduites en deux , à cause de l'absence de plu» 
sieurs (i). 

Ce discours étonna la plus grande part de ceux de 
la compagnie, non qu'ils ne l'approuvassent grande* 
ment tous ; mais une partie par contrainte (qm estoit 
grande.,- d'autant que le danger n'estoit pas moindre 
que de la vie), partie par opinion que cela ne serviroit 
de rien, rejettoyent au commencement la proposition : 
mais ledit sieur de Marillac insistoit toujours , mesme 
qu'ils estoyent obligés de faire quelque chose en usie 
affaire si importante; qu'ils estoyent officiers de la 
couronne y et qu'ils devoyent au moins faire quelque 
acte qui servît à la posteritié pour tesmoigner qu'ils 

(0 Le parlement aroit été transféré k Tours par lettres patentes de 
Ifenri m, da s3 mars 1S89. 
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^4Y0yeal; poiul approuvé ce qui se faisoit par vio* 
lence. Enfin on accorda d^ députer quelqu'un avec 
luy, et ou nomma l'un dès conseillers de la mesme 
diaœbre qui n'estoit pas 31 ancien que luy en recep** 
tion. Sur cela il prist sujet de remonstrer à la compa- 
gnie j et de la prier de députer un plus ancien que 
luy en réception; qu'il seroit assez chargé d'envie d'a- 
voir fait cette proposition , $ans avoir encore celle de 
porter la parole à la première chambre. A quoy, après 
1^ refus de plusieurs, la compagnie s'açcprdant, dé- 
puta M. de Soulfour, qui l'accepta yolputiera* 

Lesdits sieurjs de Soulfour et de Marillac aUerent 
de ce pas à la première chambre des enqueste$ en la 
mapiere acçoustumée, où, après leur avoir fait en- 
tendre le sujet de leur voyage, ils demandèrent qu'il 
pleust à la compagnie députer deuic conseillerei 4'iceUe, 
pour aller tous ensemble à la grand'chambre demander 
l'assemblée des chambres, pour délibérer s'il seroit à 
propos de prier M. de Mayenne de continuer la trêve, 
et d'aviser aussi sur plusieurs autres affaires impor- 
tantes. Cette compagnie se trouva aussi surprise et 
estonnée que la seconde chambre , et après quelques 
difficultés nomma deu;s: conseillers ; mais ils n'en vou- 
lurent jamais nommer de plus anciens, afin que la pa- 
role et le hazard demeurassent à la seconde chambre. 
Us députèrent M. Fayet, depuis président aux en- 
qnestes , et M. Le Prestre. Toiis ces quatre ensemble 
allèrent à la grand'chambre, en laquelle ledit sieur 
dç Soi|lfpur, plus ancien, fît la mesme proposition 
cpi'il avoit faite à la première chambre. Ils trouvèrent 
la compagnie aussi surprise de ce langage, lequel 
néantmoins elle reçeust fort bien ; et ils accordèrent 
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rassemblée, et qu'elle se feroit le vendredy prochain, 
lendemain de la -Saint- Jean. 

Ledit jour vendredy aS juin, les diambres furent 
assemblées; et comme Ton commençoit à délibérer, 
arriva en la cour M. le président Vêtus, envoyé par 
M. de Mayenne, priant la compagnie de ne point 
passer outre à cette délibération; qne dans le di- 
manche prochain il conclueroit la trêve; et si cela 
n'estoit, iltrouvoit bon que la compagnie s'assemblast 
pour délibérer , et luy faire entendre ce qu'ils ver- 
royent bon estre. 

Le lundy matin a8 du mois , n'ayant eu aucun 
avis, le parlement s'assembla; et au lieu de parler de 
la trêve, de laquelle seulement M. de Mayenne pfen- 
soit que l'on deust traiter, on s'arresta principalement 
^sur cette élection ou nomination d'un roy, dont on 
parloit aqx Estats (i). 

(i) Du Vaîr, député aux Etats de la Ligue, entre à ce sujet dans 
' des' détails qu'il est bon de rapprocher du Mémoire de Marillac :'« Je 
<i TOUS confesse y messieurs , dit-ii aux chambres assemblées du parle- 
« ment, que je fus extrêmement estonné quand , dimanche ao de ce 
« mois (juin iSgS), j'ouïs en l'assemblée des Estats faire le récit de 
« ce qui s'estoit passé en la conférence, et entendis les offres que faî- 
« soient ceux du parti contraire de la conyersion du roy- de Nâirarre; 
« et lorsque chacun , au moins ceux qui ont ri«n de fnmçois , com- 
« mençoient de respirer comme à la poincte du jour de nostre repos, 
« j'entendis au mesme instant proposer aux Estats de supplier le roy 
' « d'Espagne de donner sa fille à un prince Trançois que l'on eliroit 
«E pour roy ; et enoor plus quand je vis que l'on vouloit résoudre cette 
« proposition sur les entre cinq et six heures du soir, et depescher 
• cela comme l'entrée de table du soupper. J'en dis librement ce que 
« j'en pensoîs; et pour ce que je ne pouvois autrement Rimater le 
« cours de la délibération, -je protestai que nous n'arionê aucune 
« puissance pour délibérer de ce fait, qui estoit disposer de la (x>u- 
« ronne; et sommay le prevost des marchands d'assembler la Tille 
« afin d'avoir pouvoir particulier pour résoudre un tel fait, comme 
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La cour manda les gens du Roy, qui^ ayant en- 
tendu le sujet de l'assemblée, prirent par la bouche 
de M. Mole (0, faisant lors la charge de procureur gé- 

nommément , lors de nostre dépatation , il avoit esté ordonné qu'a- 
vant que les députés dissent leur ad vis de ce qui regardoit le fait 
<le la couronne, ils en prendroient TadTis de la TiJIe. Je feis enre- 
gistrer ma protestation , interrompis pour ce jour le cours de ceste 
délibération, et croyois à la vérité que la conséquence en ayant esté 
cogneue , et les personnes ayant eu le loisir d'y penser, on n'oseroit 
plus le remettre sur le bureau. Toutesfois , comme ceux qui font ces 
poursuites sont gens qui ne manquent point de résolution et d'au- 
dace, toute cette semaine ce mesme traicté s'est continué en privé 
entre peu de personnes , et a passé si avant qu'hier en pleins Estats, 
les trois chambres assemblées , fut proposé qu'il avoit esté advisé 
entre les princes d'offrir aux ambassadeurs d'Espagne que les Estats 
passeroient procuration à. M. de Mayne pour envoyer vers le roy 
d'Espagne des ambassadeurs qui luy nommeroient pour roy de 
France un prince auquel il donneroit l'Infante en mariage. Voilà, 
messieurs , Testât où sont les affaires. Je voy vos visages pâlir, et un 
murmure plein d'estonnement se lever parmi vous , et non sans 
cause ; car jamais peut-estre il ne s'ouît dire que si licencieusement, 
si effrontément on se jouast de la fortune d'un si grand et puissant 
royaume , si pnbliqueiçent on traficquast d'une telle couronne , si 
impudemment on mist vos vies et vos biens, vostre honneur, vostre 
liberté à l'enchère, comme l'on fait aujourd'huy •* et en quel lieu? 
au cœur de la France, au conspect des loix , à la vue de ce sénat, 
Afin que vous ne soyea pas seulement participans, mais ooulpables, 
de toutes les calamités que l'on ourdit à la France. Resveillez*vous 
donc, messieurs, et desployez aujourd'hui l'authorité des loix des- 
quelles vous estes gardiens ; car si ce mal peut recevoir quelque 
remède, vous seuls l'y pouvez apporter.... Quelle pitié que nous 
ayioos ven ces jours passés seize coquins de la ville de Paris faire 
vente au roy d'Espagne de la couronne de France , luy en donner 
rinvestiture sous leurs seings , et luy en prester le premier hom- 
mage ? etc. » Nous nous arrêtons à regret. Ce morceau est empreint 
d'une véritable éloquence. Quelle position pouvoit en effet en inspirer 
davantage à un magistrat français, même au milieu de ses égaremens 
politiques? (Fojrê* les Œuvres de Du Vair; Rouen, i6s3, in*8% 

!»«« 59. ) 

(*} Edouard Mole, conseiller au parlement en iS6y, fut procureur 
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néral , leurs conclusions fort généreuses et convena* 
blés au sujet; et sur icelies la cour délibérant, s'en 
ensuivit Tarrest qui sera cy après transcrit. Les opi- 
nions se portèrent, non à remonstrer, mais à casser 
tout ce qui se faisoit aux Estats contre la loy salique 
et les lois fondamentales du royaume. Et comme l'on 
veit le cours et consentement des opinions, quelqu'un 
interrompant la suite, proposa qu'il estoit bon d'en- 
voyer à rheure mesme demander audience à M. de 
Mayenne pour les députés de la cour, afin que l'arrest 
qui intervîendroît peust estre exécuté auparavant que 
Ton sceust ce qu'il contenoit. Ce qui fut approuvé : et 
à l'instant on envoya vers M. de Mayenne pour luy 
demander cette audience, pour laquelle il donna Theure 
entre onze et douze. Ainsi la délibération fut para- 
chevée, et Tarrest conclu tel qu'il est publié; et M. le 
président Le Maistre député pour l'aller faire entendre 
à M. de Mayenne , avec quelques conseillers. Sur le 
point de partir , il vint un gentilhomme de la part du- 
dit sieur de iVIayenne prier la compagnie de retnettt^ 
l'audience à une heure après midy. Cela étonna un 
peu la compagnie, craignant que Ton voulust éluder 
l'action; mais il fallut faire bonne mine. Ainsi chacun 
se retira pour aller disner à la haste. 

Incontinent après, ledit sieur président Le Maistre (<) 
et vingt conseillers, entre lesquels estoit ledit sieur de 
Marillac , se rendirent au Palais , et de là partirent à 

général pendant la Ligne ; père de Mattbiee Mole , premier président 
dn parlement de Paris , et etunîte gardé des soeaiur. ( Fojr^z dana Uk 
Mémoire^ de L*£stoile , tome 4^ de cette série , page 44o , en note, le 
discours latin qu'il composa pour le soutien de la loi salique. 

(i) Le Maistre : Jean Le Maistre , président à mortier au parlenumt 
de Paris. U aroit remplacé Barnabe Brisson. Il moorat en i6or. 
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pied , passant sur le quay des Augustins, pour aller 
trouver moadit sieur de Mayenne; qui logeoit à l'hostel 
de Nevers (0 , auquel lieu ils le trouvèrent en une 
grande salle haute, accompagne de peu de personnes, 
entre lesquelles estoient M. l'archevesque de Lyon (>) 
et M. de Rosne C^). 

M. le président Le Maîstre , après avoir quelque 
peu discouru des droits de la couronne et de l'interest 
de ce qui se traitoit, de Tordre de ce qui s'estoit passé 
au parlement, ce que contenoit la résolution qui y 
avoit esté prise ; il finist son discours en ces mots : 
« Et partant, monsieur, la cour m'a donné charge de 
« vous dire qu'elle a cassé tout ce qui se fait et se fera 
« cy -après en l'assemblée des Estats contre la loy sa- 
<c lique et les loix fondamentales du royaume, d M. de 
Mayenne se monstra estonné de ce langage et de cette 
manière de parler, et répondit peu de paroles , disant 
entre autres : a Vous vous fussiez bien passés de don- 
« ner un arrest de si grande importance sans m'en 
<c communiquer. » Et aussi tost la compagnie se re- 
tira; et depuis il prit occasion de conférer avec M. le 
président Le Maistre et quelques conseillers ; mais il 
n'y peust trouver d'accommodement, ny les fléchir. Il 
se passa entre eux des paroles si courageuses , qu'il ne 
se peut rien dire davantage (4). Depuis , ledit siéur de 

(0 A rhostel de Nevers : Cet hôtel a été l'emplacé par l'hôtel de la 
Monnoie. Il y a encore sur le terrain une petite rue qui porte le nom 
de rue de Nevers. — (») L'archevesque de Lyon : pierre d'Espinac , 
alt^yéque de Lyon , Fun des plus grands ennemis de Henri it. 
— (3) ilf. de Rosne : maréchal de la Ligue. ( Fojrez les Mémoires de 
P. de L'Ëstoile, tome 4^ de cette série, page a 9 5.) — (4) F'oj-ez les 
propos tenus entre M. de Mayenne et le président Le Maislre, dans le» 
Mémoires de Nevers ; Paris , i665 , in-folio , tome a , page 633. 



• 



464 MÉMOIRE 

Mayenne se résolut de casser cet arrest; mais il b^osa 
l'entreprendre , le voyant appuyé de tant de gens de 
qualité, et sachant que la compagnie y estoit telle- 
ment afFermie, qu'ils avoyent fait tous serment de 
perdre plus tost la vie que de se départir de leur 
arrest. 

C'est ce qui a deu estre connu pour la vérité de 
cette action, et pour entendre ce que dit M. le garde 
des sceaux Du Yair avoir esté requis par quelques- 
uns des conseillers dès enquestes , qui sera mieux en- 
tendu, estant ainsi expliqué plus au long, pour eé que 
le principal de cette action a esté le courage dudit sieur 
de Marillac de la proposer en un temps où le péril es- 
toit si évident, qu'il falloit s'exposer à toutes choses 
extrêmes pour oser quelque chose de semblable. M. Du 
Yair fit en cette action très dignement, comme il a 
toujours fait, mais non pas avec une si longue déduc- 
tion que ce qui est dans le traité susdit. Les opinions 
fîirent assez libres et résolues, mais sans véhémence 
ni exagération, ains simplement et en la plus part avec 
grande retenue et crainte, estant lors un acte de grande 
générosité de dire ce que l'on pensoit, quoique foible- 
ment^ M. de Mayenne ne pensoit pas que l'on luy deust 
parler d'autre chose que de la trêve , et avoit pour cela 
souffert cette délibération, pour ce qu'il estoit bien 
aise que la compagnie luy en fist instance, pour s'en 
servir contre les partysans de l'Espagne, qui, craignant 
l'accommodement des François, empeschoyent la con- 
tinuation de la trêve, et portoyent les affaires à rup- 
*ture; ce que M. de Mayenne essayoit d'éviter. 
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Ensuit Varrest qui intervint au parlement le a8 

juin 1593. 

« Sur la remonstrance cyTclevant faite à la cour par 
« le procureur général du Roy, et la matière mise en 
« délibération, ladite cour, toutes les chambres as- 
(c semblées, n'ayant, comme elle n'a jamais eu, autre 
ce intention que de maintenir la religion catholique, 
a apostolique et romaine, et l'£stat et couronné de 
« France ^ sous la protection d*un roy très-chretien , 
<t catholique et françois, a ordonné et ordonne que 
a remonstrances seront faites cette après disnée par 
<c M. le président Le Maistre, assisté d'un nombre de 
<c conseillers de ladite cour, à M. le duc de Mayenne , 
a lieutenant général de l'Estat et couronne de France, 
« estant de présent en cette ville, à ce qu'aucun traité 
a ne se fasse pour transférer la couronne en la main 
ce de prince et princesse estrangers ; que les lob fon- 
te damentales du royaume soyent gardées, et les arrests 
a donnés par ladite cour pour la déclaration d'un roy 
« catholique et françois exécutés; et qu'il ayt à em- 
<c ployer l'authorité qui luy a esté commise pour em- 
« pescher que, sous prétexte de la religion, la cou* 
« ronne ne soit transférée en main estrangere contre 
a les loix du royaume, et pourvoir le plus prompte- 
a ment que faire se pourra au repos du peuple, pour 
<c l'extrême nécessité en laquelle il est réduit. Et néant- 
« moins, dès à présent, a ladite cour déclaré et dé- 
*c clare tous traitez faits et à faire cy après pour Fes- 
a tablissement de prince ou princesse estrangers nuls , 
« et de nul effet et valeur, comme faits au préjudice 
a de la loy salique et autres loix fondamentales du 
49. 3o 
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m royaume. Fait en parlement, le a 8* jour de juin 
« I SqS. — Signé Du Tillet. » 

Cet arrest estant considéré , donna grand estonue- 
ment à tous ceux de la faction, voyant celte compa-. 
gnie opposée à leurs dépeins, croyant que les Fran- 
çois se rangeroyent fort volontiers à son opinion. Us 
avoyent essayé, mais en vain^ de gagner les princi- 
paux en plusieurs occasions, et entre autres en une 
assemblée tenue le 38 may audit an iSgS, présent 
M. de Mayenne , sur les prétentions du duc de Feria 
pour l'infante d'Espagne, en laquelle ceux dudit par* 
lement qui y estoient se monstrerent fort courageux 
à résister à ses propositions, et faire voir qu'ils n^y 
pouvoyent consentir* Les sieurs Le Maistre, prési- 
dent, Damours et Du Yair^, conseillers, y parlèrent 
fort librement et résolument ; et ledit sieur Mole, pro- 
cureur gênerai , entre autres y parla fort vertueuse- 
ment, et dit au duc de Mayenne que sa vie et ses 
moyens estoyent à son service ; mais qu'il estoit yray 
François, né François, et qu'il mourroit François, et 
perdroit la vie et les biens devant que jamais estre 
autre. 

Toutesfois ceux de la faction ne laissoyent pas d'agir 
continuellement, et pousser en avant leur dessein , mré- 
prisant les résistances qu'ils voyoyent à cause de la 
foiblesse de ceux qui leur estoyent contraires,* ayant 
dans la ville la garnison d'Espagnols, Napolitains et 
Walons, avec la faction populaire, et ne pouvant 
croire que personne osast leur résister ouvertement. 
Ainsi les propositions continuoyent d'estre agitées, et 
cette poursuite se faisoit jusques à tant que l'arrest de 
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la cour intervint de la façon que j ay dit, lequel en 
rompist entièrement le cours, et aEfoiblit en telle sorte 
le dessein de la faction , qu'il ne resta que dans la mau- 
vaise volonté de ceux qui en estoyent les conducteurs, 
sans faire effet aux autres. De sorte que M. de Vitry, 
gouverneur de Meaux, député en ladite assemblée des 
Estats, fît dès lors une protestation contre cette né- 
gociation de royauté, et se retira à Meaux en son 
gouvernement, où dès lors commença le traité de sa 
réduction au service du Roy; en quoy il fut inconti- 
nent suivi de plusieurs autres (0. 

J'obmets plusieurs actes particuliers , tesmoins du 
courage et dé l'intention tant dudit sieur de Marillac 
que d'un grand nombre d'officiers et personnes de 
qualité pour la conservation de l'Estat en son entier, 
et des loix et coustumes du royaume. Mais d'autant que 
dans ledit arrest se lisent ces mots : a que les arrests 
« donnés par ladite cour pour la déclaration d'un roy 
« catholique et françois seroyent exécutés, » il est à 
propos de faire entendre de quels arrests cela s'entend, 
et coAdme ils sont intervenus. 

Pour cela , il convient de savoir que le cardinal de 
Cega, ëvesque de Plaisance, fut en l'année iSg^ en* 
voyé légat en France ; les facultés duquel furent rap- 
portées au parlement par M. Belianger, conseiller 

(0 Fojrez le Manifeste de M. de Vîtry à la noblesse de France , dan« 
les Mémoires de la Ligue; Amsterdam, 1758» in-4^) tome 6, page 14. 
M. de Vitry reçut de Henri iv trente-six miHe écus {voyez les Mé- 
moires àt Groulard , page 337 de ce volume ) ; mais il déclare , dans 
la pièce qui vient d'être citée , qu'il lui étoit dû vingt-sept mille écus 
pour les montres de sa compagnie : ce fait peut donner une idée des 
sommes énormes qui furent réclamées du Roi. La plupart de ceux 
qui traitèrent avec Henri iv avoient fait la guerre à leurs frais. 

3o. 
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d'Eglise , et furent passées fort légèrement : de sorte 
que plusieurs n'observèrent qu'après une clause fort 
préjudiciable à TEstat, insérée dans lesdites facultés, 
qui estoit de procurer l'assemblée des Estais du royaume 
pour estre en iceux fait élection d'un roy. Et ceux qui 
se trouvèrent surpris de cette clause, offensés qu'elle 
eust passé sans quelque remarque, projettoyent dès 
lors d'y remédier, et par quelque acte contraire faire 
€onnoistre combien ils estoient esloignez de ces pen- 
sées d'élection, insupportables en\ce royaume successif, 
et ne laisser passer aucune occasion qui leur peust 
servir à cette intention. 

En ce temps il arriva que messieurs dû parlement 
séant à Chaalons, ayans eu avis de cette bulle et de 
l'enregistrement d'icelle fait au parlement de Paris, 
donnèrent, le i8 novembre ensuivant (iSga), un ar- 
rest contre ledit cardinal légat, ladite assemblée, les 
lieux où elle se feroit , et les personnes qui s'y trou- 
veroyent, autant que leur affection , leur coui^age et 
l'importance du sujet pouvoit requérir (0. 

La nouvelle de cet arrest estant arrivée à Paris , 
ceux que j'ay dit qui ressentoyent plus cette surprise 
prirent résolution de se servir de cette occasion pour 
faire un acte public de l'intention contraire à cette 
bulle; et de fait le parlement estant assemblé sur cet 
arrest de Chaalons le aa décembre ensuivant, l'on y 
arresta tout ce que la chaleur et la contrariété des es- 
prits pou voient suggérer; et la délibération estant par- 
venue presque aux derniers conseillers, ledit sieur de 
Marillac, qui estoit l'un de ceux qui avoycnt résolu 

(i) Cot arrêt est rapporté dans les Mémoires de P. de L'EstôîlCy 
tome 46 àe cette série , page 396. 
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de faire une publique déclaration contraire à cette 
clause d'élection, proposa qu'il ne suffîsoit pas de pro- 
noncer contre l'arrest donné à Chaalmis, mais qu'il 
estoit besoin d'ajouter quelque clause qui manifestast 
l'intention de la compagnie sur le fait de l'Estat, et 
effacer l'opinion que l'on faisoit courir de leurs des- 
seins comme contraires et préjudiciables à l'Estat , et 
faire entendre la fin pour laquelle les Estats estoyent 
convoqués : ce qui fut approuvé par la compagnie. £t 
ce point particulier estant mis en délibération séparée, 
fut ar resté d'ajouster cette clause : «D'exhorter tous 
c< les députés des trois ordres de se trouver soigneuse- 
ce ment à ladite assemblée des Estats , lesquels estoyent 
c( convoqués, non à autre fin que pour procéder à la 
(c déclaration et establissement d'un prince patholique 
c< et frànçois, suivant les loix du royaume. » 

Ija résolution ainsi arrestée, furent commis pour 
dresser l'arrest messieurs Le Maistre, président; Da- 
mours, Du'Tillet, conseillers, et^ un autre dont je ne - 
sçay le nom. I>eux jours après, les chambres furent 
rassemblées pour entendre la lecture de l'arrest dressé 
par lesdits députés , et ne s'y trouva que cinq ou six 
conseillers des enquestes, dont ledit sieur de MariMac 
estoit l'un. 

L'arrest ayant esté leu , cette dernière clause déli- 
bérée spécialement s'y trouva obmise, par la faute de 
celuy qui avoit escrit, ou autrement; dont ledit sieur 
de Marillac, qui en avoit promeu la délibération^ 
avertit ledit sieur DuTillet, derrière lequel il estoit; 
car ledit sieur Du Tillet estoit dans le parquet de la 
grand'chambre, au bureau, et ledit sieur de Marillac, 
conseiller, dans les barreaux. M. le président de Hac^ 
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queville, qui présidoit, demanda audit sieur DuTillet: 
(c Que dit le sieur de Marillac? » Il luy répondit : 
« Qu'une telle clause a esté obmise. » Ledit sieur pré- 
sident dit : « Il a raison ; il la faut rem^tre ; » ce qui 
fut fait. £t ainsi cest arrest fut terminé, publié et im- 
primé en cette façon, portant ces mots : « Que ladite 
« assemblée des Estats n'estoit convoquée que pour 
i< procéder à la déclaration et establissemeot d'un 
« prince catholique et françois, suivant les loix du 
tc royaume;» lesquels mots de déclaration et esta^ 
blissemenl renversoyent tous les desseins d'élection et 
de nouveauté. Cest ce qui est allégué dans ledit arrest 
du 128 juin jSqS, «( et que le contenu en icelui sera 
« observé. » Mais d'autant que par ce dernier arrest 
il est parlé des assemblées des Estats, cela m'oblige 
encore à parler de la convocation d'iceux , et de ce 
qui en donna sujet. 

Il est vray que les principaux officiers dans ce party 
ont toujours eu intention de réunir les esprits, pour 
prendre ensemble des conseils par lesquels on peust 
remédier aux craintes que l'on avoit, et empéscher que 
ny la religion ny l'Estat ne reçeussent préjudice. 

Ce fut pour cela que lors de l'establissemetit d'uù 
conseil général à Paris, le 17 février i589, dans les 
véhémentes et plus grandes chaleurs du party, cette 
clause fut néantmoins ajoustée : « attendant l'assemblée 
ce générale des Estats, » dès lors assignés au i5® jour 
de juillet prochain. Ce conseil au commencement 
u'avoit esté projette que pour Paris, afin d'oster la 
domination que le menu populaire eutreprenoit , et 
mettre les affaires entre les mains de personnes dé qua- 
lité qui ne fussent pas susceptibles de toutes les vio- 
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' lenoes qui s'es^erçoyent lors , et peussetit peu à peu 
porter l^s affaires à la modération qui estoit requise, 
pour se pouvoir rallier et réunir, comme il est arrivé , 
pour ce que leur dessein, quoyque conduit leiitenîènt, 
mais avec persévérance et vigilance, a feil?qu^ls n'ont 
perdu une seule occasion eu laquelle la-prude^ice, le 
courage et la <Jiscretion peust agir et profiter, et enfin 
parvenir honnora})lemeBt au but qu'ils préténdôieM. 
' Ce conseil , dis-je , au commencement n'êstoit pro* 
jette que pour Paris, et il fallust beaucoup d'artifice 
et d'industrie pour le faire consentir aux premiers de 
la (action populaire, vers lesquels, el trois ou quatre 
officiers qui négocioyent cet establissemeot, le père 
Odqt*Pigenat , jésuite , faisoit les allées et venues,; et 
enfin moyennant que l'on accorda d'y mettre aticÙM 
d'entre eux , ils y consentirent. Maiâ ^n le fî^rmant on 
s'avisa de le faire général pour le party; et pour cela, 
dans l'acte de son establissement et dans les régie* 
meuts dressés, cette clause y fust ajoutée: « Atten- 
de dant l'assemblée des Estats. » 

Mais la force de la faction empôrtoit par terre tous 
les conseils, et n'y avoit pas lieu pour lors aux avis 
pacifiques; tellement que cette convocation (l'Estats 
fust sans effet, jusques à ce qu'tm autre sujet en fist 
naist're l'occasion , et obligeast ceux qui Pempeschoyent 
auparavant à lé procui?er eux mesmes; ce qui arriva 
«3 ceste manière : 

Le party de la Ligue estoit plein de confusion , sans 
règle et sans ordre; la forme ancienne de i'Estat n'y 
paroissoit point. Les gouvei*neUrs des provinces se 
rendoient souverains, et n'obéissoient qu'autant qu'il 
leur plaisoit. Ils consommoient tous les deniers dés 



4? 3 UBMOlftB 

provinces, et ne contnbuoient rien au générale Les 
princes mesmes estoient divises entr'eux, jaloux et 
envieux leslins des autres, et tous contrariant à M. de 
Mayenne, sans reconnoistre ses ordres; de sorte que 
les choses estoient en un extresme dérèglement pour 
la guerre , les finances et le gouvernement , et ce dés- 
ordre s'espandoit en ' toutes les autres parties : ce qui 
lassoit tellement tous les officiers et personnes princi- 
pales et amateurs de l'Ëstat, qu il s'excita en l'an iSgi 
un sentiment quasi universel de désirer la paix , et de 
prier M. de Mayenne de régler les affaires, donner 
quelque acheminem^it au repos public , et faire cesser 
tous les tnaux que l'on vo^oit ; de sorte que l'on con* 
voqua dans Paris une assemblée de ville générale pour 
aviser aux affaires, et remonstrer à M. de Mayenne 
ce qui.seroit jugé plus expédient. 

L'ordre est , pour ces assemblées générales, que Ton 
y députe de tous les corps, assavoir du parlement, de 
la chambre des comptes, autres compagnies, comme 
aussi du chapitre de Notre-Dame, des autres chapitres 
et principaux mpnasteres. 

L'on fait des assemblées particulières en tous les 
seize quartiers, pour députer de chaque quartier deux 
personnes qui se trouvent en la maison de ville. Le 
prevost des marchands y préside; les eschevins, les 
conseillers de ville et les quarteniers s'y trouvent. 

En ces assemblées des quartiers fut proposé de som- 
mer le roi de Navarre de se faire catholique, pour ce 
que le seul sujet de la religion tiroit les, esprits du plus 
grand nombre, et ne cherchoient que l'assurance eu 
cette crainte pour poser les armes. De seize quartiers 
qu'il y a dans Paris, il y eu eut treize qui chargei^nt 
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leurs députés de cette proposition , par inémoires si- 
gnez de tous ceux qui s'estoient trouvez. aux assem- 
blées , de sommer le roy de Navarre de se faire catho- 
lique. 

Ladite assemblée de ville fut tenue le dernier joiu* 
d'octobre 1591, sur le sujet. que j'ai<lit, en laquelle 
les opinions suivirent leur cours ordinaii*e. Et estant 
arrivées au rang des députés du parlement, ledit sieur 
de Mariliac , l'un des conseillers , député de la se- 
conde chambre des enquêtes, parla fort courageuse- 
ment, et dit, entr'autres choses, que la proposition 
qu'aucuns faisoient de sommer le roy de Navarre de 
se faire catholique estoit de grai^de importance; que 
ce seroit une soumission à laquelle il n'estjmoit pas 
encore à propos de«$e ranger: neantmoins, que ceux 
qui la faisoient avoient un grand exemple pour justi- 
fier leur avis, assavoir : ^ 

Que Yalentinian 11 ayant, à la suggestion de sa mère 
Justine, embrassé Tarianisme, commença de persé- 
cuter les catholiques, et spécialement saint Âmbroise. 
Cda donna sujet à Clément Maxîmus, son lieutenant 
général en Angleterre, de se porter empereur, pour 
la défense de TEglise. Il envoya sommer Yalentinian 
de se convertir, et cesser de persécuter les catholi- 
ques. Valeûtinian appella Théodose à son secours, le- 
quel le réduisit à la foi catholique, et puis l'assista; 
mais Clément Maximus montrant qu'il avoit pris la 
religion pour pi^texte et non pour raison , ne laissa 
pas de continuer la guerre; dout Dieu le punit, et y 
fut tué. Ce qui servoit de grande justification à ceux 
qui proposoient cet avis, duquel il estimoit à propos 
de se servir pour témoignage de la«incérité de leurs 
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intentions, mais non pas de leur faire encore si ex- 
pressément en ces simples termes, mais bien de faille 
le mesmé effet en une autre manière qui lui sembloit 
plus efficace, assavoir de publier une déclaration bien 
ample, contenant qu'ils ne prenoient les armes que 
pour l'assurance de la religion, et que lorsqu'ils au- 
roient trouvé cette assurance ils les poseroient fort 
volontiers. Que cela lui sembloit nécessaire pour jus- 
tifier leurs armes à toute ia France , estendant ce dis- 
cours plus au long ; dont il ne se fait plus particulière 
mention en ce lieu, oîi je ne remarque que la sub- 
stance des actes. 

11 estoii déjà tard , et tes flambeaux estoyènt allumez 
avant qu'il eut achevé son opinion. C'est pourquoi 
l'assemblée se rompit, pour se rassembler après les 
festes. 

Le 4 de novembre, les mesmes députez se trou- 
vèrent de relevée en la maison de ville; et estant tous 
en leurs places, l'on continua la délibération. L'opi* 
nion estoit demeurée à M. Fayet, député de la pre- 
mière chambre des enquestes, dont j*ay parlé cy-de- 
vant, lequel estoit assis immédiatement après ledit 
sieur de Marillac. Ainsi ledit sieur Fayet commença 
de dire son avis avec courage, fondé et appuyé de 
bonnes raisons; mais avant qu'il peust conclure, M. de 
Mayenne survint en l'assemblée , lequel ayant pris sa 
place au dessus du prevost dès marchans, dit qu'il 
avoit appris les opinions qui avoyent esté tenues au 
dernier jour, mesmes que Ton parloit de sommer le 
roy de Navarre de se faire catholique; que puisque 
nous estions liez et unis avec les princes, seignetu^s et 
les bonnes villes, il n'estoit pas raisonnable de prendre 
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une résolutîoa si importante sans leur en communi- 
quer; qu'il convoqueroit le^ Estats en cette ville de 
Paris, pour, avec l'avis commua de tout le party, 
prendre le conseil qui sereît approuva de tous; et 
partant , qu'il desiroit que personne ne proposast ni 
suivist cy- après cet avis de sommer le roy de Na- 
varre , et qu'il seroit contraint de tenir pour ennemy 
celuy qui le tiendroit. A ce mot la compagnie se leva 
et se rompit , estimapt sa liberté opprimée par ce 
langage. 

Ensuite de cela, ledit sieur de Mayenne fist la con^ 
vocation des Estats, à l'occasion desquels ( estant ar« 
rivéie cardinal legàt) intervindrent les arrêts cy dessus; 
mais nonobstant ladite convocation des Estats , M* de 
Mayenne ayant considéré l'avis qui avoit est^ proposé 
de justifier les armes du party par une déclaration pu- 
blique de la substance que nous avons dit, il fit au 
mois de décembre ensuivant une déclaration conte* 
nant amplement les raisons de ses armes , tendant à 
la reunion des catholiques du royaume; exhortant les 
princes, prélats, officiers de la couronne, principaux 
seigneurs et autres catholiques qui servoyent le roy 
de Navarre, d entrer en conférence. Leur promettant >. 
sauf-conduit et seureté s'ils vouloient venir à Paris; 
laquelle déclaration fut enregistrée en parlement le 5 
janvier ensuivant ('). 

Cette déclaration esbranla fort tout ce qui esloit 
auprès du Roy , et considérèrent qu'elle les pouvoit 
ruyner; qu'il n'est oit plus question que de la religion; 
et s'ils ne faisoyent voir qu'ils en a voient soin, et ne 

(0 f^ojrez cette pièce daDs la Chronologie novenaire dePalma Cayet, 
tome 4i de cette série, page 209. 
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cooperayent eux-mesmes, qui estoyent catholiques, à 
trouver les assurances que l'on en.demandoit, que 
tout le royaume seroit coitfreux, et toutes les puis- 
sances catholiques de la terre , veu roesme que la paix 
ne depeyadoit que de ce point. Le Roy mesine en 
eut grande appréhension, luy estant remonstré'par 
les principaux de ses serviteurs que to!is les catholi- 
ques se réunissant , il demeureroit destitué. Tellement 
qu'ils avisèrent qu'il ne falloit pas laisser cette décla- 
ration sans réponse , ny manquer de faire voir qu'ils 
avoient autant de soin que personne de l'assurance 
de la religion et de la paix; au moyen de quoy 
cette déclaration fut suivie d'une réponse desdits 
princes, prélats et officiers de la couronne, et princi- 
paux seigneurs catholiques, estant près du Roy(0, 
par laquelle, après avoir fait entendre la syncerité de 
leurs, intentions , ils déclarèrent qu'ils acceptoyent la 
conférence, et estoyent prests d'y entrer; mais ils dâ- 
roandoyent que ce fust en une autre ville que Paris, 
n'y pouvant prendre la sûreté qui est requise pour 
une telle action. Et de suite en suite, après plusieurs 
réponses et répliques , le lieu de la conférence fut ar- 
resté à Surenne, après plusieurs concertations de Saint- 
Maur^i Montmartre , Chaillot et autres ; et fut accordée 
trêve de quatre lieues à la ronde pour dix jours, com- 
mençant le 2 may audit an iSqS, continiiée de dix 
jours en dix jours jusques au dernier juillet, qu'elle 
fut faite générale pour trois mpis , puis continuée 
pour deux mois jusques au dernier décembre; et de 
là naquit le tiers party, ta conversion du Roy le 2 5 

(>) Fofez dans la Chronologie noyenaire de Palma Cayet, tome 4 < > 
p. 23 1 , de cette série. 
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juiHet 1693, la trêve générale le dernier du mesme 
mois, la réduction de Paris, et la déliaison xde toute 
la Ligue. 

Ce recueil des actes qui ont produit les dernières 
actions a esté fait en cette manière , reculant vers les 
causes de ces événements à mesui*e que les actes qui 
en font mention en ont donné sujet , pour faire en- 
tendre ce qui estoit contenu en iceux; mais en effet, 
prenant les choses par leur commencement, la suite 
en est claire, et se remarque facilement que les plain- 
tes et sentiments du dérèglement du party de la Ligue, 
le désir de la paix et de l'assurance de la religion, 
causèrent l'assemblée générale de Paris du dernier oc- 
tobre et 4 novembre iSqi. Cette assemblée produisit 
deux actes, la convocation des Estats et la déclaration 
de M. de Mayenne, pour exciter les princes et sei- 
gneurs, prélats et officiers de la couronne , princi- 
paux seigneurs et autres catholiques. estant près du 
Roy , à venir à une conférence, pour assurer la reli- 
gion et l'Estat, et faire la paix. La conférence pro- 
duisit la trêve, la communication familière entre les 
François de l'un et de l'autre costé, et la disposition 
à se reunir; la conversion du Roy, et ce qui s'en en- 
suivit. 

L'assemblée des Estats produisit l'opposition aux 
desseins des Espagnols qui s'y manifestèrent; et ledit 
arn^t de la cour cassant tout ce qu'ils faisoyent contre 
Tordre des loix et coustumes du royaume, s'en en- 
suivit la division , séparation et dissipation du party ^ 
et les traittez particuliers des gouverneurs dç diverses 
provinces et des villes se réduisant un à un au service 
du Roy : en quoy il ne faut pas oublier que ceux qui 
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agissoyent principalemeiit, secrettement et plus puis- 
samment pour la réunion des esprits et accommode- 
ment des affaires, eurent grand soin de faire que les 
députez de la ville de Paris pour les Ëstats fussent per- 
sonnes assurées, qui n'eussent aucune part en la fac«> 
tion : ce qui leur succéda pour la plus grande partie (0. 
Desquelles choses il se remarque aisément que Dieu, 
voulant sauver la France de l'orage qui la menaçoit, 
retint au party de la Ligue un bon nombre de gens 
qualifiez, sincères et fidèles à la religion et* à l'Êstat, 
qui postposans tous intérêts sont toujours demeurez 
fermes pour servir à l'un et à l'antre , et que la divine 
bonté a bien voulu se servir d'eux en un effet de si 
grande importance; ensorte qu'il a voulu que les pre- 
miers et plus efficaces moyens pour acheminer les af- 
faires à une si heureuse fin soyent venus d^eux, dont 
je me contenteray de rapporter icy le témoignage du 
feu Boy es lettres qu'il fit expédier pour le rétablis- 
sement de sa cour de parlement de Paris , du f^S tnars 
1594 9 pftr lesquelles il veut et ordonne que les con- 
seillers et autres officiers de ladite cour qui as/oyent 
obtenu provisions des roys ses prédécesseurs j et re- 
sUfé à Paris durant h troublé , soyent remis et réin- 
tégrez à r exercice de leurs charges; ayant jugé ks- 
dits conseillers dignes de cette sienne grâce et £aveur 
pour la constance et vertu qu'ils ont monstrées en plu- 

(1) A la fin du penultlesme article qui finit par ces mots : La plus 
grande partie, il y avoit quelques lignes rayées, contenant ces pa- 
roles : m Et cette compagnie se trodva sr généreuse à la cooseryation 
« des droits du royaume , qu'ils refusèrent ^aadit sieur cardinal de 
« Cega f légat, Tentrée de sa croix en la salle de rassemblée , pour luy 
« faire connoistre qu'il n'y avoit aucune jnrisdiction. > 

{Note de la main de Conrart.) 
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sieurs choses, et mesmement en la résolution qu'ils 
prirent de faire Farrest qu'ils publièrent et soustin- 
drent vertueusement au mois de juin précédent, contre 
ceux qui s*efïbrçoyent de troubler et rompre les or- 
dres de la succession légitime de ce royaume. 
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